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Vox cUtnantis in deserto : Paratê viam Dcmini, rsctus /acit€ semiias êju»....Jam enim secwris ad radicêtn arborum posita est. Omnis ergo arbor qtut non facit fruetum oonum, exddêiur et in ignem mittêtuir.
Voix de celai qui crie dans le désert: Prépares le chemin du Seigneur, rendez droits ses sentiers... Car déjà la hache a été posée sur la racine des arbres, et tout arbre qui ne porte pas de bons fruits, va être coupé et Jeté au feu . (S. Matth., m, 3 et 10)
GlNqUIÈME ÉDITION Revue, eorrigée et augmentée.
TRES— RECONNAISSANT ET TRES-FILIAL
Dfi LA PART DE LlUTEUR
APPKOBATION
de Sa Grandeur Mgr Deohamps, Archevêque
de Maliues.
Les pièces contenues dans ces volumes étaient déjà en grande partie répandues, avant qu'on en fît un Eecueil. C'est en parlant d'un bon nombre d'entre elles, non réunies alors comme elles le sont ici, que la Civiltà cattolica, publiée à Florence par les Pères de la Compagnie de Jésus, disait avec raison, en décembre 187 1 : Alcune, per quéllo che a ma consta, paiano indurre autorità, e concm'dano ira di loro (Série vm, vol. IV, quad. 515, p. 529). La savante Eevue est encore revenue plus tard sur ce sujet et, dans plusieurs articles de judicieuse critique (vol. vi, quad. 523, 526), elle a démontré la valeur, la portée et l'harmonie de plusieurs de ces prédictions. A côté de celleslà, il en est d'autres, il est vrai, dont l'authenticité est controversée entre les écrivains catholiques. Cependant, comme l'éditeur de ce Eecueil déclare être
parfaitement soumis aux décrets d'Urbain VIII sur les
Lettre adressée à TAuteur de la part de Mgr R»S8, Svêque de Strasbourg.
Strasbourg, le 31 octobre 1870.
Monsieur le Curé,
Monseigneur a reçu votre lettre. Il se serait fait un plaisir de vous écrire lui-même, si la maladie ne le retenait sur son lit de souffrances. Comme Sa Grandeur m'a chargé de vous répondre, je m'empresse de vous transmettre, Monsieur le Curé, les quelques observations que Monseigneur m'a communiquées de vive voix, tant sur les questions que vous adressez à Sa Grandeur, dans votre lettre, que sur la manière dont vous avez eiposé les prophéties ' de la S. Mère Marie- Alphonse.
Monseigneur a fortement applaudi à. la pensée que vous avez eue de recueillir les différentes prophéties bien avérées, faites au sujet des grands événements de l'Église et de la Chrétienté au dix-neuvième siècle.
ï Dans la première e'dition.
Notre siècle a besoin de savoir que Dieu dirige tous les événements de ce inonde par sa divine Providence et que, s^il veut bien faire connaître ses desseins à rhumanitéj c^est aux âmçs humbles qu^il les révèle.
Le Prélat S approuvé la manière dont vous avez exposé les prophéties de la Mère Marie-Âlphonse. Sa Grandeur trouve que ce que vous avez dit sur ces révélations, peut sufiBre pour le moment.
Monseigneur se propose, en effet, lorsque le temps le lui permettra, de livrer lui-même plus tard au public les prophéties de la Mère Marie-Âlphonse, avec toutes les explications désirables. En effet, comme vous le dites si bien, à Tor de ces révélations Notre-Seigneur a permis que le plomb se mêlât. De plus, dans cette question, Monseigneur a rencontré de nombreux désapprobateurs qui croyaient que Sa Grandeur ajoutait foi, purement et simplement, à toutes les révélations de la Mère Marie- Alphonse, tandis que le but de Monseigneur était de mettre à répreuve ce qu^elle disait, pour former plus tard son jugement sur cette question.
Veuillez agréer etc.
KiTTI, Secrétaire particulier de Mgr l*ÉvO(iu«.'.
Lettre cl« Mgr Pie, Êyêqne de Poitiers.
Poitiers j le 29 octobre 1871
Monsieur Tabbé,
Je vous remercie de l'envoi que vous m'avez fait de vos deux éditions ' des Voix Prophétiques.
La première l^pitre aux Thessaloniciens a posé la r^le en cette matière : « Ne méprisez pas les prophé- € ties : éprouvez tout; retenez ce qui est bon, »
Ces paroles serviront de flambeau à vos lecteurs; et, là où le discernement ne leur semblera pas possible, îlg attendront la lumière qui jaillira des événements.
Croyez, Monsieur l'abbé, à mon sincère dévouement
en N.-S.
t L'E., Ev. de Poitiers,
1 La seconde et la troisième
Lettre d'Approbation de Mgr Vibert, Êvêque de Saint- Jean-de-Manrienne.
J^aint-Jean-de-Maurioniie, le 8 novembre 1^72,
Monsieur,
J'ai lu en partie et fait lire en entier votre ouvrage intitulé: Les Voix prophétiques '.L'appréciation qui m^est communiquée, concordant de tout point avec la mienne, je suis heureux, Monsieur, de donner à votre travail l'approbation qu'il mérite, c'est-k-dire mon approbation sans réserve.
En rassemblant les Voix éparses le long des âges, vous avez fourni la preuve la plus convaincante de la permanence de l'esprit de prophétie dans l'Église et, par là, vous avez fait mieux qu'une œuvre d'érudition curieuse, vous avez fait un acte de courage, et produit une œuvre véritablement utile.
Oui, il faut du courage pour affirmer le surnaturel, quoiqu'il déborde de toute part, en face d'un siècle saturé de matérialisme, qui nie obstinément tout ce qu'il ne palpe pas avec les mains ; il faut du courage, parce qu'il faut braver l'impopularité, non pas seule-
I La quatrièiiie cditiuii.
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ment Fimpopalarité de la science athée, c^est peu, mais Impopularité autrement dangereuse de la foi craintive, qui tremble pour Dieu au moindre signe de son apparition dans les choses d'ici bas.
Vous avez donné, en outre, une leçon à la sagesse contemporaine, si profondément infatuée de sa suffisance, qui croit pouvoir se passer de Dieu dans la conduite de ses destinées, parce qu'elle a réalisé quelques progrès dans l'ordre des sciences physiques. Vous l'avez fait en lui montrant que ces progrès n'ont pas évincé Dieu de la création qu'il a faite, que la création reste soumise aux lois qu'il a posées, et que le sort des nations dépend de tout autre chose que des découvertes de l'esprit humain
Il y a une belle démonstration de la vérité catholique dans cet exposé des récompenses ou des châtiments, annoncés longtemps d'avance. Dieu prouve, par ces prophéties, que tout est soumis k son gouvernement et, pour que la preuve soit plus complète, il ne se sert presque toujours, pour annoncer les plus grands événements, que de ceux qui sont petits et sans valeur selon le monde, Bevelasti ea parvulis.
Mais, sur le terrain même du surnaturel, vous aviez à craindre deux écueils, et vous les avez sagement évités. S'il y a péril à étouffer, par trop de défiance, l'inspiration d'En-Haut, noUte extinguere spiritum^ il y a péril aussi à, tout admettre sans discernement, probate spirUus si ex Dec sint
Vous avez, a ce qu'il me paraît, pratiqué ces conseils de la prudence chrétienne. Une critique judicieuse a présidé au choix de vos autorités. Vous ne citez dans votre livre que des prédictions faites par des saints ou par des personnes dont la vertu est une première recommandation de leur témoignage. S^il en est qui ne peuvent se prévaloir d'un aveu connu, elles sont en possession d^une notoriété acquise, et l'histoire qui les a trouvées véridiques dans le passé, justifie la confiance qu'on leur accorde pour l'avenir.
Est-ce à. dire que toutes ces prophéties aient intrinsèquement la même valeur que celles qui nous viennent des Livres-Saints ou qui sont confirmées par l'autorité de l'Église. Non, et vous avez trop nettement établi la différence, pour qu'il soit besoin dlnsister. Vous ne ne leur accordez que le poids qui leur est donné par de grandes probabilités.
C'est pourquoi je loue la pensée de votre œuvre ;
J'en loue l'exécution ;
J'en loue surtout l'onction et la piété.
Vous avez su répandre partout le parfum de la bonne doctrine bien capable de relever les courages, de fortifier les volontés, et de porter à la pratique des vertus.
Agréez, je vous prie, l'assurance bien cordiale do mâchante estime et de mon .sincère attachement en
t; François-Marie, Éveque
Lettre de Mgr Marinelli, ancien Êyêqne de Santorin, Évoque de Soliei portant ipprobation de la cinquième édition.
(Traduite de l'italien.)
Syra, en Grèce, en la Fête de toutJ les Saints, 1872.
DOLCISSIMO CONFRATELLO,
Je pense que ma lettre du 24 octobre dernier vous est maintenant parvenue... Je vous confirme pleinement aujourd'hui mon humble jugement sur votre estimable livre, après avoir heureusement reçu, par le moyen du très-digne oflScier de marine, M. C***, votre lettre du 2 octobre avec les deux Tomes non encore complets des Voix Proplietiques, cinquième édition. Je vous en remercie de tout cœur, et vous prie de me faire parvenir, dès qu'elles seront imprimées, les feuilles qui manquent encore pour parachever l'un et l'autre volume.
J'ai parcouru et examiné cette cinquième édition ; je la trouve irréprochable et en progrès sur les précédentes: quant à l'ordre et à la méthode, elle est plus belle
et plus raisonnée ; sous le rapport des matières, elle est plus riche et plus abondante. Pour l'œuvre en ellemême, je vous bénis et vous félicite de tout mon cœur, car vous nous oflSrez une vraie encyclopédie de signes, d'apparitions et de prédictions touchant notre époque et les temps modernes. C'est aussi un véritable arsenal de nouvelles preuves de fait, preuves très-convaincantes et inattaquables, contre les grossiers matérialistes et les ignominieux incrédules de nos jours, ces ennemis aussi acharnés qu'aveugles et ridicules de toute relation avec le monde surnaturel. « Animcdis < homo non percipit ea quœ sant spiritus DeL » Ils n'ont pas honte d'accorder une foi aveugle aux supercheries criminelles du magnétisme animal et aux exploits diaboliques du spiritisme, et après cela ils s'obstinent à ne point voir, dans le gouvernement paternel de la société humaine et de la Sainte-Église, la main providentielle du Tout-Puissant! L'Église de Dieu, parce qu'elle est toujours sainte, sera toujours décorée, ornée et pourvue abondamment des dons divins, particulièrement de miracles et de prophéties, qui sont les témoignages authentiques de la vraie sainteté de l'Épouse de Jésus-Christ. Votre beau recueil de tant de signes, apparitions et prévisions prophétiques présente ainsi une preuve de plus, admirable et sans réplique de la divinité de l'Église. Par ce travail vous avez donc bien mérité de l'É-
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glisd et, fils dévoué, vous Tavez bien consolée dans la trè8-amâ:e persécution qu'elle ne cesse d'endurer de la part de tant deses enfimts dénaturés. De plus, tous
avez pénétré dans les vues sublimes et paternelles de raimable providence de Dieu. Dans Timmense amour qnll porte à son Église qui estTœuvre de ses mains, et aux hommes qui la plupart du temps sont ingrats,mais n^e& restent pas moins ses créatures, il a daigné prédire et annoncer aux mortels, par la bouche deses prophètes depuis le commencement du monde et dans tout l'Ancien Testament, vraie figure et type de son %lise sous le Nouveau Testament, les vicissitudes de la Sainte-Église, les tribulations et les maux qui, h, toutes les époques et surtout vers la fin des temps, devaient frapper et opprimer le monde, afin de tenir les hommes en éveil contre Satan et ses émissaires, et de les disposer à prévenir, dans la pénitence et l'humilité, les coups suspendus par la justice divine sur la tête des lûéchants. C'est aussi par une particulière providence î^ieDieu a voulu faire précéder, en tous temps, les Scandes catastrophes du monde et les grandes tribulations de l'Église de signesprécurseurs et de prédictions, parce que les coups prévus d'avance sont moins terribles ^ supporter, dit saint Grégoire-le-Grand.Quesi en ces derniers temps le Ciel multiplie d'une manière extraordinaire les signes, prodiges , apparitions, prédictions^ et miracles, au point que, s'il m'est permis de
parler ainsi, du télégraphe céleste il ne cesse de partir, jour et nuit, des dépêches de plus en plus pressantes et menaçantes k Tadresse du monde pervers, pour secouer les pécheurs et les réveiller de la profonde léthargie de rincrédulité, de la sensualité et de l'abrutissement où ils sont plongés, « sur ge qui dormis^ . < et illumindbit te Ghristus^ et pour leur faire com-
< prendre par cette surabondance de signes et par Tépouvantable précipitation de grands et graves événements, que la fin du monde n'est plus loin, < juxta est
< dies perditioniSj et adesse festinant te^npora : > vous , en disposant dans votre précieuse collection des Voix Prophétiques, comme dans une batterie bien ordonnée et formidable, toutes les armes de la stratégie céleste, pour seconder les plans de la divine Providence, vous avez bien et noblement mérité de l'Église, de la société, des justes et des pécheurs.
•Recevez donc, ô prêtre de Dieu, notre très-cher confrère et collègue dans les combats du Seigneur, recevez nos bénédictions, nos sincères félicitations , nos encouragements paternels, notre cordiale gratitude et notre pleine approbation, avec réserve toutefois, pour les faits que vous citez, du jugement en dernier ressort de l'infaillible autorité du Souverain-Pontife et de la Sainte-Église, et laissant k chacun de ces faits toute la force probante dont ils sont susceptibles de leur nature. Je prie le Très-Haut de bénir abondam-
ment Tantenr et son onvrage : Touvrage, afin qn'il atteigne de plus en plus à la perfection, qu'il continue k rendre gloire à Dieu et à procurer le salut du prochain ; Tauteur bien méritant, afin quMl soit homme fort et armé pour les combats du Seigneur^ vir fortis et prœUetttrprœlia Doniini.
Encore ime fois, que Dieu vous bénisse, vous conserve, vous rende heureux dans le temps et dans Tétemité ! Je vous étreins affectueusement sur mon cœur, vous bénis avec toute Teffusion de ma tendresse et suis, en Notre-Seigneur,
Sempre vestro affecionetissimo, Nicolas-Adolphe Marinelli, Évêqiie de Solie.
DÉCLAEATION DE L'AUTEUR.
Conformément aux décrets du Saint-Siège Apostolique, formulés par le Pape Urbain VIII, de glorieuse mémoire, nous déclarons, en ce qui concerne les personnages vénérables et les signes, apparitions et prédictions, ainsi que tous les faits siimaturels dont il est question dans ces Voix Prophétiques et sur lesquels l'Église ne s'est pas encore prononcée, que nous n'entendons donner k toutes et chacune de nos appréciations jqu'une valeur purement humaine et privée, laissant au lecteur, autant qu'il lui appartient, pleine liberté de jugement et, par dessus tout, nous soumettant, en tout ce que de droit, aux décisions de notre Mère la Sainte-Église.
De même, ce qu'à Dieu ne plaise, s'il nous était arrivé d'émettre à notre insu, dans l'une ou l'autre de ces pages, un fait, une idée ou un sentiment contraire à la vérité ou à la saine doctrine, nous réprouvons d'avance toute erreur de ce genre, étant bien résolu d'en faire disparaître la trace, conformément à la volonté des supérieurs, ainsi que nous l'avons du reste déjà pratiqué pour quelques faits dont le caractère surnaturel nous a été, depuis, démontré comme improbable.
AU PIEUX LECTEUR
Avant que les ténèbres de Tépreuve suprême achèvent de descendre sur le monde, qu'il nous soit permis, cher Lecteur, de vous présenter cette nouvelle édition, fruit de longues et pénibles recherches, comme un guide fidèle à travers 1 horrible nuit. Vous ne rencontrerez la trace d'aucune dissidence ni religieuse, ni politique dans ces pages qui, nous Tespérons du moins, ne se sont inspirées que de Tamour de la Vérité.
Or, telle est la lueur que projettent sur le prochain avenir les nombreuses manifestations surnaturelles rapportées dans ces Voix Prophétiques^ que la situation actuelle se dessine par elle-même comme une nouvelle sortie de la captivité d'Egypte. Il semble que l'Ange Exterminateur plane déj^ dans les airs, prêt à frapper les endurcis :'« Toujours avec Borne, s'écrie t-il, si vous ne voulez bientôt périr ! > Et en même temps nous est demandée, au lieu du sacrifice de l'agneau symbolique, l'immolation de nos cœurs, par l'esprit de pénitence et de réparation, sous le rayonnement divin du Cœur de Jésus.
Puis, dans le lointain, apparaissent à leur tour Moïse et Josué, ou plutôt David et Salomon, ou Charles- Martel et Charlemagne, nous voulons dire le Grand Monarque et son mystérieux P récurseur, cart nombre
de prophéties nous signalent, sous la bannière du sans tache, non pas un libérateur unique, mais deuf héros dont le premier ne fait que passer pour exalter* le second : Tun doit terrasser la Bévolution comm9 David mit le Philistin blasphémateur hors de combats comme Charles-Martel broya Timpur musulman; Tautre, prédestiné h, prêter main forte au Grand Pape dont Pie IX est Timmortel prédécesseur, rétablira la Chrétienté dans toute sa splendeur et, à Texemple de Charlemagne et de saint Louis, proclamera, de TOrient à rOccident, les nouvelles œuvres de Dieu par la main des Francs, Gesta Deiper Francos !
Nous croirions être le jouet naïf d'une généreuse et patriotique illusion, en entrevoyant ce magnifique avenir dans les Prophéties modernes, si les suffrages de plusieurs vénérables Évêques n'étaient venus nous rassurer sur le bon esprit de notre œuvre.
Ces encouragements et ces approbations nous consolent au centuple de nos fatigues et de nos angoisses, fatigues dans l'étude et les veilles, angoisses dans les amertumes de la critique rationaliste. Aussi nos incertitudes se sont-elles dissipées devant ces avis bienveillants de nos pères et juges dans la Foi.
n ne s'agit donc plus de jeter là notre plume, ni de nous endormir dans la mollesse du repos, aujourd'hui que tout chrétien doit pleinement s'immoler pour assurer le triomphe de la Sainte-Église. La cause du surnaturel nous réclame, dans la mesure de nos fiûbles lumières : cette cause nous a appelé à elle, plutôt que nous ne Tavons attirée à nous, puisque l'invasion étrangère nous a mis inopinément Tanne des Prophé-
en main, sans nous en &ire apprécier d'abord toute la portée; c'est une raison de plus pour nous de consacrer à Tétiide du surnaturel au dix-neuvième siècle tonte notre ardeur et tous nos loisirs.
Mais, dans le sentiment de notre propre insuffisance, et dans Téloignement où nous nous trouvons de tout centre littéraire, nous osons prier nos dévoués lecteurs de nous continuer leur fraternel concours ' dans toute la mesure de leur bonne volonté. Les uns vou« dront bien nous rendre attentif aux lacunes et aux imperfections des Voix Prophétiques; les autres nous adresseront des notes ou des pages de circonstance, découpées dans les journaux et les recueils périodiques qui nous manquent; d'autres, prêtres et religieux principalement, auront l'obligeance de nous faire part des communications surnaturelles, dignes de l'attention du public, qu'ils seraient autorisés à nous transmettre. Que chacun surtout de nos pieux lecteurs nous aide de ses ferventes prières ! C'est là notre grand appui. Nous sommes heureux de penser, chaque jour au saint autel, k nos bienfaiteurs comme à toutes les âmes que ces Voix Prophétiques ont consolées, fortifiées ou rapprochées de Dieu : ces frères inconnus ne voudraient-ils pas user, sous ce rapport, de retour à, notre égard et nous aider k gravir avec eux la sainte nioûtée de Sion, dans la crainte filiale du Seigneur ?
Que par dessus tout, Marie nous prenne en sa
^ Les envois par la poste nous arriveront sûrement à l'adresse suivante : A Monsieur le Curé de Burmerange, Grand-Dtiché de Luxembourg, par Eémich,pour être remis à M Vahhé J'-M. C. Les imprimés ne doivent porter aucune écriture.
sauve-garde bénie ! que la Consolatrice des affligés, le Secours des Chrétiens, la Beine des Prophètes ait pour agréable ces pages qui ont préludé à Tombre bénie de son sanctuaire de Luxembourg et qui lui demeurent k jamais dédiées! qu^elle les guide vers les âmes anxieuses ou désolées, tièdes ou pécheresses, et plus encore vers les cœurs avides de dévouement et de réparation pour autrui ! qu'elle obtienne enfin à tous nos pieux lecteurs la grâce et les bénédictions de son divin Fils!
£n la fête de saint Nicolas, patron de la Lorraine, vendredi 6 décembre 1872.
INTRODUCTION
I. Un docteur comme il y en a trop. — II. En quel sens le don de prophétie s^étend au passé et aa présent : Apparitions prophétiques. — III. Des Signes prophétiques. — lY. Des prophéties hibliques et des prophéties modernes, leur différence en pratique — VI. Des prophéties comminatoires, qui sont essentiellement conditionnelles. — VII. Permanence de la prophétie dans TEglise. — VIII. Elle surahonde dans les temps de crise comme le nôtre. — IX. Comment il est possible de discerner les vraies prophéties des fausses. — - X. Comment on peut les interpréter sûrement. — XI. Dans quel esprit il faut s'appliquer à la lecture des prophéties, pour en tirer tout le parti possible. — XII. L'approbatipn positive des prophéties modernes en tant qu'inspirées n'est nullement requise par l'Eglise pour leur publication ; une simple approbation doctrinale suffît.
I. — Bien des esprits sérieux, avant de s'engager dans la lecture approfondie d'un ouvrage oîi il est question de Prophéties autres que celles contenues dans les Saintes-Écritures, sont désireux de connaître quelle est à ce sujet la doctrine de l'Église. Ils n'ont pas tort. Peu de questions sont en effet aussi malmenées, de nos jours, parmi un grand nombre de catholi-
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ques que celle des Prophéties modernes, demeurées à la sage appréciation des fidèles. Que de gens, que d'écrivains même chez qui la foi au surnaturel ne surabonde pas ou qui| dans un point aussi délicat, prenant la pusillanimité de la chair pour la prudence chrétienne, se plaisent à propager des erreurs auxquelles il importe de couper court ? Le trait suivant qui nous est arrivé, en 1870, k nous-mëme, fera comprendre aux impatients que cette introduction n'est pas hors de propos.
La première édition des Voix Prophétiques venait, depuis quelques heures seulement, de sortir de presse, ïk Luxembourg. Comme nous en avions surveillé les épreuves sur place, nous étions heureux de reprendre, aussitôt ce travail achevé, le chemin de notre paroisse. A peine installé dans Pomnibus, nous nous trouvâmes en face d'un inconnu qui appartenait, selon toute apparence, à la classe lettrée, et avec qui nous dûmes aussitôt en venir aux prises. La nouvelle brochure dont nous emportions quelques exemplaires, avait par hasard frappé ses yeux.
< Voix Prophétiques, > lut, à part lui, notre indiscret, et tout spontanément il nous lança sa bordée d'honmie du progrès : « Des prophéties, se récria-t-il tout haut à notre adresse, des prophéties l On devrait absolument interdire de teUes publications... EUe$
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sont d'aUlmrs prohibées par l'Église... Toutes ces prophéties sont pour le moins inutiles... »
« Inutiles, reprîmes-noas sans lui laisser le temps de contàjm&r ^inutiles seulement aux gratis esprits. »
c Aux gratis esprits! » murmura le persomiage, et comprenant sans doute que sa science était en danger de tomber dans les épines, il se mit à déplier son journal et acheva de maugréer contre les prophéties dans le plus inviolable silence.
Nous venions d^entendre le fidèle écho de toutes les pauvretés, de toutes les exagérations et de toutes les erreurs qui ont été remises en cours aujourd'hui, même parmi les catholiques, au sujet du bon de Prophétie. A la forme près, de combien d'attaques pareilles n'avonsnous pas vu, en ces dernières années surtout, le surnaturel prophétique subir l'outrage, sans presque rencontrer de secours ni d'appui ? Plaise à Dieu, que nous répondions aux vœux de l'un de nos éminents et premiers approbateurs, Mgr Marinelli, et que gagnant en force devant le Seigneur, nous défendions avec plein succès la cause du surnaturel, si intimement liée Il celle des Prophéties modernes !
Voyons d'abord la question de doctrine, telle qu'elle peut intéresser nos lecteurs ; nous en viendrons ensuite, mais sans engager de polémique avec personne, k la question de droit, touchant la publication des prophéties.
XXVIII
II. — Le don de prophétie, envisagé en tant que permanent dans la Sainte-Église, qu'est-il d'abord en lui-même, jusqu'où et dans quelles limites s'étend son domaine ?
Essayons de bien le définir, afin de montrer tout d'abord que la richesse des Voix Prophétiques n'est pas un luxe d'emprunt. La Prophétie, selon PÉtymologie grecque, Prophêteia qui veut dire littéralement parole révélatrice, consiste essentiellement dans la manifestation de la vérité, faite par l'intervention du ciel, en dehors de toute science humaine. Mais la vérité qui nous est ainsi dévoilée d'Ën-Haut, nous intéresse autant dans le présent et le passé que dans l'avenir. Aussi certaines révélations, par exemple, les plaintes de Notre-Dame de la Salette au sujet de la cause et des remèdes de nos présents malheurs, sont-elles prophétiques. Sans doute nous savions que Dieu punit le blasphème et la profanation du dimanche, deux grands crimes dont, sous nos yeux même, la société se rend journellement coupable ; mais pouvions-nous croire que telle était surtout l'origine des catastrophes actuelles ? Pour nous, nous l'avouons, quand Marie elle-même daigne venir ausculter le malade, mettre son doigt béni sur la plaie la pins profonde et nous dire, de son accent d'incomparable miséricorde, ce qu'il faut faire dès aujourd'hui pour parer k de plus grands malheurs ; une telle parole nous est une
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révélation d^un effet prodigieux ; nos ténèbres se dissipent du passé à ravçnir, car Marie a prophétisé, son œil puissant a plongé au loin dans Tabîme de nos erreurs et avec elle nous saisissons les mystères d'ini- . quité du passé, les mystères d'expiation pour le présent, les mystères de miséricorde dans Favenir. La Prophétie est donc, dans un cas particulier, la vue surnaturelle de la vérité, sans limites de temps, comme Dieu lui-même la contemple à découvert et présente à sa science infinie; c'est la vérité telle qu'elle est en elle-même et telle que nous ne pouvons l'apercevoir clairement sans secours tout spécial de Dieu, soit dans le passé et le présent même, à cause de notre ignorance et de nos passions, soit principalement dans l'avenir, dont le Tout-Puissant s'est réservé le domaine exclusif.
Nos lecteurs comprendront que, placé à ce point de vue si large et cependant si juste, ce nous semble, nous n'ayons pas balancé de reproduire bien des discours de Pie IX. N'est-il pas Prophète, le grand Pontife, lorsqu'il foudroie k coups redoublés le libéralisme soi-disant catholique, dont le venin est aussi subtil et aussi perfide et terrible que celui du jansénisme et du gallicanisme? Il faut contre de si profondes erreurs des accents inspirés ; et Dieu, dans son infinie miséricorde, nous prodigue ce secours, en mettant sur
les lèvres du gardien de la vérité cette parole lucide, étincelante comme Téclair, portant avec elle le rayon qui illumine et la force qui entraîne tout homme de bonne volonté.
m. — Nous savons bien que, rigoureusendent parlaAt, ainsi que du reste le comprend le vulgaire, la Prophétie s'entend de la prescience de Tavenir; mais ces limites sont trop étroites pour le but tout pratique que nous nous proposons tout d'abord et qui est d'aider à la conversion du monde. A cette fin, nous voulons rendre saisissant le danger suprême de la situation actuelle pour les pécheurs, et non seulement nous déroulons sous leurs yeux les menaces des prophéties comminatoires où sont annoncés des guerres générales, des embrasements de villes, des ténèbres pestilentielles pendant lesquelles la terre dévorera en quelque sorte ses habitants; mais de plus nous essayons de rendre les pécheurs attentifs aux sigties précurseurs de ces catastrophes. Notre-Seigneur ne nous a-t-il pas recommandé en effet de ne pas laisser passer inaperçus ces signes des derniers temps : « Lorsque, dit-il, « ces bouleversements et tous ces phénomènes com- « menceront h éclater, faites y attention et levez les « yeux pour ne rien perdre de ces enseignements pro- « videntiels, car ainsi votre rédemption sera assurée : < His autem fieri incipientibus, respicite et levate ccl*
« pUa vestra, quoniam appropinqumt redemptio v eS" « im '.> Il y a loin de ces conseils du divin Maître aux ménagements que certains docteurs trop modernisés nous engagent à prendre, crainte de jeter la terreur dans les âmes. Tel n'était pas du reste Tavis et la méthode de saint Grégoire-le-Grand lorsque, expliquant an peuple TÉvangile du premier dimanche de TAvent : < n y aura des signes dans le soleil , la lune et les étoSes, » il énumère toutes les plaies et toutes les perturbations d'alors qui lui Msaient déjà redouter l'approche de la iin des temps. C'est la voix même de Dieu qui prophétise, pour ainsi dire, à l'aide de ces Signes suscités par sa toute-puissance, afin d'agir, en désespoir de cause, sur les cœurs endurcis et les âmes aveuglées. Mais la simple lecture desSigneset Apparitions Prophétiques recueillis dans notre Tome Premier, nous justifiera mieux que tout ce que nous pourrions apporter ici de raisons et d'exemples à ce sujet.
IV.- Ce genre de prophéties ne demande pour être compris que d'ouvrir les yeux et de faire un retour sérieux sur soi. Plus difficile est la question des prophéties proprement dites ou concernant l'avenir. Ces dernières s'appellent d'ordinaire prédictions, c'est-à-
' Luc. XXI, 28.
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dire révélations anticipées des ehoses futures. Nous devons nous y arrêter plus longuement. Qu^est-ce dV bord qu'une prophétie en ce sens ? « Une prophétie proprement dite^ répond le Cardinal Gousset \est Im prédiction certaine d'un événement qui ne peut ttn connu que de Dieu seul. > On voit par Ik que nous n'aurons pas k nous occuper des prévisions deshomiiiei de génie, tels qu'on les rencontre dans les de Maistre, les de Bonald, les Donoso-Cortès et tant de chrétieM éminents pour qui la science pratique, aidée de la foi, soulevait si hardiment les voiles de Tavenir. Moini encore s'agit-il ici des oracles des devins et des pré* sages des somnambules et des spirites où il n'y a que supercherie ou action du démon : celui-ci peut bien pressentir certains événements, puisqu'il est demeuré génie, génie du mal, hélas! mais les secrets de IV venir lui restent scellés comme à nous, selon cette parole du divin Maître que Dieu seul connaît le jour suprême ', à rexclusion même des anges.
V. — Les prophéties se divisent en prophéties sacrées et en prophéties privées : les premières sont ainsi appelées parce qu'elles sont contenues dans les
1 Théuloj^c do|piiati<|ae. Tome i, de la Révélation, n» 5H7, I». :k)8. éd. 184Î».'
* Math. XXIV. S6.
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^vres saints^ comme par exemple celles d'Isale, de ^otre-Seigneur, de saint Jean ; les prophéties privées Bout celles qui ont été faites depuis TApocalypse oii se kme la série des livres inspirés et canoniquement leconnus pour la parole de Dieu. Ces dernières portent aussi le nom de prophéties modernes^ comme datant des temps postérieurs à Notre-Seigneur Jésus-Christ. Les unes et les autres, qu'on veuille bien le remarquer, procèdent de TEsprit-Saint ; toute la différence qui les sépare, provient uniquement du jugement deTÉglise qui s'est prononcée sur les livres de TAncien et du Nouveau Testament comme véritablement inspirés, tandis qu'elle ne trouve pas nécessaire de se prononcer d'avance sur les révélations et les prophéties de tel ou tel personnage, même saint. Cette différence est profonde. On dit bien que les Révélations de sainte Brigitte, par exemple, ont été approuvées par le Concile de Baie ; mais il faut nécessairement remarquer que cette approbation ne regarde que la doctrine de la sainte, en tant qu'orthodoxe et non en tant que prophétique.
A ce propos, nous rappellerons une réponse du très- Bévérend Père^pada', des Frères-Prêcheurs et Théologien du Pape, récemment décédé, k la grande douleur
' FropMtle de Madeleine. L'avènement de Marie, in-y*^ chez Davesne, 9, rue Bonaparte, Paris ; p. x.
de ceux qui Tont connu. M. Désiré Laverdantlui avait communiqué la Prophétie de Madeleine', pour avoir son sentiment.
« Vous ne sollicitez pas une autorisation positive et vous faites bien, dit le Père Spada: TÉglise a pour habitude de ne garantir aucunes prophéties, celles exceptées des livres canoniques. Les prophéties (étrangères à ces livres) se prouvent par leur accomplisse* ment. Rome instruit aujourd'hui le procès en canonisation d'une pauvre femme qui prophétisa dans la même contrée que votre Madeleine, il y a près de denx siècles. Ses prédictions ont été réalisées. L'Autorité Ya constater, sur fait accompli, le caractère divin de son inspiration.
« L'avenir vous dira si votre prêcheuse a vraiment parlé au nom de la Mère de Dieu.
« Vou3 désirez de nous, simplement, un avis qni mette votre âme en repos sur le caractère orthodoxe de cette prophétie. Voici mon avis :
< Il n'y a dans cet .écrit rien de contraire à la foi. Vous pouvez donc répandre et propager ces paroles d'une bonne sainte femme, en toute conscience, en toute liberté, llecevez pour elle et pour vous ma bénédiction, et allez en paix. >
' Voir Tome ii, Livre m dus Voix Prophétiques,
On voit par là tout ce qu^il y a d'exagéré et dVrroné dans ce prétendu principe mis en avant par un théoogien anonyme, dans lés Précis Historiques ' que « pour promulguer des prophéties, c'est-à-dire les publier, la tolérance des évêques ne suffit pas à un autear,mais qu'il lui faut leur approbation positive, après examen sérieux et fait de concert avec des hommes instruits. » Approbation positive des prophéties, c'està-dire sans doute en tant qu'elles annoncent l'avenir, mais cela est absolument contraire à la pratique de l'Église. Qu'on relise du reste les Lettres et Approbations Épiscopales placées en tête des Voix Prophétiques :'ûjï'j estnnllementqviestion d'une Approbation positive; cette question est et demeure réservée.
Qu'on ouvre encore les œuvres de Marie Lataste, qui portent Approbation de Mgr l'Évêque d'Aire : nous lisons en toutes lettres, dans cette approbation, les paroles suivantes : « Nous autorisons cette nouvelle publication, sans entendre nous prononcer par là sur la vérité ou la nature des révélations auxquelles les écrits se rapportent comme à leur origine. » Voilà donc encore des révélations et des prophéties dont la publication est autorisée comme écrits édifiants, mais nullement en tant que révélations positivement approuvées. Mais nous reviendrons, plus loin, sur ce point de droit.
^ Livraison d'octobre 1870, Art. Les Prophéties en vogue .
Nous tenions h placer un mot ici touchant cette prétendue approbation positive des Prophéties, parce que l'article des Précis Historiquns où elle est posée en principe, ayant été publié par une foule de Semaines JieiyifMses, pas trop prévenues contre les Prophéties modernes, nous avons hâte de rétablir la vérité.
VI. — Envisagées par rapport à l'avenir, les Prophéties se divisent en prophéties absolues et en prophéties cOTiditionndles, selon que les faits annoncés dépendent ou non de certaines éventiialités laissées U la libre détermination des hommes, comme la conversion des pécheurs, par esemple. En général les Prophéties comminatoires on qui annoncent des châtiments, sont conditionnelles, lors même que le texte de la prédiction n'énonce pas de condition. Ainsi Jonas dit, de la part du Seigneur, aux Ninivites' ; « Encot • quarante jours et Ninlve sera détruite. » Et cfi] dant la ville coupable et repentante ne fut pas détruit au bout des quarante jours annoncés si solennellement par le Prophète. tJelui-ci s'en attrista, parce ^^u'il craignait de passer pour un faux prophète' : ^^ N'est-ce pas lii l'issue que j'attendais. Seigneur, ^N lorsque j'étais encore dans mon pays, dit-il, en ^^,exhalant sa plainte devant Dieu ? C'est
'onas
ipei^^ ruitî^H .elle- ~
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«cela que j'ai fui k Tharsis, car je savais que «TOUS êtes un Dieu clément et miséricordieux, < plein de patience et de bonté, porté à pardonner les « péchés. > Mais le Seigneur lui fit bientôt comprendre ce qu'il en aurait coûté k son amour de perdre ainsi tout un peuple où se trouvaient tant d'innocents et tant de pécheurs convertis, tous l'œuvre de ses mains et l'objet de ses divines attentions.
Un grand nombre de prophéties modernes sont comminatoires, par exemple, celles qui annoncent la ruine et la destruction complète de Paris et d'autres villes coupables ; celles qui prédisent des catastrophes pour les jours présents, catastrophes cependant toujours refoulées devant nous et peut-être, qui sait ? finalement détournées. C'est que les fidèles prient d'un cœur contrit et humilié , c'est que les masses même s'ébranlent et s'en vont à la Salette, à Lourdes, au tombeau de saint Martin, et dans cent, dans mille autres lieux privilégiés, implorer miséricorde et pardon et promettre de vivre enfin comme Dieu le veut
Que le Seigneur nous garde d'un seul regret, si les menaces que renferment, en si grand nombre, ces Vm Prophétiques, ne devaient pas se réaliser! Devrions-nous passer pour un insensé, nous nous réjouirions du salut de nos frères et de la conversion des pécheurs, qui auraient ainsi échappé aux terribles châtiments toujours suspendus sur nos têtes.
VII. — Les prédictions sont du reste l'un des grands moyens employés par Notre-SeigneUr pour procurer le bien de son Église. Écoutons Kibéra ; l'illustre historien de sainte Térèse résume en quelquefl mots la permanence de ce don parmi les fidèles :
» Dans le Nouveau Testament', dit-il, la lumière prophétique fut répandue avec beaucoup plus d'à danee que sous l'Ancien, parce que c'était sous la nouvelle alliance que devait s'accomplir et que s'ao complit de fait la prophétie de Joël : ' Je répandrai
• Hton esprit sur toute cluf>ir; et vott fils et vos fUlea
* prophétiseront. • • Philippe, l'un des sept diacres élus par les Apôtres, eut quatre tilles vierges qui furent prophète; Le don de prophétie était si ordinaire parmi les chrétiens h cette époque, que saint Paul dut donner des avis aux Corinthiens pour régler la manière dont les-^ femmes et les hommes devaient prophétiser dans l'Église. Saint Justin, martyT, écrit dans le Diaîoffot avec Triphon que la grâce de prophétie s'était coaservée dans les églises jusqu'il son temps. Saint ThcK mas dit que, depuis les ApStres, il y a eu dans tous les temps, dans l'Église de Dieu, quelques membraS'
|Ui ont possédé l'esprit de propliétie, et il allègue à
' Vit de HmnU 2i<ww. Livre IV. c . 5, p. aao, edit. Bonii.'i
son appui l'autorité de saint Augustin qui, au livre V de la Cité de Dieu, chapitre 26, raconte que Temperenr Théodose, se voyant serré de très-près par ses eimemis, envoya quelqu'un vers Jean, moine d*Égypte, p était signalé par le don de prophétie, et qu'il apprit de lui qu'il devait remporter une grande vic- : toire, comme en effet il la remporta. *
VIIL— Mais l'esprit prophétique se manifeste prin- ' eipalement à la veille des grandes catastrophes, parce que Dieu ne punit jamais qu'à regret et qu'il retarde ses châtiments, avec une miséricorde infinie, en essayant même de nous y soustraire par la seule erainte de ce que nous aurions à souffrir en continuant dépêcher.
Machiavel lui-même, cité par M. de Maistre dans les Soirées de Saint-Pétersbourg , constate ce fait sans toutefois le comprendre, sa doctrine n'étant pas, on le sait, le pur Évangile. Voici ce qu'il dit dans son discours sur Tite-Live : « Nous ne saurions donner la raison pourquoi, mais c'est un fait prouvé par l'histoire ancienne et moderne que, chaque fois qu'il est am\ré un grand malheur soit à une ville, soit à une province, il a été annoncé par un voyant ou par des miracles, des signes, des révélations. Quoi qu'il en soit, c'est un fait et un fait certain qu'après chacune de
cea prédictions, il est aiTivé des choses eitraoM oaires'. »
Preiioiis,parexemple, le temps de la ruine de . rusalem soua Vespasien et Titus, ainsi que la fin j siècle dernier, ans approches de la révolalion f çaiae.
Peu d'années avant la dernière guerre des Jaj contre les Eomains, uu simple homme des nommé Jésus comme pour rappeler une dernière j aux déicides le souvenir du vrai Messie, était vend Jérusalem pour la fête des Tahernacles. ArrivM Temple, une inspiration suhite le saisit et il s crier malédiction, alors que Jérusalem florisaait i core dans la paix et dans l'opulence. Et il coi parcourir tout le pays, les villes, les bourgades,! campagnes, répétant jour et nuit son cri lugubre. ( dura ainsi des années. Enfin arriva la dernière révoj des Juifs contre les Eomains, bientôt suivie du 3i4{ lamentable de Jérusalem, Le prophète de malhtd envoyé ii la nation coupable du sang de Jésus-Ohrfi se renferma alors dans la ville pour y continuer jd qu'au bout sa triste mission. 11 n'avait plus que ceÀ sinistre sur les lèvres : Malheur au Tcmph ! Malht à Jérusalem ! MaUieuf au peuple! Fuis un joni
IToir le livra I i^^rinri (tolMtf,lntiodnclion,p^> ll,f
|outa à sa triple malédiction : Et malheur à inoir \éme ! et il tomba mort sous le coup d'un pierre lanée par une machine de guerre. Pendant sept ans, »UB les jours, à toute heure, en quelque sorte k tout Estant, il avait répété son épouvantable menace, rna^é la défense des magistrats, les railleries des [^ispits forts et les dédains de la foule insouciante et fbstinée. Sa prophétie ne sauva ni le Temple, ni Jérunlem, ni la nation ; mais jusqu'au bout de son instence politique, le peuple juif put se sentir sous la iBain de son Dieu à la fois miséricordieux et juste '.
Aux approches de la Bévolution française, les avertissements prophétiques ont retenti partout; mais javm peut-être l'incrédulité n'avait montré autant de ' Mdain pour la voix du Seigneur : presque personne n'avait des oreilles pour entendre ce que l'esprit de ..ffieu dictait à un Père Necktou, à un Père de Beauregard, à une Sœur de la Nativité.
Nous rappellerons ici un trait frappant arrivé alors ^8 notre chère ville de Metz, au couvent de la Propagation de la foi dont l'origine remontait k Bossaet.tJne religieuse y eut une vision pendant le chant iu Magnificat, le jour des Bois, et il lui fut montré toutes les horreurs qui allaient ensanglanter le trône et l'autel. « En l'année 1787, écrit-elle, le jour de
' JosiPHE, Antiq. 1. XX, (\ 8.
l'Épliiphanie qui est l'une de nos fêtes patronales, comme nous étions à vêpres, il me sembla tout h, coup, pendant le chant du Magnificat, voir la France tomber dans un chaos épouvantable : les Éyêques étaient chassés de leurs sièges, les couvents détruits, les prêtres persécutés. Dès que l'office fut terminé, je rentrai dans ma cellule. Là, la face contre terre, les lèvres collées sur un crucifix, je fondis en larmes et je conjurai le Seigneur de conserver la foi k ma patrie. Ce pressentiment fit sur moi une impression si profonde que, quoique plus de trente ans se soient écoulés depuis cette époque, mon âme est encore tout émue quand j'entends chanter le il/ni^ju/îrrti sur le même ton qu'on lechantait en ce jour de l'Epiphanie. ' »
Singulière coïncidence, l'un des frères de cette religieusft renversa de fond en comble la Chartreuse de Bettel, près de Sierck, tandis que l'une de ses sœurs. Madame de Méjanës devint la fondatrice d'une aoavello congrégation de religieuses sous le nom de Sœnrsde Sainte-Chrétienne.
Nous avons cité ces faits afin qu'aucun de nos lecteurs ne vienne à s'étonuer de l'abondance merveilleuse des prophéties ^ l'époque si critique entre tontois que nous tra versons : pendant que lo sol tremble sous
> Vio lie MaJuitiu -.U Méjanè« par Mgr Ctiklandon, p. 341,
Mrti, ebi'z Pallez-Ruusseao,
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» pieds, nous recevons du moins du côté du ciel assurance qu'il faut tout espérer pour FÉglise dans ^avenir.
DL — Mais dans cette surabondance de prédictions qui nous déborde, comment nous asssurer de l'authentieité des prophéties ? Nous avons la voie d'autorité et celle de la raison.
Et d'abord, bien que l'Église ne soit pas dans l'habitude de se prononcer sur les prédictions non encore accomplies, ce qui du reste n'est pas nécessaire pour qu'elles atteignent leur but, son jugement intervient seayeut indirectement en leur faveur par les honneurs du culte décernés k leurs auteurs, comme h sainte Hildegarde, h sainte Catherine de Sienne, à saint Léonard de Port-Maurice. Souvent encore les auteurs de ces prophéties sont morts en odeur de sainteté, après avoir vécu dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes, sans que l'autorité de l'Église se soit toutefois prononcée sur eux ; ou bien ces personnages sont encore en vie et répandent autour d'eux la bonne odeur de Jésus-Christ : alors encore il n'y a point de témérité à prêter foi à un vénérable Holriiauser, à une Marie Lataste, à, un Frère Antoine, à Madeleine, la voyante de Lyon, à la Sœur Imelda, etc.
Eemarquons que parfois l'on refuse bien à, tort d'ajouter foi aux prédictions de personnes sans fortune et
sans nom dans le monde, mais dont la conversation estdans les deux, selon nn mot de l'Apôtre. Nous rappellerons, à ce propos, une propliétie en action qui est à peu près tombée dans l'oubli et n'a reçu qu'en 1870 l'infaillible témoignage des Mts. C'est celle du pieux Georges Jager, un pauvre infirme de Strasbourg, mort saintement en 1829, à l'âge de vingt-de «i ans. Une personne de qualité était venue le voir peu de mois auparavant. Saisi devant elle de l'esprit prophétique, il s'écria : « La sainte M6re, qui jusqu'à pré- « sent a été la protectrice de la France, l'abandonnera
* bientôt. » Puis il saisit uoe clef, la jeta à terre et la foula aux pieds en disant : ■> Voilà les clefs de V Alsace
* que je foulerai (imj pieds. • — S'en est-on souvenu depuis la guerre de 1870? — Il prit ensuite une aune et dit, en montrant la moitié de l'aune : • Voyez, la
* mesure était jusque-lU, et à présent elle est jusqu'au
* bout. * Et mesurant deux aunes h partir de la clef: « Voyez, ajouta-t-il, îi n'y a pas plus loin pour moi » de Strasbourg à Paris ! • Et de fait la distance de Strasbourg & Paris ne fut guère pour les Prussiens qu'une longueur de deux aunes. — Mais est-ce tout ? nous tremblons que la seconde moitié de cette prophétie en action ne vienne également il ae réaliser. Après ces paroles, il prit en effet un verre qu'il remplit à — :»:/ j'eau ; , Oette eau représente, dit-il, les sujets
oi. • Et remplissant l'autre moitié : < Voilà 4^^
« représente le roi.» Puis jetant toute l'eau p«r terre, il s'écria avec beaucoup d'animation ; « Voilà ma colère « sur la terre. La première moitié^ c'est du feu ; la « seconde^ c'est la guerre'.» N'oublions donc pas désormais que Dieu se plaît à choisir les faibles pour confondre les forts.
Quant h, la voie de raison, elle prête un puissant secours à la voie d'autorité pour établir l'inspiration des prophéties, et, à, son défaut, elle peut souvent nous suffire toute seule. Elle consiste à suivre le conseil de saint Paul aux Thessaloniciens : « Gardez-vous de « mépriser indistinctement les Prophéties^ mais éprou- < veZ'les^ et tenez en estime ce qui est bien fondé. ' » L'épreuve à leur faire subir consiste à voir d'abord, une fois l'authenticité du texte constaté, si les événements annoncés' pour le temps déjà écoulé, depuis qu'elles ont été faites, concordent parfaitement avec le texte ; puis il faut les comparer avec d'autres prophéties bien fondées et généralement admises comme telles; enfin, quand elles soi^t isolées et qu'elles ne se rapportent qu'à des faits non encore réalisés, il est nécessaire de voir si elles concordent avec la préparation des événements et les symptômes précurseurs des catastrophes.
Inutile d'avertir les zélateurs de prophéties de ne
1 Voir rOradc pour 1840, mars 1840, p. 64-67. » I. Ep. Thess. ch. v. 20-21.
point accepter comme telles des résumés et des concordancea de prédictions, comme il en circule de dos jours BOUS forme épistolaire ou autre, les aurait-on rencontrées parmi d'anciens papiers de famille. Encore moins faut-il a'appuyer sur des livres de plus longue haleine, tels que sont, ce bous semble du moins, les ouvrages de Nostradamus, oii l'auteur exploite d'anciennes prophéties en les présentant, dans leur enchaînement, B0U3 une forme nouvelle et attrayante.
X. — Comment enfin interpréter sûrement les
prophéties?
L'une des règles, b. cet égard, consiste à procéder sans parti pris, avec impartialité, en faisant parler la foi et la raison plus haut que le patriotisme. Hélas ! que nous étions aveuglés, au début de la dernière campagne ! Comme nous fermions les yeux sur les crimes de notre pauvre France, pour lui annoncer des triomphes qui eussent achevé d'éteindre en elle l'étincelle dernière de son antique soumission k la Sainte-Église et à Dieu !
C'estune autre erreurjCODtre laquelle nous ne saurions Ëtreassezengarde et dans laquelle donnent bien despersonnes, que d'assigner, d'une manière absolue, les mois et les années, pour ne pas d ire les semaines, k l'accomplissement de prophéties où d'ordinaire le temps n'est point fixé. Notre-Seigueur nous dit encore auj ourdlii^
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eomme à ses apôtres, alors qu'il allait monter aa oiel
et que ceux-ci Finterrogeaient trop curieusement sur
Y^^ue de la restauration d'Isradl : « Non eat vesàrum
« nas9e tempera vel momenta quœ PcUer poamit in
« mtapotestaie ', il ne vous revient pas de connaître
« lu tenq^ et les instants qui dépendent uniquement
« de la volonté de mon Père.» Bien des fidèles échouent
dans leur confiancct contre oe récif du temps : parce
que les prophéties ne se sont pas réalisées cette année-
[ ci, cette saison*^ elles ne méritent plus de créance ! ...
8ioh(nuhle bien^ pour Yoir clair dans les Prophéties
ilfimt se garder de poser à la miséricorde ou à la jus-
tbe de Dieu les lindtes dôs passions et des calculs
Immains. Dieu n'ira pas, pour répondre à notre im-
pati6Dce,deYancer rheure des réparations et des retours
sincères du Prodigue repentant.
Ici vient se placer tout naturellement sous notre plume une réflexion de la plus profonde justesse que &it un vénérable prêtre de notre époque, favorisé luiiQ^e du d(m de prophétie : « Il faut être extrêmementréservé dans les applications et surtout dans les fixations d'époques, écrivait, le 2 octobre 1869, M. le CurédeMalétable; je me suis moi-même plusiewrs /Wa trompé en jugeant des choses comme on juge ordimirement de la distance des ohjets que Von covsi-
Uet.Ap.Ch.l.
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dère àVhorieon. Si vous voyez, par exemple, plusieurs sommets de montagnes dans la même direction, voua pouvez peut-être évaluer à peu près la distance qui vous sépare du premier ; mais comme !es larges vallées, qui sont de l'autre côté, sont dérobées à votre vue, vous croyez facilement, quoique souvent à tort, que le second sommet est très-rapproché du premier et que peut-être même il repose sur la même base. Celui à qui le Seigneur daigne soulever un peu le voile de l'avenir, se trouve exposé à cette méprise, lorsque l'époque de certains faits subséquents lui demeure cachée : il juge ces derniers faits très-rapprochés des premiers, ce qui souvent n'a pas lieu. » Si le voyant peut ainsi se tromper, que dire du danger des myopes ? Nous avons constaté que bien des personnes se lassent ainsi d'attendre la réalisation des prophéties et que, les voyant trop tarder de s'accomplir à leur gré, bien qu'elles-mêmes tardent encore plus de se convertir et qu'elles posent en réalité le pi-incipal obstacle à un prompt retour de la paix et des jours prospères, elles rejettent ces oracles divins et n'en veulent plus entendre parler. Ces personnes pèchent-elles par cet acte d'incrédulité? L'acte d'incrédulité aux prophéties modernes est de soi chose indifférente, vu que l'acte de foi aux vérités révélées dans les Livres-Saints et la Tradition, est seul commandé sous peine de péché. Mai» lomme rien ne nous garantit absolument que
dans tel on tel cas particulier Finspiration soit venue de l'Esprit de Dieu, les prophéties modernes ne peuvent, en ce sens, prétendre qu'à un acte de foi purement humain de notre part et qu'il nous est loisible d'accorder ou de refuser. Néanmoins il faut se garder de rejeter en général et sans distinction aucune, toutes les prophéties autres que celles des Livres-Saints, car on s'exposerait ainsi à nier une vérité certaine, c'esirà-dire la permanence du don de prophétie dans l'Église.
Enfin nous interpréterons utilement les prophéties en les recevant comme un don de surérogation du Seigneur, en tant que surcroît de direction et comme encouragement à la ferveur ou à la conversion du moins. Certes, elles sont imprudentes et de tout point blâmables, les personnes qui mettent de côté les lois de la raison et les enseignements de la foi, pour s'attacher uniquement à, ce qu'elles s'imaginent voir et entendre dans telle et telle prophétie dont elles sont engouées. C'est négliger le principal et s'appuyer sur l'accessoire; c'est être infidèle à l'avis du divin Maître « de « ne pas être trop inquiet, et de se contenter de porter « la peine de chaque jour. »
XI. -- Mais dans quel esprit convient-il le mieux de lire les prophéties ? La raison dernière des prophéties, qu'on veuille bien le retenir, c'est la conversion du pé-
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en cette Congrégation, Urbain VIII fit lui-même connaître que l'on pouvait publier des révélations et des miracles, cumprofestatione inprincipio (libri) quod Us nulla adsit auctoritas ah Ecdesia Bamana^ sed fides sU tantum pertes auctorem, c'est-à-dire en protestant, au commencement du livre qu'on ne les donne pas comme approuvés par laSainte-Église,mais comme un récit n'ayant qu'une autorité privée. — 11 qonta de plus que les éloges de Bienheureux et de Saint qu'on donnerait k quelqu'un, ne devaient point qualifier l2L personne, mais avoir seulement trait aux mœurs et à l'opinion commune.
On trouvera ces détails plus au long dans les' auteurs contemporains d'Urbain VIII, tels que Baldellius (Disp. ex mor. theol., tom. II, lib. 3, disp. 13, n. 22), de Lezana, nommé assesseur de la Congrégation do l'Index par Urbain VITl lui-même (quîBst. regul. tom. IV, cens. 1, de canoniz. sanctor., n. 22.), et Mgr Ximenés de Samaniégo (Prol. gai. in Myst. Civ., n. 7), et surtout le cardinal Albitius (De inconstantia fidei, p. I, c. 40, u. 201).
Ce dernier auteur nous fait connaître un détail précieux pour la question qui nous occupe. Il raconte qu'en l'année 1668, le Promoteur de la foi, Pierre-François de Kubeis avait agité la question de savoir si ces déclarations et protestations d'auteur demandées par Urbain VIII, étaient suffisantes poui' la publication de
LUI
miracles et de révélations, et s'il ne fallait pas au préalable soumettre ces faits h Tapprobation positive de rOrdinaire. Le point en litige fut porté, devant Clément IX qui avait assisté autrefois à la Congrégation de 1631, où s'était expliqué Urbain VUI. Clément IX répondit que les susdites protestations suffisaient.
« C'est en vertu de cette déclaration d'Urbain VIII, dit Baldellius (loco citato]^ que la Compagnie do JéBus continue de publier les Lettres que le Supérieur géL éral reçoit, chaque année, des différeptes provinces et qui contiennent une foule de traits plus ou moins extraordinaires. »
n résulte de toutes ces explications qu'un auteur qui publie pour l'édification des fidèles un ouvrage traitant de prédictions et d'autres faits prophétiques, n'a aucune approbation positive h demander de ces prophéties en tant que prophéties, du moment que par une déclaration, mise en tête de son livre, il réserve toute l'autorité de l'Église sur ces matières.
La seule approbation à la:][uelle il soit tenu, est l'approbation commune prescrite pour tous les livres traitant de matières religieuses, au sujet de l'orthodoxie de leur doctrine, quant à la foi et aux mœurs.
Cette approbation simple ne nous a pas fait défaut, dans nos éditions précédentes, bien que Vimprimaiur officiel n'accompagnât pas ostensiblement notre décla-
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ration d'auteur. Mais tout le bruit fait autour de cette questioQ des prophéties, n'a rendu leur cause que plus belle et que plus triomphante.
Que ces quelques mots suffisent pour rétablir les droits de la vérité comme pour donner toute sécurité à nos lecteurs.
Et maintenant, que les Voix prophétiques soient de plus en plus pressantes, k mesure queTheure décisive approche ; qu'elles portent au loin les menaces du Seigneur contre les obstinés, car la hache est déjà posée sur la racine de V arbre! Mais aussi qu'elles rassurent les bons, qu'elles réveillent les tièdes, et qu'elles crient enfin à tous :
« Ah I nos frères bien-aimés en Jésus-Christ, réparez les chemins du Seigneur, rétablissez entre Dieu et vous ces voies de l'innocence et de la justice dont les chrétiens se sont presque tous plus ou moins détournés; abaissez la montagne devenue si haute de l'orgueil ; comblez les bas-fonds de plus en plus pestilentiels de la sensualité; retirez- vous avec horreur des écarts non moins à craindre aujourd'hui de la soif de l'or : et bientôt l'ère des révolutions sera close pour nous, et nous verrons luire sur l'unique troupeau du Christ le grand jour des miséricordes de Dieu ! »
YOIX PROPHÉTIQUES
Les manifestations prophétiques, si nombreuses à tous les âges de la sainte Église, éclatent avec plus de force et sont reçues avec plus de feveur parmi les ' fidèles aux époques calamiteuses où se désespèrent les inondains et achèvent de s^abrutir les impies. Le don de Prophétie est alors, par ses voix solennelles, comme le cri de sauvetage de la Providence aux hommes de bonne volonté : soit que les points noirs se montrent seulement à l'horizon, soit que régnent déjà les ténèbres ou que la tempête sévisse enfin dans toute sa furie, ces cris de salut ne cessent de se faire entendre ; pins même la barque de Pierre semble courir de danger dans Touragan, plus retentissent aussi et redoublent ces suprêmes accents de la voix du Seigneur, signalant les écueils au milieu desquels les âmes se sont engagées, soutenant les courages chancelants, indiquant les moyens de conjurer le naufrage et d'arriver heureusement au port.
n n'est donc pas étonnant que la Prophétie se diversifie tant de nos jours dans ses manifestations inspirées ; tantôt elle se produit par quelque fait prodigieux, comme l'éclair dans les chaudes nuits d'été éblouit les yeux sans que l'oreille perçoive aucun son, et on la désigne alors plus particulièrement sous le
nom de Signe ; tantôt elle prend corps et vie, et c'est Notre-Seigneur, c'est la Sainte- Vierge, ce sont les Bienheureux du ciel ou encore les âmes du Purgatoire qui se présentent avec une mission à rempliras la part du Très -Haut : c'est alors une Ajpparition prophétique ; tantôt, et le plus souvent, l'Esprit de vérité s'empare d'un simple mortel et dévoile les secrets divins par la bouche ou par les écrits de quelque personne privilégiée : c'est alors qu'a lieu la Prédiction ou Prophétie proprement dite.
Signes, Apparitions et Prédictions, nous le redisons, Dieu nous prodigue aujourd'hui, comme au temps de la captivité de Babylone, ces marques non équivoques de sa miséricorde infinie. Nous ferions de longs volumes du seul recueil de toutes ces Voix Prophétiques. Mais nous ne pouvons tout dire : ni le temps, ni les circonstances ne nous accordent de tels loisirs. Nous nous en tiendrons à l'essentiel et, nous renfermant dans les bornes du domaine spirituel, nous serons uniquement préoccupé de mettre bien en lumière les principales manifestations de la Prophétie relatives aux combats et aux victoires de l'Église au XIX® siècle et vers l'approche de la fin des temps.
Dans une première Partie, nous considérerons les Signes et Apparitions prophétiques arrivées de nos jours ; les Prophéties modernes proprement dites se grouperont dans une seconde Partie, principalement d'après l'ordre des dates et selon que l'ÉgÛse s'est prononcée ou non sur la sainteté de leurs auteurs.
SIGNES ET APPARITIONS PROPHÉTIQUES
UviifapmnL de peuple^ quelque puissa^tt quHl soit, disait Moïse aux Hébreux, vers qui la Divinité B^indine de si près quelle le fait pour nous en toutes ww prières * ; que dirons-nous donc, enfants de l'Église, de rineffable miséricorde du Père céleste, qui n'attend même pas que nous recourions à lui, pour nous venir admirablement en aide, notamment par la Prophétie, dans nos grandes et justes tribulations ?
Tantôt c'est Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même qni élève la voix et qui nous fait pressentir l'avenir par des signes et des apparitions relatifs à sa vie, à sa passion et à sa mort adorables, ou à sa présence réelle ^tt Très-Saint Sacrement de l'Autel ;
Tantôt, l'auguste Reine des Cieu^^ sans nul souci de sa grandeur, nous apparaît de son côté et se prodi- 8^0 en quelque sorte, pour nous arracher aux châtiments de la colère céleste ou nous retirer de l'abîme par ses avertissements, par ses encouragements ma- ^^nieis et sa tendre compassion ;
' Deut. ch.IV.,v.7.
D'autrefois, les Anges, les Bienheureux du Ciel et jusqu'aux âmes du Purgatoire accourent h leur tour et nous tendent visiblement une main secourable ;
Ou bien le divin Sauveur se fait, pour ainsi parler, comme attacher de nouveau à la croix, et ses plaies redeviennent saignantes dans ses membres mystiques, les Stigmatises^ afin de nous retirer d^une torpeur fatale ;
Ou encore la nature, non contente de pourvoir à notre vie matérielle, s^émeut et s'ébranle elle-même, sous l'action de Dieu, pour nous faire pressentir, par des phénomènes inattendus, que de grands événements se préparent et qu'il faut être prêt :
Autant de manifestations prophétiques diflférentes dont il sera traité dans les cinq Livres de cette première Partie, consacrée, on le voit, i, la Prophétie en action.
CHAPITRE PREMIER
LA CROIX DE MI6NÉ, (17 décembre 1825.)
I. Déa à la Révolution. — IL La Croix de Migné prédite sept ans d'avance. — III. Récit de Tapparition. — IV, Sentiment de Cassini. — V. Sentiment du pape et des évêques français, — VL Effet produit sur les bons et sur le9 méchants. — VIL Secrets desseins de la Providence dans ce signe admirable.
I. — La Révolution' est l'ennemi juré de Celui qui a dit à tous : Si quelqu'un veut venir après nwi, qtCil se renonce lui-même, qiCïl porte cliaque jour sa croix, et qu'il me suive*. Qu'est en eifet la Révolution considérée en elle-même, sinon la Révolte de la créature contre le Créateur, la guerre de l'homme animalisé contre Jésus-Christ et son Église dans l'œuvre
* Voir TopusculeXa Bévolution, par Mgr de Ségur.
* S. Luc, ch. IX, V. 23.
sublime de la régénération des âmes. Aussi l'infernale fille de Satan, qu'elle agisse k visage découvert avec les Jacobins et les Communeux, ou qu'elle affuble ses partisans du masque si vain des idées modernes^ du progrès indéfini et du libéralisme, ne fera jamais grâce à la doctrine de la croix. De son côté le divin Maître ne saurait accorder de trêve au monstre ; par les paroles et les exemples de ses disciples, il le transpercera jusqu'à la fin des siècles de ses flèches vengeresses ; et si ce dragon incamé, de plus en plus enhardi, vient promettre de sa voix de sirène à notre siècle, conmie à Eve, de diviniser les passions des hommes, le Christ saura du haut de son trône glorifier l'étendard sacré, comme aux jours de Constantin, et du même coup enfoncer un trait de feu dans les flancs de la bête. Telles est la portée mystérieuse de la Croix de Migné : < le miracle de Migné, dit Mgr Pie, évêque de Poitiers*, ce fait inexpliqué jusqu'à ce jour et assurément inexplicable par les seules causes naturelles, restera inscrit dans les annales de l'Église universelle comme une de ces apparitions de V image et figure de la croix que Dieu, selon le langage du saint évêque de Genève, a faites et fera jusqu'à la consommation du monde^ pour consoler les amis de la croix et effrayer ses ennemis. »
II. — Cette croix prophétique fut annoncée sept ans d'avance par le vénérable abbé Souffrant, curé de
' Mandement du 25 novembre 1851. Voir Tora. I, p. 451 des Discours et Instructions pastorales de Mgr Pie, évêque de Poitiers.
Maumusson, au diocèse de Nantes, dont nous rapporterons quelques prédictions dans la seconde Partie. Depuis plusieurs années, ce saint prêtre voyait tout en noir; il Avait appris, dans Toraison, que de grands désastres viendraient fondre sur la France, bien qu'elle semblât être alors redevenue florissante. A la suite d'ane neuvaine où d'autres personnes s'étaient associées ï ses prières, il écrivit, en 1820, une lettre oîi il an- . nonçait un bouleversement général, une révolution terrible, ajoutant qu'il n'y aurait qu*un instant entre ces deux cris : « tout est perdu > et « tout est sauvé; > qorès quoi le calme se rétablirait Four confirmer sa piédicûon, il finit par ces paroles : « Il paraîtra une croix, et si cette croix ne paraît pas, que mon secret Veure avec moi !» Et il fit de cette croix une description qui peint exactement celle de Migné. '
ni. — Écoutons le récit de l'apparition de cette Croix merveilleuse, tel qu'il a été formulé le 29 février 1827 par les membres de la conmiission chargée par Mgr Tévêque de Poitiers de dresser le rapport officielde l'événement '.
< Le dimanche, 17 décembre 1826, jour de la clôture d'une série d'exercices religieux donnés à la paroisse de Migné, à l'occasion du jubilé, par M. le curé
* Voir la Croix de Migné vengée^ etc., Paris, 1829, p. 471 en note.
' Ibid. p. 305. — Cette commission se composait d'un vicaire général, d'un professeur de théologie, du maire de Migné, du professeur de physique au collège royal de Poitiers, qui était protestant, d'un avocat et d'un secrétaire.
de Saint-Porchaire et raumônier du collège royal (M. Marsault), au moment de la plantation solennelle d^me croix, et tandis que ce dernier adressait à lin auditoire d'environ trois mille âmes un discours sur les grandeurs de la croix, dans lequel il venait de rappeler l'apparition qui eut lieu autrefois en présence de l'armée de Constantin, on aperçut dans les airs une croix bien régulière et de vaste dimension. Aucun signe sensible n'avait précédé sa manifestation, nul éclat de lumière n'avait annoncé sa présence. Ceux qui l'aperçurent d'abord, la montrèrent k leurs voisins, et bientôt elle fixa l'attention d'une grande partie de l'auditoire, au point que M. le curé de Saint-Porchaire^ averti par la foule au milieu de laquelle il s'était placé, crut devoir aller interrompre le prédicateur. Alors tous les yeux se portèrent vers la croix qui avait paru tout d'abord exactement formée et, qui était placée horizontalement, de manière que l'extrémité du pied répondit au-dessus du pignon antérieur de l'église, et que la tête se portât en avant dans le même sens que la direction de cette église, vers le couchant d'été. La traverse qui formait les bras de la croix, en coupait le corps principal h, angle droit ; chacun des bras, égal h la partie supérieure, était environ le quart du reste de la tige.
« Ces diverses parties étaient partout d'une largeur sensiblement égale, terminées latéralement par des lignes bien droites, bien nettes et fortement prononcées, et coupées carrément à lem-s extrémités par des lignes droites et également pures.
€ Au jugement de plusieurs témoins, ces pièces
avaient une certaine épaisseur qui les &isait voir comme un peu arrondies lorsqu'on les r^ardait sous mi angle oblique, et régulièrement équarries lorsqu^on se rapprochait de ia verticale.
< Du reste, aucun accessoire ne paraissait tenir à <^tte croix ni raccompagner ; toutes ses formes étaient pures et ressortaient très-distinctement sur Tazur du ciel. Elle n'offirait point aux yeux un éclat éblouissant, mais une couleur partout uniforme et telle qu^aucun témoin n'a pu la définir d'une manière précise, ni lui trouver un objet de juste comparaison. Seulement on s'accorde plus génér^ement à en donner une idée à l'aide d'un blanc argentin, nuancé d'une l^ère teinte de rose.
« U résulte certainement de l'ensemble des dépositions, que cette croix n'était pas à une hauteur considérable; il est même très-probable qu'elle ne s'élevait pas k deux cents pieds au-dessus du sol ; mais il serait difficile de rien fixer de plus précis que cette limite.
« La longueur totale de la tige pouvait être de cent quarante pieds, et sa largeur, à en juger par les données les moins rigoureuses, de trois k quatre pieds.
« Lorsqu'on a jîommencé à apercevoir la croix, le soleil était couché depuis une demi-heure au moins ; et elle a conservé sa position, ses formes et toute l'intensité de sa couleur, pendant une demi-heure environ, jusqu'au moment où l'on est rentré dans l'église pour recevoir la bénédiction du Saint-Sacrement, .Alors il était nuit, les étoiles brillaient de tout leur éclat. Ceux qui sont rentrés les derniers ont vu la
croix se décolorer ; ensuite, quelques personnes restées en dehors Tout vue s'effacer peu à peu, d'abord par le pied, et successivement de proche en proche, de manière à présenter bientôt quatre branches égides, sans qu'aucune de ces parties eût changé de place depuis le premier moment de Tapparition, et sans que celles qui avaient disparu, laissassent aux alentours la plus légère trace de leur présence.
« Il paraît qu'aucun observateur ne s'est appliqué k suivre cet évanouissement graduel jusqu'à son dernier terme ; mais on sait qu'il était entièrement consommé lorsqu'on est sorti de l'église, immédiatement après la bénédiction.
« La journée où cet événement a eu lieu, avait été très-belle, après une suite de plusieurs jours pluvieux. Au moment de l'apparition, le temps était encore serein et la température assez douce pour que peu de personnes s'aperçussent de la fraîcheur du soir. Le ciel était pur dans toute la région où se montrait la croix, et l'on apercevait seulement quelques nuages dans deux ou trois points éloignés de là et voisins de l'horizon. Enfin aucun brouillard ne s'élevait de terre ni de dessus la rivière qui coule à peu de distance.
« Voil.i les circonstances matérielles du fait. Quant à son influence morale sur ceux qui en ont été les témoins, nous avons constaté que la plupart furent, dans l'instant même, saisis d'admiration et d'un religieux respect. On vit les uns se prosterner spontanément devant ce signe de salut ; les autres avaient les yeux tout mouillés de larmes ; ceux-ci exprimaient par de vives acclamations l'émotion de leurs âmes, ceux-
là élevaient leurs mains vers le ciel en invoquant le nom du Seigneur : il n^en est presque aucun qui ne crût y voir un véritable prodige de la miséricorde et de la puissance de Dieu.
« Nous avons de même constaté que plusieurs personnes qui avaient résisté à tout Fentrainement des exercices du jubilé, sont revenues par suite de cet événement aux pratiques de la religion, dont elles restaient éloignées depuis plusieurs années, et d'autres qui, par leurs œuvres et leurs discours, semblaient annoncer que la foi était entièrement éteinte dans leurs cœurs. Tout sentie se ranimer tout à coup et en ont donné des marques non équivoques.
c Enfin, rimpression produite par ce spectacle extraordinaire a été si vive et si profonde, qu'elle arrachait des larmes à quelques uns de ceux qui déposaient devant nous, après plus d'un mois d'intervalle depuis révénement.
€ Avant de terminer ce rapport, concluent les membi^es de la commission, qu'il nous soit permis d'exprimer les sentiments qui nous ont été inspirés à. nous-mêmes par la connaissance approfondie que nous avons été appelés à. prendre de ce fait. Si *nous avons été surpris des particularités qui concernent l'existence physique du phénomène, nous avons admiré bien davantage les conseils adorables de la Providence, qui a fait concourir cet événement avec des circonstances si propres à lui donner les heureux résultats qu'il a eus en effet. Lorsqu'on sait que le hasard n'est qu'un nom, que rien ici-bas n'a lieu sans dessein et sans une cause bien déterminée, on né peut être que vivement frappé
de voir apparaître tout h, coup, au milieu des airs, une croix si manifeste et si régulière, dans le lieu et dans rinstant précis où un peuple nombreux est rassemblé pour célébrer le triomphe de la croix par une solennité imposante, et immédiatement après que Ton vient de l'entretenir d'une apparition miraculeuse qui fat atitrefois si glorieuse au Christianisme ; de voir que ce phénomène étonnant conserve toute son intégrité et la même situation tandis que l'assemblée reste à le considérer ; qu'il s'affaiblit à. mesure que celle-ci se retire et qu'il disparaît à l'instant où l'un des actes les plus sacrés de la religion appelle toute l'attention des fidèles. »
IV. — Le fait a été constaté par d'autres personnages de grande autorité dans l'ordre civil et nullement intéressés à la question. Citons seulement le jugement qu'en a porté un membre distingué de l'Académie des sciences, l'illustre astronome Cassini : « Nous rions de jdtié de ceux qui voudraient comparer la Croix do Migné h un arc-en-ciel solaire, comme do ceux qui l'assimilent îi un arc-en-ciel lunaire. C'est un effet de réfraction, ont dit certains ignorants ; dites plutôt de rc flexion, ont repris d'autres un peu plus savants... Eh ! messieurs, pour expliquer le phénomène à votre manière, il ne vous manque qu'ime chose, mais indispensable : un rayon soit du soleil, soit de la lune qui, étant malheureusement absents, n'ont pu donner lieu ni à réflexion, ni h réfraction, ni h arc-en-ciel; d'autant qu'il n'y avait ni nuages, ni vapeurs, ni pluie. Cherchez donc quelque autre explication d'une àppa-
rition dont trois mille témoins déposent, qui pendant une demi-heure et à une hauteur qui excédait cent pieds, a subsisté sans mouvement, sans altération, sous des formes bien nettes, bien tranchées. C'est ce que nous portons défi d'attribuer raisonnablement à aucune cause physique, naturelle ; et notre opinion sur ce point est appuyée de l'autorité de plusieurs savants, faite pour prononcer sur ime telle matière. ' »
V. — A la suite de tant d'autorités, Mgr Pie, le savant évêque de Poitiers, s'est admirablement exprimé, touchant la Croix de Migné, dans son mandement et dans son allocution à ce sujet.
« Le miracle de Migné, dit il ', a été reconnu selon toutes les formes authentiques établies par l'Église. Le Vicaire de Jésus-Christ (Léon XII), il est vrai, n'a pas rendu de sentence solennelle ; mais il a déclaré que, selon son sentiment particulier, le fait ne pouvait être attribué aux causes naturelles ; il a enrichi l'église de Migné de ses présents et consacre le souvenir de l'apparition de la croix par de précieuses indulgences ; il a félicité l'évêque dans le diocèse duquel le Seigneur avait manifesté sa miséricorde avec tant d'éclat ; enfin, en s'abstenant lui-même de porter un jugement formel, il a exhorté l'Ordinaire à instruire et vider la cause, selon que les saints canons l'en chargeaient... Mgr Jean-Baptiste de Bouille, après onze mois d'étude et d'examen, déclara miraculeuse l'apparition de la croix, qui avait eu lieu à Migné le 17 dé-
« Voir La Oroix de Migné vengée, p. 345. * Discours et Instr, poLSt tom. 1, p. 451-466,
cembre 1826. Plusieurs autres évêques ajoutèrent leur autorité à celle de l'Ordinaire et annoncèrent à leurs diocésains le miracle dont le diocèse de Poitiers venait d'être témoin ; et la France, disons mieux, la chrétienté tout entière a retenti de ce grand événement. »
VI. — Lequel événement, continue Mgr Pie, après un quart de siècle n'est sorti ni de la mémoire des vrais chrétiens, qui en parlent toujours avec consolation, ni de' celle des impies qui en font encore la matière de leurs déclamations et de leurs blasphèmes. Car rien ne déplaît h l'impie comme ces prodiges par lesquels le Dieu qui a créé la nature, s'élevant audessus des règles qu'il lui a marquées, montre, en certains cas, son intervention et donne en quelque sorte aux hommes sa pensée et son sentiment sur les clioses de ce monde. Autant les âmes droites et pures sont réjouies, consolées, quand un de ces rayons extraordinaires de la lumière divine arrive à leurs yeux, autant les cœurs mauvais et corrompus en sont consternés, irrités. « Que V aurore vienne tout d'un coup à paraître, dit l'Esprit-saint, ils se croient enveloppés dans Vo7nbre de la mort (Job 24, 17). » Tout présage heureux, tout symptôme favorable dans Tordre de la Religion et du salut, observe saint Bernard, les fait entrer en courroux ; leur premier besoin est de résister, de protester, et ils se donnent mille mouvements, comme Hérode, pour étouffer à sa naissance toute manifestation qui peut tourner à la gloire de Dieu (In Epiph., serm. 3). Le miracle de Migné a eu ce privilège. >
Vn. — Voici, pour terminer ce chapitare, comment rillustre successeur de saint Hilaire répond à la question que tout lecteur est en droit de nous faire, en nous demandant ce que Dieu pouvait se proposer par ce prodige et pourquoi il avait choisi l'humble paroisse deMigné pour l'y faire éclater. « Ce que je puis dire, c'est que cette apparition de la croix, n'eût-elle servi qu^à déterminer la conversion de tous les habitants de cette paroisse, ce seul résultat justifierait le miracle. Or, aujourd'hui encore, il est de notoriété que ce résultat a été complètement obtenu.
« Mais par ce prodige le Seigneur a donné d'autres leçons, d'autres avertissements au monde entier. Nul ne doutera désormais de la part que prend le Ciel à ces saints exercices de la prédication évangélique, à ces missions catholiques qui ont pour but de ranimer la foiàla divinité de la Eeligion et de ramener lésâmes h, la pratique du devoir chrétien. Les missions alors tant attaquées, tant calomniées. Dieu a voulu les venger authentiquement.
« Enfin le Très-Haut a fait briller la croix dans les airs, afin de nous apprendre qu'au milieu de nos luttes, dé nos divisions, de nos calamités et de nos revers, il nous resterait une espérance, une ressource, à savoir : la protection de ce signe qui a sauvé le monde et qui ne cessera de sauver notre patrie. Quelques-uns, il est vrai, ont remarqué que la position de cette croix miraculeuse, qui n'était pas debout, mais couchée, semblait annoncer des malheurs. Et la révolution sacrilège qui a renversé et profané, peu de temps après, sur tous les points de la France, le signe adorable de
notre salut, ne semble que trop avoir justifié cette explication et ce présage. Toutefois nous aimerions mieux dire que cette croix, ainsi disposée, s'étendait^ s'allongeait en quelque sorte sur la France, pour y ranimer la vie, comme Elisée se couchait sur le cadavre du mort pour le ressusciter. Et en effet qui pourrait énumérer tous les miracles de conversion, de retour & la foi et à. la grâce qui ont eu lieu depuis lors, dans toutes les conditions, dans tous les partis ?
« La croix, longtemps méprisée parmi nous, n^estelle pas aujourd'hui le signe unique de ralliement, le seul drapeau dont nous osions nous glorifier ? Aussi, j'en ai la confiance, si le Seigneur daignait nous favoriser désormais d'un nouveau prodige, sa croix glorieuse nous apparaîtrait, comme aux jours de Constantin, dressée triomphante dans les airs et étincelante de tous les feux du soleil. Car aujourdliui ce n'est pas seulement une lumière timide comme celle de l'aurore, qu'elle projette sur notre société. Ses rayons seront bientôt ceux du midi et nul ne pourra se soustraire à leur sainte influence '. » Ces derniers mots sont vraiment prophétiques : puissent tous nos lecteurs en voir prochainement la réalisation miraculeuse ! •
• Ibid., p. 473-474.
CHAPITEE n
LE SCAPULAIRB DE LA PASSION
(26 juiUet 1846.)
I. Première apparition. — II. Deux autres apparitions. — III. Promesses de Notre-Seigneur. - IV. Sanction de l'Église.
I. — La Croix de Mîgné avait rappelé aux fidèles qu'ils doivent triompher de leurs ennemis par le renoncement à eux-mêmes et par Tamour de la Croix, en union avec la Passion et la mort de Jésus-Christ. Mais il manquait, ce semble, un signe extérieur do ralliement recommandé à chacun de nous en particulier.
Une digne fille de saint Vincent de Paul fut merveilleusement rendue dépositaire de ce signe de la Passion, vingt ans après l'apparition de la Croix de Migné. Voici un extrait de la relation qu'elle en a faite elle-même et que nous trouvons consignée dans le Formulaire de prières à l'usage des Filles de la Charité '.
C'était le soir de l'octave de la fête de saint Vincent de Paul, 26 juillet 1846, et probablement h Paris, quoique Thumble Sœur taise la circonstance du lieu où lui apparut Notre-Seigneur : « J'étais montée k la chapelle avant le salut, écrit-elle. Je crus voir Notre- Seigneur. Il tenait dans la main droite un Scapulaire écarlate, suspendu par deux rubans de laine de la
' m Part. p. 674-679, édit. de 1865.
même couleur. Sur un côté, ce divin Sauveur était représenté crucifié ; les instruments les plus douloureux de la Passion se trouvaient au pied de la croix : ce fouet du prétoire, ce marteau, cette robe qui avait recouvert son corps sanglant. Il y avait autour du crucifix ces mots : Sainte Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, sauvez-nous !
« A l'autre extrémité des rubans, la même étoflfe était recouverte de Timage sainte de son Cœur sacré et de celui de sa sainte Mère ; une croix, placée au milieu, semblait sortir des deux Cœurs ; il y avait autour : Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, protégez-nous ! >
IL — « Il y a à peu près dix-huit mois, dit encore cette même Sœur dans sa relation, que, méditant pendant la Sainte Messe sur la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, je crus le voir sur la croix... Depuis ce moment, la Passion de notre bien-aimé Sauveur est toujours devant mes yeux : « (Test tai qui dois me € consoler dans les douleurs de ma Passion, recc'- « voir sur toi les lambeaux de ma chair déchira « dans le prétoire, tout mon sang versé sy^r le CaU € vaire, > me dit Notre-Seigneur...
« Comme il veut qu'on pense h, ses souffrances!... comme sa sainte Mère le désire!... Un dimanche soir, poursuit la Sœur, je faisais le Chemin de la croix. A la treizième station, il me semblait que la Sainte- Vierge déposait dans mes bras le corps sacré de notre adorable Maître, et qu'elle me disait : « Le monde se « jpcrd, parce qu'il ne pense pas à la Passion de
« JésuS'Christ ; fais tout powr qiCil y pense; fais « tout pour quHl se sauve /... » Je ne sais comment cela se fait; mais dans ces moments où je crois voir Notre-Seigneur, ce que je sens au dedans de moi-même ne peut s'exprimer. C'est comme un oubli total de tout ce qui existe : c'est comme une solitude entière oii je suis seule avec Lui : je crois voir réellement l'objet qui m'occupe.
« Par exemple, dans cette circonstance, j'ai cru sentir le froid du corps de notre divin Sauveur, j'ai cru voir ses plaies tout ouvertes... Je sens aussi que c'est avec la Passion de Jésus-Christ que l'on convertit les pécheurs, qu'on ranime la foi des justes... >
m. — La Sœur revit plusieurs fois Notre-Seigneur lui apparaître, tenant le Scapulaire de la Passion à la main.
Il est à remarquer que le prodige se renouvela notamment en cette même année 1846,1e jour de l'Exaltation de la sainte Croix, lundi de la semaine à la fin de laquelle arriva, comme nous le verrons plus loin, l'apparition de Notre-Dame de la Salette. En cette circonstance, la Sœur entendit Notre-Seigneur luifaire ces consolantes promesses:
« Ceux qui porteront ce Scapulaire, recevront, tous « les vendredis, une grande augmentation de foi, « d'espérance et de charité. >
IV. — Eestait à mettre à, exécution le désir sacré du divin Maître. La Sœur s'y appliqua de tout cœur. Sur l'observation qui lui fut faite de la difficulté qu'il
y avait à obtenir raiitorisation de cette nouvelle dévotion, elle répondit : « Notre divin Sauveur désire que Ton établisse le Scapulaire de sa sainte Passion; je n^en puis douter au tond de mon cœur. Il saura bien, dans un instant que lui seul connaît, aplanir toutes les difficultés qui s^élèvent ordinairement contre les dévotions nouvelles, et faire du précieux jour de sa mort un jour à part et enrichi des trésors de la Sainte Église. Je suis heureuse de penser que ce sera comme une des richesses de la Congrégation de la Mission. »
Le pressentiment de la pieuse fille de saint Vincent de Paul se réalisa, h, moins d^une année de lit M. le Supérieur général de la Congrégation de la Mission ^ se trouvant k Bome au mois de juin 1847, crut devoir conmiuniquer toutes ces circonstances de Tapparitioii du Scapulaire de la Passion au vicaire de Jésus- Christ, Notre Saint-Père le Pape Pie IX. Il fut grandement heureux de la faveur avec laquelle le Souverain-Pontife accueillit cette nouvelle dévotion. Aucune objection ne fut faite; Pie IX témoigna au contraire combien il se réjouissait de voir employer ce nouveau moyen pour travailler k la conversion des pécheurs, et, sur ce simple exposé, un rescrit du 25 juin 1847 autorisa tous les prêtres de la Mission à bénir et à distribuer le Scapulaire de la Passion au port duquel plusieurs indulgences furent en même temps concédées.
Nous souhaitons que nos lecteurs consolent le Cœur sacré de Jésus en vénérant ainsi sa Passion et en propageant cette dévotion h laquelle peut aussi ad-
mettre tout prêtre it ce autorisé par M. le Supérieur général de la Mission. Le Scapulaire Rouge est désormais une arme de plus à opposer victorieusement aui efforts de la Révolution : A ce signe ixot^s vain^ crans Satatiy In hoc signo vinces.
PROFANATION DU DIMANCHE
I. Gran<lear du crime de blasphème et de profanation du Dimanche. — II. La SœurMai-ie de Saint-Pierre. — III. Apparition de Notre-Seigneur à cette religieuse. — IV. Il lui demande rétablissement d*une œuvre Réparatrice. — V. Comment Tœuvre doit être organisée pour détourner la colère de Dieu. — VI. Dernière communication. —
VIII. Les Sœurs de TAdoration Réparatrice
I. — Faire courageusement le bien et empêcher efficacement le mal, telle est la vocation spéciale de tout fervent chrétien, principalement en nos jours mauvais. Les efforts individuels ne suflBsent plus ; il faut que les justes s'associent entre eux, au nom du Seigneur, comme les pécheurs se liguent ensemble au nom de Satan. Que chacun de nous foule aux pieds ses répugnances et sa tiédeur : que personne ne reste
désormais insensible, dans le camp des fidèles du Christ, notamment à ces torrents de blasphèmes que vomit chaque jour Timpiété, et à cette lamentable profanation du dimanche qui a transformé le jour du Seigneur en un sabbat d'enfer.
Une fervente religieuse, la Sœur Marie de Saint- Pierre, décédée le 8 juillet 1848, en odeur de sainteté, au couvent des Carmélites de Tours, a été favorisée, depuis Tannée 1843, d'une suite d'apparitions de Notre-Seigneur, qui ne peuvent laisser aucun doute aujourd'hui sur les causes des calamités sans nom de l'époque actuelle. Écoutons les plaintes du divin Sauveur à la pieuse Sœur, et prenons intérêt ik rœwvre de Képaration qu'il réclame de nous tous. C'est d'après un document approuvé par l'autorité ecclésiastique que nous allons parler de ces apparitions ', après avoir dit quelques mots de la \ie de la Sœur.
II. ~ EUe était née h, Bennes, le 4 octobre 1816, de parents respectables et pieux. Prévenue, dès ses premières années, des bénédictions du Seigneur, on la vit répondre à la grâce avec une admirable fidélité et avec la plus vive horreur des moindres fautes. Sa vocation la conduisit au couvent des Carmélites de Tours, en 1839. Cette nouvelle faveur trouva la Sœur Marie de Saint- Pierre préparée, comme une terre de choix, k rendre au centuple la divine semence de la grâce. Le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes l'absorba désor-
1 Abrégé des faits qui concernent rétablissement de Vcnwre pour la Eéparation des blasphèmes, etc. Ârras, typ. £. Lefranc etC».
mais sans partage; elle en fut surtout consumée, du jour où elle connut, par une lumière surnaturelle, en 1843, que la colère céleste allait frapper les hommes à cause de leurs crimes sans nombre contre la divine majesté. Impossible de dire la vive impression qu'elle éprouvait à la seule pensée de la perte des âmes; sa douleur éclatait parfois en larmes brûlantes k cette occasion. Telle était en même temps sa parfaite obéissance que, malgré les révélations éclatantes qui lui étaient faites, elle ne voulut jamais agir en rien par elle-même ou sans avoir pris Tavis de sa supérieure. Aussi, disaitelle dans sa dernière maladie, sa consolation en mourant était d^avoir toujours obéi. La Mère Prieure du Càrmel de Tours termine le tableau des vertus de l'admirable Sœur par l'attestation suivante :
« Nous pensons avec fondement que cette âme si pure a conservé la blancheur de son innocence, car elle a vécu dans le monde comme n'y étant pas et, depuis son entrée dans notre maison, nous ne lui avons pas vu commettre de faute volontaire : c'est le témoignage de toute la communauté. >
Sa vie dont le terme prochain lui avait été annoncé par Notre-Seigneur, fut couronnée par une cruelle maladie qui acheva son holocauste de victime pour les péchés du monde. Au plus fort de ses angoisses, elle disait avec un accent saisissant : * Oh! que les rigueurs de la justice divine sont terribles! Mon Dieu! que vos desseins sont rigoureux ! si Von savait ce que f endure ! 0 mon divinEpoux^ que vous m'êtes amer^ vous qui êtes si doux ! » Pour la soutenir dans ces moments de désolation, on lui rappelait qu'elle s'était
offerte à Dieu pour accomplir ses desseins. « Oui^ répondait-elle, et je ne vi''en rcpenspas. Mon Dieu Je veux tout ce que vous voudrez, autant que vous le voudrez, et sHl le faut, je consens à souffrir jusqiCà la fin du monde. > Les dernières paroles qu'on recueillit de ses lèvres furent ces mots : Jésus^ Marie, Jo^ seph! Venez, Seigneur Jésus! Sit nontenDamini 6enedictum!* »
III. — La première communication du divin Maître à son humble servante eut lieu le 26 août 1843, lendemain de la fête de saint Louis, roi de France. Dans ce même mois s'était organisée à Borne même une association réparatrice que le Saint-Père avait approuvée et enrichie d'indulgences. La pieuse Sœur reçut en ce jour les plus vives lumières sur le péché de blasphème.
Notre-Seigneur lui dit : « Mon nom est blasphémé partout, et même les enfants m^outragent par le blas^ phème. > 11 lui montra en même temps que ce crime du blasphème était comme une flèche empoisonnée qui transperçait son Cœur, il lui dicta ime prière qu'elle devait réciter souvent pour cicatriser ses plaies. Puis il lui inspira défaire le pieux exercice de [Réparation et de dire les prières qui le composent, lui faisant connaître que cette pratique lui était très-agréable et qu'il désirait ardemment qu'on la répandit
Plusieurs communications suivirent bientôt celle-ci.
* Nous avons tiré ces détails de la Lettre-Circulaire du Carmel de Tours, en date du 25 juillet 1848, où il est fait part de la bienheureuse mort de la Sœur Marie de Saint-Pierre.
«ftens- ru^e4>lle^» la.Sffi^r^QbtiQt, par, les prières .que Vi>Tï fit.pi9iadaBii\n«af jours, la^g^ârison d'une pei^^O^ne oaaJiadQ : elle ayajt^<demai94é c^Ue gjAce lej^pr^uve du «aractèire suraatuxel \de sa ixûssiaii.
Ui^e «autre fois, Notre-^^uQui^^ui^j^t (^wW^ître la i^ger^e Tepfer cc^itve cette œuvre de Jiéparatioii, les entraves qu^'y^apporterait le déiBon, et il ajouta : *.Je < vous donne ni^n Cœur.poutMre votre Ijumière dans € 1705 ténèbres et votre force dcms vos combats, *
IV. — Le 24 novembre . suivant, Notre-Sejigneur s^ouvrit entièrement h, cette âme : « Jusqu'à présent, « lui dit-il, je ne vous ai montré que peu à peu le « dessein *i^6 mon Oœur^ mais aujourd'hui je veux « vous le découvrir en entier.. La terre est couverte « de crimes^ et,. Vinfraction des trais premiers com^ « fnandements de Dieu a irrité mon Père. Le saint « Nom de IMeu blasphémé et le dimanclw profavé « mettent le comble à la mesure dHniquités. Ces pé- « chés ont monté jusqu'au trône de Dieu, et provo- € quent sa colère, qui se répandra si Von n"* apaise € sa justice. Dans aucun temps Us crimes n'ont mon té « si haut. Je. désire, mais d\un vif désir, qu'il se for - « 7ne une association bien approuvée et bien orga- « .nisé^pourJionorerleNomdem^nFère. > EtNotre- Seigaeur lui fit comprendre que par ce moyen il voulait pardonner à un grand nombre de pécheurs.
Le 7 décembre, .nouvelle et plus importante communication. Notre-Seigneur lui fit voir à quel point la France avait provoqué sa vengeance par tous les blasphèmes dont elle était coupable : « Il lui fit entendre
« qu'il ne pouvait plus demeurer dans cette France « qu% comme une vipère, déchirait les entrantes de c sa miséricorde, et en avait sucé le sein jusqu'au c sang : que lamiséricorde ferait place à la justice, qui « se débordera avec d^ autant plus de fureur qu^élle c aura plus attendu. » Alors, efirayée de ces menaces terribles, elle dit : < Mon Seigneur, permettez-moi de vous demander une chose : Si Ton fait cette réparation que vous désirez, pardonnerez-vous encore à la France? >
« Je lui pa/rdonnerai encore une fais, » répondit Notre-Seigneur, « mais remarquez bien : une fais. € Commue ce péché de blasphème s'étend par toute la € Fraruie et est public, il faut que cette réparation
< soit publique et détende dans, toutes les viUes de
< France ; malheur à celles qui ne feront pc^ cette « réparation! »
Une autre fois Notre-Seigneur lui dit « qu'an ar^ c racherait le glaive des mains de Dieu en faisant c la réparation, ce quHl désirait ardemment pour € faire miséricorde. »
V. — Le 2 février 1844, Notre-Seigneur s'expliqua sur la manière dont il voulait que Tœuvre s'établît, et il dit que celle de Bome n'ayant pour but que la réparation des blasphèmes, il fallait que celle de France y joignît la sanctification du Dimanche; qu'elle serait sous le patronage de saint Michel, de saint Louis et de saint Martin ; qu'elle devait porter pour titre : Association DES DÉFENSEURS DU SAINT NOM DE DiEU, et qUO
chaque associé devrait dire tous les jours un Pater,
Ave, Gloria Patrie avec Pacte de louange et une invocation aux trois saints patrons ; que le Dimanche les associés feraient la réparation entière ; qu^ils auraient chacun une croix où seraient gravés d'un côté ces mots : Sit nomen Domini benedictum^ et de l'autre : Vade rétro Satana ; et qu'ils diraient ces paroles lorsqu'ils entendraient blasphémer. Notre-Seigneur ajouta que le démon se déchaînerait contre cette œuvre, mais que les anges combattraient pour elle, et que Satan serait vaincu.
Puis cette âme pieuse entendit Jésus lui dire, du fond de son tabernacle : « 0 vous qui êtes mes amis et mes fidèles enfants^ voyez s'U est une douleur sem^ liUMe à la mienne ! Mon Père est outragé, mon Église est m^msée : ne se lèverait-il personne pour défendre ma cause ? Je ne puis plus rester au milieu de ce peuple ingrat ; des torrents de lar^ mes coulent de mes yeux ; ne trouverai-je personne pour les. esaiÊger e» faisant réparation à la gloire de mon Père et en demandant la conversion des coupables ! »
Plus récemment encore Notre-Seigneur lui dit : La France est devenus hideuse aux yeux de mon Père; elle provogue sa justice : si on ne s'efforce d'obtenir miséricorde, elle sera châtiée. »
VI. — Dans le cours de l'année 1845, les lumières devinrent plus vives que jamais sur la nécessité de cette œuvre de réparation qui devait racheter la France ; et Notre-Seigneur fit connaître à la Sœur que le crime dublasphème,en attaquant Dieu directement.
renouvelait les opprobres <jui, pendant sa Passion, àtaîétet couvert âa Tâce àîdôrtfcble ; que c-étaît pâtfciculiëtéMènt eètte'âàinte F^e ^u'outrageaieàt lésblasj^éâJéiteuhiJll lui «n fit'!e<46n comioied'tme monnaie pt^deÀiieMftp^iiëe'de'BOn'MSgie, afin qu'elle la lui d&ttpkr fiéehii'la Mèi^e 4e Dieu et obté&irtépar-
'Elle te^ut ' des ^ yî(Ama9iSdattcés sublimes Mr < oette Face adorable, qni doit être Tobjet sensible de l^Adsociation. De temps à autre la Sœur avait ^de noutëttds communicatieiis éur lef ttiêMesujèt.' Bllel ^ait et souffrait sansr eesse pOOr obtenir Fétdbliir»éMeAt de IVmvre. Elle a- prédit plttàieut» faits' que Pévénement a vérifiés : elle annonça des lolalheurs quinze jours avant les inondations. Elle vojidt "OOntiàfieUèment le bras de Dieu levé pour punir la France, ' Ot ' annonçait de nouveaux châtiments, si on ne faistSt^ viMence au Ciel par la prière, par lapénitence et par' rétablissement et la propagation de roefuVre réparatrice des blasphèmes et des^ profimations du saint jbur du Dimanche.
VU. — Sur ces entrefaites, viàt à retentir, comme la foudre, la voix de Notre-Dame de- la' Salette, annonçant pour iin prochain avenir, lès pluâ terribles calamités, si le monde, et la France en particulier, continuaient h, blasphémer le nom de Dieu' et à profaner le jour du Seigneur. A la voix de la Sainte- Vierge, qui demandait k la face du monde ce que son divin Fils sollicitait depuis plusieurs année de la Sœur, dans le calme de la solitude, les âmes pieuses s'émurent,
main à Tœuvre et, par Brefs apostoliques des 27 et 3Q, juiljQt, 1^, iWti;e| Sj4](it>5Bèî:et: Ift.Papfi, ]§ie IX éri-
geajit/îaçpjHaBWWirtrArfàtiw dea
blasphèmes et de la profanation dn Dimanche, iw(ïs^
l'église Saint-Martin de la Noue, à Saint-Dizier, au di(>cè90fdje,Iiajl^e9t QPiw^e cesntre de rA^eociatlon : le piei^ejk|ilhisJ7a Mgr I^a^sis en avait luirmême faitla d^nta^deau Souv^ra,iQ; Pontife.
Ras; d!und faveurdo^ Qiql attira^ llatlteotiou du peuple chr4t^^ sur la nou^vj^Ue: coQfrér:i^ Nou^iue citer ixxiaiciqu^ celle que sigp^l^tle l^^r ayiill-S^^ à une personne d'Arras, M. le; cur4( 4^ SamtrMartiia. de l^r. Noua. •
<, L'Ârchiconfriéi^eyient€l|obj;eQii;iui^ ffiYOuriqu'ellâ reg^dO: comme farès-précieupe. Le Ciel s'^t prononcé de nouveaji, Nous avions ici upp jeuiiei personne malade depuis^ vingt-sept mois. d- un anéyrigme fortemenij caractérisé. La maladie était arrivée^ m. point que^ les médociAS. en. désQspéraienl; entièjrqmi^t;. La malade éi^t i9^tfi4^^^^ - ^^ partie gauçhç. de Ift poitrine était enfoncée ; le cœur singuliërem^oti disteodii, desr cendait au-dessous des côtes; les douleurs étaient continuelles et très-fortes. Nous avons fait une neuvaine... Entre onze heures et minuit, la malade s'est endormie. Elle s'est réveillée à cinq heures, s'est levée à six heures et demie, a assisté à une première Messe, a déjeuné, est revenue à la grand'Messe, etc., sans ressentir aucune fatigue, et s'est couchée à neuf heures et demie. Son corps se trouva, dès le premier jour, dans un état parfaitement normal. Depuis les douleurs ne
sont point revenues... Ceci se passait le 12 mars dernier...
< Nous avions demandé cette guérison comme une preuve que le bon Dieu approuvait notre œuvre réparatrice. »
Vni. — D'autres œuvres, plus parfaites encore, se sont établies dans le même esprit. Nous ne signalerons ici que la Société religieuse connue sous le nom de Sœurs de V Adoration R^aratrice qui s'est établie depuis 1848 dans cette même ville de Saint-Dizier, avec l'approbation de Mgr l'évêque de Langres et la sanction du Souverain Pontife.
Cet admirable institut religieux a pour but spécial la Béparation et, it cet effet, il a obtenu le privilège unique et bien touchant d'avoir le Saint Sacrement exposé jour et nuit, pour réparer les crimes du monde par Jésus, en Jésus et avec Jésus, Hostie de propitiation et de réconciliation.
Puisse cette double œuvre de la Confrérie et de l'Adoration Séparatrices trouver chaque jour plus d'adhérents zélés et fidèles !
CHAPITKE IV
LES HOSTIES SANGLANTES DE TBIGNE-AUX-BOIS. (FéYrier-mai 1859. — 2 septembre 1870.)
I. Première Hostie sanglante, da 7 février. — II. Sa description. — III. Seconde Hostie sanglante, du 29 avril. — IV. Troisième Hostie sanglante, du 8 mai. — V. Quatrième Hostie sanglante, du 15 mai. — YI. Sentiment du Cardinal Gousset et munificence des fidèles. — VIL Admirable état de conservation, jusqu'à ce jour, de T Hostie sanglante, du 15 mai. — VIII. Coïncidence mystérieuse * entre le signe sanglant de Vrigne-aux-Bois et la catastrophe de Sedan.
I. — La catastrophe de Sedan a mis dans tonte sa lumière» ce semble, le prodige assez problématique jnsque-là des Hosties sanglantes, qui eut lieu aux abords de cette ville, dans Féglise paroissiale de Vrigne-aux-Bois, du mois de février au mois de mai 1859, pendant les préliminaires de la guerre dltalie *.
Une sinistre brochure, intitulée Napoléon III et Vltalie, venait de paraître (4 février 1859) ; c'était la préface anonyme de ce discours du trône oîi, le 9 février suivant, l'empereur des Français faisait pressentir ses aventureux projets sur la Péninsule, avec l'assurance « qu'il avait pour premier mobile comme pour premier juge Dieu, sa conscience et la postérité. »
« Voir les Hosties sanglantes de Vrigne-aîioD'BoiSi trois lettres de M, Vàbbé Jules Morely avec une gravure du prodige du 15 mai 1859. 1 vol. in-18, de 122 pages^ chez M. Castennan, éditeur^ à. Toumay 1860, et chez Lethielleuz, à Paris.
Mais déjà Dieu s'était déclaré assez haut pour fair reculer qui aurait voulu Tentendre ; sa voix miséricordieuse persi^tajusqU'à ce que les 'armée» fussent en présence, sans trouver, hélas ! d'écho chez les paissants du jour.
Et cependanVil aVait parlé' par Iw y^At^ d« Sangmêiû'e de JéstièfiChïistt
Trois jours après l'apparition de la fameuse brochure, le 7 février, un humble curé dô camjagne, M. l'abbé Titeux, desservant de Vrigne-aux-fiois; au diocèse de Beims, célébrait la sainte Messe dans ston église, lorsque ses yeux furent tout à coup firappés, après la consécration, d'un éclat merveilleux qui partait de la sainte Hostie. Fendant qu'il la considérait a:vec wne émotion de^lugren plus viv*e,il la vit se cour vrir de taches sanglantes. De peur d^ être le joucftd^liie Ualltieitlàtion, M. Titeux appela Tua de» enflmt» dcr dhteur et lui demanda ce qu'il voyait : «* Je voi» te Sang de Notre-Sëigneur sur THostie, répondit ssaùf hésiter le servant. »
Cependant les Sœurs de l'asile, rinstituiarice, d^aati^s personnes encore étaient accoumes. Même réponse de leur part. Tout le monde pleurait. Pour le célébrant, il était tellement suffoqué de sanglotai qHelèsr pei'serinesde Tassistance étaient- aussi emprassées de* lîm venir en aidé que de contemple^ le prodige. Jt^œa? enfin ôJe son émotion, après* environ' mi' qnarf d^beur e^ il poursuivit le Saint Sacrifice comme k l'ordinaire, après s*êVre toutefois assui'é'qu^il-ite saigtiaitni du nez ni d'aucune blessure.
— sali. — Cette première Hostie sanglante ue fut point conseirée ; mais voici les particularités qu^elle avait présentées, d'après le témoignage unanime du prêtre et des assistants. Elle était, comme tous les pains d'aatels dont se sert l'église de Vrigne-aux-Bois, d'un diamètre de huit centimètres, et présentait à sa sur- &C6 Tempreinte d'une croix sans crucifix. A la suite du prodige, elle offrait du sang aux places correspondant au plaies de Notre-Seigneur : une réunion de points sanglants, vers la tête ; i chaque côté du croisillon, iQe goutte de sang ; au bas de la croix, une seule ff^tte de sang ; et au-dessus, comme pour figurer la piaca du côté, mais en ligne directe sur la croix, une antre goutte de sang; celle-ci, ainsi que la précédente, était plus forte que les autres et mesurait presque u^ centimètre de diamètre. Dans les premiers moments où le ssflig était sorti, il suintait et perlait, comme eela arrive, par exemple, à la suite d'une profonde piqûre au doigt ; après avoir atteint, au bout de quelques minutes, son plus grand volume, il avait paru vermeil, liquide, convexe et immobile ; puis il s'était successivement affaissé, imbibé dans la sainte Hostie qui en lut tn^versée, et enfin desséché. Après la con^lafuuon ^ous l'espèce du p^in, et au moment de purifier le corporal, le célébn^it aperçut aussi sur ce linge sacré deux taches rouges provenant sans aucun doute du aang qui avait traversé l'Hostie et qui correspondait, selon toute probabilité, aux deux grosses gouttes du bas de la croix.
Les supérieurs ecclésiastiques furent aussitôt informés de ce fait merveilleux. Mgr Gousset, cardinal-
archevêque de Keims, prenant en considération que THostie sanglante sur laquelle devait principalement porter Tenquête canonique, n^existait plus, ne jugea pas à propos de donner suite à la cause soumise à son jugement ; il prescrivit toutefois de conserver dans un lieu décent le corporal ensanglanté, et plus tard enfin ordonna qu^il fût remis entre les mains de M. Tarchiprêtre de Sedan et lavé dans les formes usitées pour les linges d'autel.
m. — Cette dernière mesure et la contradiction des langues à laquelle M. Titeux n'avait pas échappéi frappèrent son caractère timide, discret et ennemi du bruit. Aussi, lorsqu'à sa grande surprise, le prodige se renouvela entre ses mains, le vendredi de Toctave de Pâques, à l'heure matinale où il célébrait d'habitude le Saint Sacrifice, il maîtrisa son émotion et acheva la Messe, sans laisser rien transpirer au dehors.
Bemarquons cependant que, dans les trois mois écoulés depuis le premier prodige. Napoléon m avât donné suite à ses projets insensés et que, ce vendredi 29 avril, les troupes autrichiennes passaient le Tessin et fournissaient ainsi le prétexte de cette guerre ^atanique dont les conséquences désastreuses pèsent encore aujourd'hui sur la chrétienté.
IV. — Le dimanche du Bon Pasteur, 8 mai suivant, le prodige se renouvela pour la troisième fois : il semblait que le divin Sauveur voulût par ce rapprochement faire comprendre combien cette guerre entre nations catholiques contristait son cœur sacré et
aUût porter de préjudice à la Sainte-Église. Aussi le
ôgue sanglant de ce jour ne devait-il point rester se-
mt Un élève du petit-séminaire de Charleville, qui
issistait ^ la ftesse dans une stalle du sanctuaire de
relise de Yrigne-aux-Bois, avait remarqué, pendant
lapetite élévation avant le Pater, les taches de sang que
présentait la sainte Hostie. La Messe terminée, il prit
: sonparti d'aborder M. Titeux pour lui faire part de ce
ï qu^iî avait vu. Vaincu providentiellement, le prêtre
eonfessa la vérité et il fut amené à révéler devant d'au-
tnQ personnes le prodige du vendredi de Toctave de
Piques.
I^ àmespieuses intervinrent dès lors; sur leurs
iastances, au nom de la volonté divine qui paraissait
8e manifester si clairement, M. Titeux prit la résolu-
tioii, si le prodige se renouvelait encore, de conserver
FEoBtie miraculeuse et d'en consacrer une seconde pour
acIiBver le Saint Sacrifice.
V. — Cependant, rapide comme la foudre. Napoléon s'était en peu de jours jeté sur l'Italie avec une armée fennidable; dès le 14 mai, il avait établi son quartier général à Alexandrie : la terre allait pour de longues aimées boire le sang des enfants de TÉglise mêlé à celui de leur Mère!...
Or, le lendemain, 15 mai, troisième dimanche après Hiques, toujours k la Messe de sept heures, et dans relise de Vrigne-aux-Bois, la sainte Hostie se couîrit de nouveau de sang après la consécration. M. Titeux, ému et tremblant, avait fait chercher une nouvelle hostie à la sacristie ; il n'y avait plus de doute
pour Tassistance. Les Sœurs de l'asile accoururent, puis les laïques, hommes et femmes, et pendant vingt minutes que fut suspendu le Saint Sacrifice, ils contemplèrent de leurs yeux toutes les phases du prodige. On alla même chercher les absents, et c'est ainsi qu*en cette rencontre, pendant et après la Messe, environ six cents personnes s'approchèrent de Tautel pour s'assurer du prodige et le vénérer.
Huit jours après, M. Tabbé Jules Morel, k qui nous empruntons tous ces détails, eut Toecasion de considérer à loisir cette Hostie miraculeuse. Les pdnts sanglants du haut de la croix étaient devenus confluests en se desséchant. Les gouttes correspondant aux plaies des mains, des pieds et du côté, étaient telles que nous les avons décrites pour la première Hostie. L'imbibition du sang se remarquait au revers de la sainte espèce ; le sang l'avait même traversée complètement à la plaie du côté, et taché la patène av point qui y répondait. C'est cette quatrième Hostie sanglante qui nous est restée comme un étemel mémorial des signes opérés par la divine miséricorde, au début de la guerre d'Italie.
Mais en 1859 la France officielle avait le vertige: qui aurait soupçonné, dans les hautes sphères, que le doigt de Dieu venait d'écrire, avec le sang même de Jésus-Christ, le Mane^ Thécél^ Phares de la dynastie impériale ? Le glaive de Sedan a désormais tranché rénigme.
VI. — L'Hostie sanglante du 15 mai 1859 a d'ailleurs été jusqu'à ce jour l'objet des divines sollicitudes
de la Frovîdenee. Bien que le eardinal Geusset n^att pas jugé opportun de constater juridiquement l'authentidté du miracle, il lui a donné comme un sâuf-conduit sdennel, h la retraite ecclésiastique qui suivit le inx)dige k peu de mois d'intervalle. La veille de la clôture, Son Éminence rendit publiquement ce témoignage devant trois cents prêtres rassemblés dans le lieu saint : « qu'il n'était pas peimis de mettre en doute k sincérité du digne et excellent curé de Vrigne-aiz- Bois, dont les vertus connues depuis plus de trente ans dang le clergé rémois, venaient encore d^édifier ses confrères pendant cette retraite; que le diocèse avait la responsabilité de l'Hostie sanglante de Vrigne-aux* Boia devant FÉgKse universelle et qu'il la garderait pendant des siècles, si Dieu le permettait ; que, quant à donner un mandement sur ce sujet, à permettre d'en parler publiquement en chaire et à demander au Saint- Siège la permission d'en faire une solennité liturgique, la maturité avec laquelle il faut procéder en pareil cas, ne permettait pas d'aller aussi vite ; qu't7 convenait de consulter les desseins de la divine Providence dans une respectueuse attente et de la prier de multiplier T4vidence du miracle ; mais que chacun, suivant sa conviction personnelle, pouvait déjà adorer la** bonté de Dieu dans ce nouveau prodige*. »
Les fidèles laissés ainsi libres dans leur conviction personnelle, ont admirablement pourvu à la conservation de l'Hostie sanglante de Vrigne-aui-Bois, avec la
' Les Hosties sanglantes, p. 98 et 106.
ferme confiance que la divine Providence multiplierait V évidence du miracle. Quelques jours après le dernier prodige, une dame pieuse et charitable offrit une custode en vermeil, où la Sainte Hostie fut mise à Tabri des injures de Tair. Plus tard, la même personne offrit une seconde custode où Ton put renfermer la patène qui gardait encore une trace du Sang diyin. Comme les prêtres sont admis au bonheur de voir THostie sanglante, la zélée donatrice a fait plus, elle a offert à cet effet un bel ostensoir, exécuté k Paris sur les dessins du célèbre Wilby-Pugin. En outre, une respectable demoiselle de Belgique a tiré de son habile crayon une copie exacte de l^ostie sanglante dont la gravure a depuis multiplié la saisissante image.
Enfin, Tancienne église où le miracle avait eu lieu, a fait place à une magnifique église construite aux frais d^une bienfaitrice à jamais chère à la palisse de Vrigne-aux-Bois. Le nouveau sanctuaire a été consacré en 1862 par son Éminence le cardinal Gousset, sous le titre de Basilique Mineure.
VU. — Dans la chapelle qui y est annexée, repose désormais l^ostie sanglante, soigneusement renfermée dans le tabernacle de Tautel. Depuis l'époque du prodige, on n'a pas remarqué qu'elle eût si}bi la moindre altération. Nous tenons ce fait d'un prêtre qui Ta visitée récemment '.
M. Titeux, l'heureux curé de Vrigne-aux-Bois, est
• Lettre du 21 février 1871.
encore en vie; mais il a été transféré par le cardinal Gousset de cette paroisse, trop populeuse pour sa santé, k celle de Yaux-en-Dieulet, du même diocèse. Son témoignage * est toujours le même, et il est résolu d*attester solennellement, à Tarticle de la mort, si Dieu le préserve de la mort subite, « qu^il a vu quatre fois l'hostie consacrée dans ses mains, dans l'égÛse de Yrigne-aux-Bois, se couvrir de cinq taches de sang vif, après Télévation. >
Les pèlerins continuent de leur côté, conmie par le passé, à visiter Tautel de THostie sanglante ; les uns s^ rendent à pied, souvent de fort loin ; les autres sont heureux de suspendre, pour quelques heures, leur coursé sur le chemin de fer des Ardennes, qui passe tout près delà, et descendent à la station de Donchery, afin de venir, dans la basilique ie Vrigne-aux-Bois, ranimer de plus en plus en eux le feu sacré du saint amour.
< Le mardi, 17 octobre dernier, nous écrit un curé de notre voisinage, je visitai la magnifique église de Vrigne-aux-Bois, où j'eus le- bonheur de rencontrer M. le Curé, successeur de M. Titeux. Sur mes instances de voir l'Hostie sangjante, conservée dans une cha-* pelle latérale, il me permit d'ouvrir le tabernacle oîi elle est conservée dans un bel ostensoir en vermeil. Ce que je ressentis de pieuse émotion en ce moment, m'est impossible à décrire jamais.
« On m'avait d'avance averti que les taches de sang avaient un peu perdu de leur vivacité. Mais je remar-
* Même lettre.
quai qu'au moment même où je jetais les yeux sur THoatie miraculeuse, les taches de $ang me parureijt de couleur aussi naturelle que si eUes n'y étai^Bt que depuis la veille. Le sang me sembla tellement yerT meil, que jie Taurais cri; tout frais et Unipide. G'eat€ie spectacle saisissant qui fit tant d'impression swr mm âm^. » Aiiosi en eat-il de bien d^autres pèlerâs : por fondement touchés de ce qu'ils ont vu on entendu, ils s'en retournent plus forts dans la foi,
Vm. — Nous devons dire, en terminant, que beaucoup de personnes ont fait conmie nous la remarque de cette coïncidence si frappante, d'une part, entre les Hosties sanglantes dont te prodige avait lieu au moment oii Napoléon III allait envahir l'Italie et prépa^ rer par une série de conséquences invincibles la position si critique du Saint-Siège en ces temps calamiteux, et, d'autre part, la bataille de Sedan où l'ïjmpereur a trouvé sa ruine, bataille qui s'est livrée onze ans plus tard, sur la lisière de la commune de Vrigneaui-Bois.
Et pour achever de mettre le prodige dans tout son jour, la Providence permit que le souverain déchu prit le chemin funèbre de la captivité et fut congédié de Franco par la route de Yrigne-aux-Bois. < Quand le roi de Prusse, nous écrit un témoin oculaire ', envoya Napoléon à sa prison de Wilhelmshoehe, celui-ci demanda à ne pas repasser par Sedan. Alors on l'a conduit h, Bouillon (Belgique) par Yrigne-aux-Bois. Le
* Lettre du 19 octobre 1871.
ecfrtëge^ s^onvrait par un escadron de hussards dé lai
AeK^pnisryenait lAydtnre derEmperenroù il était:
SNilafeo ses'diagrins et ses remords. Douze éqnipa--
HeBdieTsa^oanr suivaient, chargés, dedans et daasus^ de*
gferfraoX'prisQomers comme le maître. Le cartège*
était également fermé par les hussards de la, mort.
6%ât bien^ même pour Taspect extérieur, le convoi
teèbre de'rEmpire. Or ce convoi a défilé tout entier
\ devant la façade de Téglise qui garde THostie san-
^te. La voir qui s^échappait de ce sang figé auquel
N^léon m avait obstinément fermé Toreille, lui
<Bia sans doute alors : < Et nunc^ Eegesy intelK-
CHAPITRE V
l'image miraculeuse du saint-enfant JÉSUS, A BABI.
r. — Grandeur du prodige. — II. Les deux sœurs Parlavecchia et leur humble demeure à Bari. — III. Prodiges do la ueor et du sang du San-Bambino. — IV. Prodiges de Todear suave et des mouvements de la statuette. — V. Ptodigefif des empreintes sanglantes. — VI. Description dlmlhige portant ces empreintes. — VII. Description d*Dn!^gra^nire avec d'autres empreintes symboliques.
1. — C'est sur l'Italie que se concentrent principalement les efforts insensés de la Bévolution, parce qn'au centre de ce pays privilégié du Ciel se dresse le
roc de Pierre, seule digue où vienne encore se briser le flot toujours montant de l'œuvre satanique. Y a-t-il donc à s'étonner de tous les récits merveilleux qui nous arrivent si firéquenmient d'au delà, les monts et nous apportent les échos des prodiges incessants dont la. Péninsule est le théâtre ?
Beaucoup de nos lecteurs ont sans doute entendu parler depuis plusieurs années d'une statuette en cire du Saint-Enfant Jésus, vénérée dans la ville de Bari, au royaume de Naples, et d'une vertu miraculeuse, peut-être sans exemple depuis bien des siècles. Au témoignage d'un pèlerin, aussi éclairé que pieux, en présence de qui le prodige a eu lieu, la sainte Image a donné lieu à une suite de faits merveilleux, qui forment comme cinq catégories diverses. Ainsi !<> elle se couvre de sueur avec une telle abondance que plusieurs vases ont été remplis de cette sueur extraite dés linges placés sous la statuette. Cette liqueur ellemême a donné lieu à des miracles et s'est aussi multipliée très-souvent d'une manière prodigieuse. 2^ La sainte Image répand maintes fois du sang et ce sang, frais et vermeil, découle avec abondance, tantôt d'une plaie et tantôt d'une autre, selon les fêtes du calendrier ecclésiastique ; ce sang est également recueilli dans des fioles et possède aussi la vertu d'opérer des miracles. 30 Une odeur suave s'échappe de la crèche où repose la sainte Image et se répand au loin ; elle agit plus encore sur l'âme que sur les sens des fidèles à qui elle inspire le goût de la piété et des choses célestes. 40 On a vu la merveilleuse Image se mouvoir, se mettre debout, changer de position dans sa crèche qui,dans le
mSme temps était sons un globe de verre fermé et muni des sceaux de Tantorité ecclésiastique. 5"* Enfin, ee cpi est surtout digne d'attention, ce sont les em- Iràntes sanglantes, qui se trouvent tout h, coup imirimées sur les linges, les gravures et autres objets i^osés auprès de la statuette : ces empreintes sont en g^fral des symboles dont la signification a quelque chose de mystérieux et de prophétique *. Mais venonsen ï quelques détails plus circonstanciés, pour Tédifieatkm de nos pieux lecteurs.
H — D'abord un mot sur la sainte Image en ellem^e et les personnes en possession de ce précieux
La merveilleuse Image du saint Enfant Jésus de Bari est en cire blanche, d'une pureté extrême et en quelque sorte transparente. Elle mesure environ trente centimètres de longueur, et repose, sous un globe de verre, dans une crèche qui a été récemment renouvelée. Sous le rapport de la beauté du travail, la statuette est d'un fort bel effet.
Or, depuis plus de quatre-vingts ans la vieille crèche avec son En&nt Jésus ou San-Banibino^ selon Texpression usitée en Italie, était conservée dans une &nille chrétienne, quand, il y a environ une vingtaine d'aonéesy elle devint la possession de deux personnes pieuses, sœurs Tune et l'autre, du nom de Parlaveccliia, menant une vie très-retirée dans la ville de Bari où elles demeurent ensemble, sans autre fortune qu'une rente modique.
1 Bosier de Marie, no du samedi, 19 août, 1871,p. 647-649.
Be& dôui-sœurs ont l'ime et l^auti-e aujourè'lHiirhiôni aiijde}àrxla<^ixaiit&aQfl4 AISliées depuis; lougt^3»psiaui tier^-otKbreydeSajbiitiFr^çoiss^ ellea metteQitonjti.ei^» (»iiyreipottr;a(îftwnfiir.la.Bègle aveolftiRlIiftrigQWftiifift eooMtituâea La moiAfii^04!entri& dles, Hbm^ GA«iWi Baii»y)eo$lnai.a.été^eil€hi)3iêmeir<)ltje^: 4^ gileesil^) I^iin&iglke^f. Pèfirâo» er^smes Difk^i a, jetii' le^TJPlW: suirelle^ l'atfait'a^ancer daus le^ Y^om ài^ht j^i^QUrn^ et? Ta enrichie deg késors; admiratfles de la vi0 mysr* tique. Ainsi Marie-Gaétan a^ depuis aisaes(: loDgt90iB8i déjà, les sacrés stigmates. Sa sœur est comme la Ikbbrtfae de la maison: c-est une persinme pleine de droiture^ et sans nulle ambition des* biens de ce mondei Dans cet intérieur nous ne trouvons donc que piété vive, recueillement et fuite du monde, prières, fréquentation assidue des sacrements, vie d-union i^ Dieo^ afin d'obtenir Tabondance des biens d'En-Haut sur le monde entier. Les deux soeur» ont pour proche parenfr Pabbé Laurent Lapedota, prêtre d'une vie exemplaire et d^une délicatesse de conscience qui impose à tous le plus profond respect; c'est le seul visiteur de^œfr humble intérieur, oti Ton ne sait s'entretenir que des choses de Dieu, et oii la conversation est tout an oiel^ selon la recommandation de saint Paul. *'
Four se r^idre au^ès du Saa-Bambino, i^ftatmentep au premier étage dé la^ m»son des sœusePtoiavecchia; Le rep-de-ohaussée est inhabité; unpauvM escalier conduit aux deux chambres supérieure». La première sert d'habitation aux deux sœurs qui s^
• Ep.ad PbUip.in,20.
tiennent, vu leur tge -arancié/aTMiuie personne de charge, pour les soins du méfiée. La seconde chambre sètétransfbfméeeii on petit oratoire où les pèlerins «Lgrand nombre y(Mits*a|[eiiOailler devant la merveillilnestatvevhi 'Saint -Enftnt Jésus; c'est là que les ■fldttes TiennMit recevoir des grâces sans nombre et contempler' les prédiges dont nons allons maintenant -parler.
m. — Pour rester dans la plus exacte vérité, nous itOQs en tiendrons h la traduction fidèle de la Relation offieielle qui a été Mie de ces prodiges par M. Tabbé Bruni, prêtre de la Congrégation de la Mission, avant 4a ftippre&sâon des ordres religieux en Italie et, depuis, '8npéiieui''du grand' séminaire de Bari* et président de la ^OoiâffîiSBion d'enquête instituée par Tilinstre et ^Vaûtambevôqué de Bari, ^Monseigneur Pédicini *.
'Rclmarquons d'abord ici que les premières manifestations étïrent lieu le 19 mars 1866, fête de Saint- ' Josephj lundi de la semaine de la Passion, au moment inSMe où' l'archevêque de Bari était exilé de son' diocèse^ par le gouvernement italien.
Sueur et Sang de la sainte'- Image. « Les sueurs, ditràbbé Bruni, ont commencé le 19 mars 1866, vers deux heures du soir; elles ont continué depuis ce jour, lundi dé la Passion, jusqu'au dimanche des Bameaux. Eltes avaient lieu pendant le jour et non dans la nuit. Etens la snite elles -se sont renouvelées des milliers de
» Vxjir le Bosier de Marie, du samedi 26 août 1871, d'où nous tiiKms cette traduction.
fois^ pendant plusieurs heures, plus ou moins, selon les circonstances des fêtes.
« La sueur du sang s^est montrée la première fois dans la matinée du dimanche des Bameaux; elle eut lieu aussi le mardi et le mercredi de la semaine sainte; mais, dans la soirée du jeudi-saint et le matin du vendredi-saint, le sang fut d'une grande abondance. Fendant les années suivantes, cette sueur de sang se renouvela également des milliers de fois^ tantôt le jour, tantôt la nuit, et cette sueur persistait pendant plusieurs heures. Le fait avait lieu surtout aux jours où la Sainte-Église célèbre les fgtes importantes de Notre-Seigneur ou de la Très-Sainte Vierge.
c Dès que le prêtre Laurent Lapedota eut vu la première fois ce grand prodige, il en fit part, en Fab* sence de Sa Grandeur Monseigneur Parchevêqne, h son délégué, Tarchidiacre Fetruzzelli; celui-ci put vérifier à loisir la vérité du fait, et en même temps que lui d'autres témoins, prêtres et laïques, panni lesquels nous nommerons le chanoine théologien d'Âloja, le chanoine Maggi, Joseph Gatta, Pierre Gassano, prêtres. Tous virent en ce moment, ainsi que plus tard, le prodige de TEnfant Jésus avec des sueurs, de même que je le vis moi-même. Or, il s'agit ici d'un fait que chacun peut constater de ses yeux.
< Le Bambino est en cire d'une pureté qui la rend transparente, et les témoins observèrent avec soin qu'il n'y avait rien k l'intérieur et qu'il n'était point possible d'y introduire quoi que ce fUt. En l'année 1867, depuis le jeudi-saint jusqu'au vendredi, plusieurs personnes et moi, nous vîmes une grosse goutte
de saeur blanche au bas-ventre et une autre semblable sur la tête. Mais en même temps du ôront et de la mùn droite il découlait des gouttes d^un sang noir qû allaient en grossissant. Ainsi, une sueur naturelle ijpraissait sur une partie du corps, et sur une autre on voyait une sueur de sang, et cela au même moment. « Le 12 avril 1867, un personnage constitué en dipUé (l^auteur de la Relation désigne ici Tillustre ÏMiseigneur Fedicini) vit une goutte d'un sang frais etYonaeil sur le Bambino, il fit ouvrir la crèche et, jimak rimâge dans ses mains, il enleva avec le doigt cette goutte ; aussitôt il en apparut une autre, et, celleei enlevée, une troisième succéda, puis une quatrième, ' toQjoiirs au même endroit. Alors convaincu de la réalité du prodige, sans aller plus avant, il déposa le
saint Enfant h, sa place
« Dans la matinée du vendredi-saint,* en 1868, j'étais, dit encore Tabbé Bruni, avec les sœurs Parlavecdiia, le prêtre Lapedota et dom Pierre Cassano, et j'observai que les linges sur lesquels nous avions placé le Bambino étaient baignés de sueur; nous ouvrîmes la crèche pour, les changer. Alors je remarquai que cette chère Image de Tenfant Jésus était sèche, quoiqu'elle reposât sur des linges trempés. Après le changement des linges, je remis Tlmage dans la crèche et nous fîmes les prières usitées dans nos visites. Or, nous pûmes voir que les linges avaient déjà des taches de sang. Nous ouvrîmes de nouveau la crèche, et, après avoir pris en main le Bambino pour constater le fait, nous observâmes que sur les reins, du côté droit, à la hauteur de la ceinture, il y avait une grosse goutte d'un sang frais et vermeil.
* Dans rannée 18tiÔ, le mercredi-saint, ajoute Tabbé firnni, j étais en pieuse extase devant le BambÎDO^ au nioaieiit>ide m'éloigner, je ?is soi le front aoe goutte âe^sND^ qui n'y était pas avant ma, prière. Le jendiHNÛnt, j'observai aussi hjm goutte det^a^gret, 4iprè3 la rédiatioD de la petite Goiuoiuie deMtfie, j'en remarquai une autre sur le veidare. De fluâme, le 7 JMrrembre, vers trois lieures et demie du soir, Je vis user tache de sang frais sur le nombril^eama pcéseuoe le sang augmenta efe découla sur le ventce;.uneJieure après il se dessécba. >
lY. — « Dès que leis.sueurs du Bambino,* considérées comme un iMrodîge/ commencèrent . k êtra abondantes, des linges furent placés au-dessous ; ensuite ils étaient retirés tellement trempés qu'eu lea.ezprimant il en sortait un liquide blanc comme Teau. Placée dans un yase de cristal contenant un demi-litre, oette liqueur fut laissée dans uncoîn et.pour ainsi dire oubliée. Mais un jour dom Laurent Lapedota, observant qu'il s'était formé au fond une espèce de petite herbe, prît le vase et il constata aussitôt une augmentation dans le liquide.
« Cet accroissement devint si. sensible que, par dévotion, il commença à en retirer un peu ; mais la liqueur ne cessait point d'augmenter. Pendant cer- Jain^ jours, selon les observations qui ont été faites, le vase fut vidé jusqu'au fond, et plusieurs fois il se trouva plein. Quelquefois il n'y avait point de chapgement^ et d'autres fois.iL était rempli jusqu'à déborder dans une soucoupe mise aurdessous. Des petites fioles
de cristal, tontes vides, placées de cOtfl en réëerre, ont été trouvées également pleines de la précieuse snenr.
« Cette liqueur est ordinairement couleur de paille, inais tantôt elle est plus claire et tantôt plus foncée. Quant & la sateur, elle varie aussi, quelquefois elle n'a aucun goût, et d^autres fois elle rassemble d'une manière sensible k te cannelle^ Dans le fond du vase il s^est formé un sédinient comme d'un sang filandreux d'une couleur très-foncée { c'est Ift, dit l'abbé Bruni, ce que nous appelons la âueur du Bambino, parce qu'il tire son origine de la sueur exprimée des linges placés au-désëous. »
k Cette suétir est !<> ineoiMptible, car nous en avons conservé dans des fioles depuis l'origine, c'està-dire depuis 1866, et elle est restée sans altération.
go 4 La couleur en varie selon les personnes auxquelles elle est distribuée : chez lois uns elle est limpide et cristalline; che2 les autres elle se ternit jusqu'à être hoiré, et ce si^e indique en général des malheurs et des disgrâces prêts à advenir.
S** « L'Odeur se conserve pour ainsi dire toujours dans le premier vase oà la sueur a été recueillie; cette odeur persiste pendant plusieurs jours auprès de certaines personnes ; chez d'autres elle disparatt et elle revient II a été observé que pour quelques-und cette liqueur avait un goût désagréable, mais qui n'a point duré;.
4P * Cette sueur^ ayant été donnée à prendre à des pmK>nii(éS maladeâ^ à produit des guérisons plus ou moins instantanées, et a amené pour d'autres un commencetiient de guérison. Mais tous ceux qui en ont
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f ait usage avec une foi vive en ont obtenu un soulagement dans leurs maux. »
V. — Odeur et mouvements de la sainte Image. Uabbé Bruni constate que cette odeur ne saurait êtxe définie, ni être comparée à aucune de celles qui nous sont connues ; et cette odeur si suave provenait soit de la crèche, soit des linges, ou même des objets qui avaient eu des impressions.
« Au mois de novembre 1 866, dit-il, en ouvrant la crèche, les témoins sentirent une odeur de roses, comme si on se trouvait au milieu d'un jardin qui en serait plein; d'autres fois cette odeur ressemblait à celle de la cannelle. En avril 1867, une des filles de la Charité qui sont à Bari, envoya un lis avec des impressions à une tante, en France, sans faire nullement mention d'odeur ; mais celle-ci, dans sa réponse, fit connaître que cette fleur ou image avait une odeur si agréable qu'il n'était pas possible de l'exprimer.
« Les-mouvements des yeux, dit la Belation, les changements de position et les diverses expressions du visage qui apparaît tantôt plein de vie, d'autres fois d'une grande pâleur, en un mot, tous les mouvements de cette Image ont été toujours fréquents, et ils n'ont jamais cessé. Le 20 mars 1866, le chanoine Maggi et l'abbé Bruni avaient placé,enprésence d'autres témoins, l'Enfant Jésus dans la crèche qui avait été munie de sceaux. Deux jours après, le Bambino était dans une position transversale qu'il n'avait pu prendre que de lui-même.
« Dans une visite en ce même jour, le prêtre Michel
Farchi observa que la position de TEnfluit-Jésus était différente de celle qu'il avait lorsqu'il était venu. Et en même temps les témoins voyaient couler une sueur abondante dans le petit plat sur lequel la sainte Image 8e trouvait
« Le 25 juillet 1866, le Bambino se dressa debout au fond de la crèche,et il changea souvent de position ; le 27 juillet, on vit dans sa main droite une oriflamme. Le 6 novembre, du fond de la crèche, il vint se placer au devant, debout, et dans la soirée il avait dans sa main gauche une croix, et il avait disjoint les doigts, afin de la tenir solidement
« Aucun des assistants n'avait mis là ni la petiteoriflamme, ni la petite croix, mais Tune et l'autre étaient couvertes de sang. Le Bambino resta debout sans aucun appui, jusqu'à la nuit du 6 décembre, et tous les visiteurs purent le voir ainsi. Dans la soirée du 12 avril 1867,un personnage constitué en dignité voulut le placer dans la position qu'il avait eue, mais ce fut en vain ; il y avait une impossibilité absolue, car la jambe gauche est plus retirée que la droite, et dans ce cas il ne pouvait reposer que sur un des orteils du pied droit. >
YI. -^ Impressions et figures symboliques communiquées par la sainte Lnage. Ces figures sont à la fois surnaturelles par la manière dont elles sont opérées et par la signification cachée sous le mystère des symbolea. Écoutons, sur le premier point l'abbé Bruni dans sa Belation.
€ Lorsque les sueurs du Bambino apparurent, le
prêtre Laurent Lapedota eut soin de placer au-des* sous des linges pour la recueillir ; ceux-ci se trouvaient plus ou moins tachéd des gouttes du sang qui ooulait de Tlmage. Dans la semaine-sainte, en isèo, il y eut sur un linge une croix placée sur un Ifiottt: A Ift fin du mois d'août, Fabbé Lapedota, plaçant des linges sous l^nfant Jésus, se sentii ins^^iré de désirer rim<pression de limage du Bambino, et lé !•' septeilibre, en retirant les linges, il se rit exaucé.
« Dès ce moment commencèrent les impressions des emblèmes de la Passion^ des SaciPés-Cœurs^ des monogrammes de Jésus-Christ et de Marie, celtii de saint Joseph) de TEsprit-Saint et autres emblèmes. Ces impressions, ensuite, eurent lieu sur des roses et des lis artificiels, sur deâ images en cire du saint Enfant Jésus, et sur des images en papier. Il fau^ drait au moins un Yolume pour raconter tous les pro^ diges de ce genre qui ont été opérés. Mais, à datet du joui* de saint Joseph, en 1868^ lés impressions ont eU lieu plus rarement.
« Un très-grand nombre de pei^KMineSj et M. TabbA Bruni en particulier, ont obtenu les impressions qu'elles avaient désirées. Bien mieux, Tarchidiacre Petrtnzelli envoya un petit Enfant Jésus dans une crèche ornée de fieurs, et fermée de manière à ne pas laisser pénétrer la poussière ; cette Image fut stigmatiséOi et elle avait aussi des sueurs.
€ Sa Grandeur Monseigneur F Archevêque, pour s^tostirer de la vérité de ce fait, le 23 mars 1867, envoya un linge placé dans une enveloppe double en papier,
ui u% munie de i4usieurs sceaux. Après qu'il eut été
1019 4993 h cràcbe, en observa qufi le Bamhmo s^éteit mM de«s[a9. Le lendemain, le prêtre chargé de ce m Fasporta M gu^il était, mouillé, ^t comme ail aTiîtété tren^pé dans une eau sanguinolente. En premier lieu, l'illustre prélat remarqua Todeur que le fiogerépa^dilit; ^iiQuitfe U reconnut que les sceaux de h pmîère envdoppe, ainsi que ceux de la seconde lUssA par&itempnt intacts.
« Sa Grandeur observa que le pli n'avait pas été trempé dans un liquide, car le papier était mouillé et avait des taches sur cestains points, mais il étsdt sec ^ b}ane fia divers fiutres endroits. Or, ]^ où le papier étaitmauilléetts^héau dehors, dans Tintérieur, au eoatraire, il était sec et blanc ; de même, 1^ où h, Tex- \tnm il ^t^ bl^nc et desséché, à Tintérieur le linge était mouillé et taché. Il était même difficile de compndre conunent les taches du linge n'avaient point atttwit 1^ papier. Sur le linge il y avait un arbre en fonpe de pin, et autour se voyaient deux serpents irrita l'p contre l'autre ; l'un d'eux avait la tête d'uu diagon, et une épée les traversait tous les deux.
< ÏÏQ autre personnage, le 9 mai 1867, envoya aussi W6 boite scellée dans laquelle il y avait un petit ^biiio en cire qui étpiit sur du coton. Le lendemain, Iftbpite avait au dehors des lettres, et la table se trouva mouillée de l'bumidité qui en provenait. Il fut rapport^ ^ celui à qui il appartenait, et, après la vérificatioD des sceaux, le Bambino de la boite fut vu uiarqué avec du sang, et Ih où il reposait et sur le poton il y avait un sang vif, frais et liquide.
« Au mois de novembre 1870, ajoute l'abbé Bruui,
j'avais laissé auprès de la crèche une Image de la Sainte- Vierge de Constantinople, afin d'obtenir une impression par le sang miraculeux. Dans ma visite du soir, je vis qu'il y avait sur une partie du sang vif et pour ainsi dire liquide. Je la remis en place, et, dans la soirée, l'abbé Lapedota y trouva d'autres imjHressions faites avec du sang qu'on aurait dit tiré des veines ; ces impressions n'y étaient pas un instant avant qu'il les vît. »
VII. — « Ce serait ici le lieu d'expliquer, dit le Bosier de Marie ', la signification des symboles sans nombre que le saint Enfant Jésus de Bari a écrit avec son sang ; mais si nous ne pouvons parler de tous, du moins nous ferons connaître le sens de quelques-uns de ceux dont il a été fait mention dans cet article.
« Ainsi, sur le linge envoyé par Sa Grandeur l'Mlustre Monseigneur Pedicini, nous avons vu un pin entouré par deux serpents pleins de rage l'un vers l'autre; l'on d'eux a une tête de dragon, et une épée les traverse de part en part tous les deux.
< Le symbole du pin signifie que l'autorité de l'Église, à laquelle participe la personne du pieux et savantarclievêque,ne saurait périr; elle a les promesses d'une durée perpétuelle. Il indique aussi que l'Église, au milieu des tribulations, est aussi verdoyante, c'està-dire forte, vigoureuse et pleine de vie, qu'au sein de la prospérité. Les deux serpents en fureur sont les convoitises et la cupidité humaines, qui veulent atta-
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quer le principe d'autorité^ivinement institué, et aux passions des hommes conjurés contre l'Église viennent sHmir la rage de l'enfer et de ses suppôts.
« Le serpent k tête de dragon signifie les révolutionnaires que Satan dirige, inspire, et dont il conduit la main. Les serpents sont irrités l'un contre l'autre, parce que ceux qui, en Italie, s'attaquent à l'Église sont divisés en deux camps ; les uns se contenteraient de dépouiller l'Église de ses biens, de son influence, ce sont ceux qui sont indiqués par le premier serpent ; les autres voudraient l'anéantissement de l'Église, ils sont désignés par le serpent à tête de dragon. Mais les lins et les auixes sont traversés par l'épée, ce qui signifie la iriste fin qui attend ces malheureux.
< Nous avons vu aussi que le saint Enfant Jésus avait gravé avec du sang sur un corporal une croix et au-dessus une couronne d'épines ; aux pieds il y avait wne addoïorata, aux côtés un cœur surmonté d'une ^ix, et un cœur traversé d'un glaive ; le soleil et la ^^^e, et ça et là des taches de sang encore frais et vermeil »
* L'étendard sous lequel, nous tous chrétiens, nous devons combattre à l'heure présente, c'est la croix, ce VA signifie la souffrance. Mais en ce moment, qui n'est P^ dans la peine ? Les douleurs de l'Église ne sont- ®U^s pas à leur comble ? Au-dessus de la croix il y a 1* couronne d'épines ; l'orgueil de l'esprit a tellement P^ïverti le sens moral que les hommes commettent des crimes inouïs sans en avoir pour ainsi dire conscience. Nous le voyons dans le jugement des insurgés de Versailles. De là un accroissement d'expiation qui est nécessaire. A la croix s'ajoute la couronne d'épines.
« Heureusement pour nous, la céleste Mère des douleurs est là., elle pleure au pied de la croix sanglante, afin de fOus obtenir pardon et miséricorde» Il &ut nous unir à ses larmes, nous associer à ses douleurs, et k son imitation embrasser la croix.
< Les deux cœurs sont ceux de Jésus et de Marie ; ils nous annoncent Tespérance du pardon, parce qu^ils sont la source de la pitié, de Tamour, de la condescendance et de la compassion. Le soleil et la luAe signifient que les maux ne prendront fin que lorsque nous entrerons dans le règne de Marie et dans le règne de Jésus ; mais sachons bien que nous Terrons Texpiation par le sang, ce qui est indiqué par les taches d*an sang frais et liquide répandues ça et là sur le linge.
« Prions en union avec Tauguste Vierge Marie au pied de la croix, et par la prière ouvrons nos cœurs à Tespérance, car des jours de prospérité et de bonheur luiront pour nous. »
VIIL-— Nous pouvons donner nous-mème quelques détails des marques sanglantes laissées sur une des gravures exposées h côté de la statue miraculeuse. Cette gravure qui mesure trente centimètres de hauteur sur vingt de largeur, a été envoyée par une Sœur de charité à un pieux laïque de notre connaissance, chez qui nous Tavons examinée de près. L'image représente Notre-Seigneur en croix, avec Madeleine en larmes, à genoux au pied de la croix. La tête du Sauveur est entourée de traces sanglantes formant quatre rayons ; les mains, la poitrine et les pieds du Christ sont paiement couverts de sang ainsi que la croix.
Mais, chose frappante, le sang s'est arrêté au-dessus
iu bras dont Madeleine étreint la croix contre
UpeUe repose aussi sa tête ; pas une trace de sang
fnr){^P!éiiitente^ tandis ^uele san^ apparaît de nou-
tesQSorlebas de la croix jusque terre, ainsi que sur
le?88e d'albfttre posé k côté de la sainte et qui dispa-
ntt littéralement sous une couche sanglante. Le côté
dft Kofare-Seigfteiur est lai^iement marqué d'un demi-
wk sanglant, terminé d'un côté par trois branches ;
le ndeil, la lune et plus de cent points étoiles sont
iigiDéB autour du Sauveur en traits sanglants. Enfin le
titre mfinie de la gravure porte en sang le mono-
gnuome du Christ^' s^veç une croix sur la lettre du
miliep.
Npus ayon3 été tout saisi, en contemplant cette gi^Ture, qui tire de ces 3tiginates un cachet d'originalité 9iirhumaine. Ce sang n^ppçUe le sang de Jésus- Christ qui crie comme sur la croix, mais non plus à sou Père : Ah ! pourquoi Qi'abandonuez-vous, pauvres féobfivm ! pourquoi vou3 obstinez-vous à demander aux bourbiers de ce mcA^de l'eau vive que la croix seule peut vous donuer 2.,..
CHAPITEE VI.
APPARITION DE NOTRE-SEIGNEUR A UN GRAND NOMBRE DE MUSULMANS DE DAMAS QUI SE CONYERTISSBNT.
I. Travail intérieur de la grâce chez un certain nombre de musulmans de Damas, — II. Notre-Seigneur leur apparaît. — IIL Ils sont adressés mystérieusement à un Père franciscain. -^ IV. Condamnation portée en secret contre eux par les ulémas de la ville. — V. Plusieurs sont liTréa au bras séculier. — VI. Détails frappants qu'ils donnent en prison des Apparitions de Notre-Seigneur et de la Sainte- Vierge. — VII. L*un d'eux meurt martyr de la foi» douze autres sont emmenés au loin en captivité. — VIII. Les conversions n'en continuent pas moins. — IX. Dell* vrance miraculeuse d'un des néophytes. — X. Conclusion.
I. — Ce n^est pas Tan des moindres signes du temps que de voir des musulmans se convertir en grand nombre '. « Or, lisons-nous dans V Univers ^ il se passe en ce moment en Orient des choses fidtes pour exciter à un haut degré Tattention et IHntérèt des catholiques, et qui prouvent une fois de plus que, selon Texpression des livres saints, le bras de Dim n*est pas raccourci '. Chose qui ne s^était peut-être jamais vue , des musulmans se convertissent en foule au
(1) Nous empruntons ce chapitre à V Univers sémiquotid. du vendredi 3 novemhre 1871 et à la Correspondance de Idoine du 11 juin 1870, p. 288.
(2) Is. LIX. I.
christianisme, et cela h, Damas, Ton des foyers les plus actifs du fanatisme mahométan, dans la viUe qui a donné le signal derhorrible massacre des chrétiens en 1860. Nous donnons sur ce mouvement extraordinaire des détails empruntés au To&eJ, journal catholique anglais, dont Tautorité est grande parmi nos coreligionnaires de Tautre côté de la Manche et qui déclare les tenir d^une source qui lui inspire toute confiance. Le récit du correspondant du TcMet est trop long pour que nous puissions le reproduire tout entier, mais nous en donnons la plus grande partie et nous croyons ne rien omettre d'essentiel.
€ Après avoir raconté comment un groupe de musulmans, habitant le Maydan, faubourg méridional de Damas, fut affilié à un ordre ou confrérie de derviches, appelés Shadilis, par un certain Âbd-el-Earim Matar, simple villageois devenu cheik de ces derviches; après avoir expliqué ce que c'est que cette congrégation, à laquelle appartient du reste le célèbre émir Âbd-el-Eader, établi à Damas, depuis quelques années, il signale la conduite des Shadilis lors de Taffreux massacre de 1860.
« Grâce à l'influence exercée par eux, dit-il, aucun chrétien ne perdit la vie dans les quartiers qu'ils habitent : beaucoup furent cachés dans leurs maisons et envoyés secrètement hors de la ville, lorsque la fureur populaire se fut un peu ralentie. Notre-Seigneur, qui promet de récompenser jusqu'à un verre d'eau donné en son nom, n'oublia pas, comme on va le voir, ces actes de miséricorde envers les malheureux chrétiens. »
II. — « Ce ne fut qu'au bout de quelques années qxLQ la grâce commença k faire son œuvre.
« Abd-el-Earim Màtar et plusieurs de ses acolytes shadilis avaient lliabitude de se rassembler dans sa maison du faubourg Maydan pour leurs dévotions piprticulières, et ils passaient des jours et des nuits pour obtenir que Dieu les éclairât. Leur nombre yarûnt de soixante à soixante-dix: ils étaient même qaelqnefws davantage. Vers 1868| ils con^iençàrent à ê^are tourmentés de doutes sur la vérité de leurs croyances. Leur religion ne les satisfaisaitpas ;tlsen d&iraient une meilleure. Ils devinrent inquiets, incertains, perplexes, mais, craignant d'être trahis, ils n*(»aient pas révéler l'un h, l'autre les pensées qui les obsédaient. Deux ans se passèrent dans dans cet état d'angoisse et de souffrance, chacun d'eux se croyant le seul it ressentir ces tourments de conscience.
< A la fin, une vision leur donna l'assurance que la religion chrétienne était celle qu'ils cherchaient Un soir, quarante d'entre eux, ayant à leur tête Abd-el- Karim Matar, s'étaient réunis pour leurs prières habituelles, et, après avoir fait leurs exercices de dévotion, tous tombèrent endormis, et Nôtre-Seigneur daigna apparaître séparément à chacun d'eux. Ils s'éveillèrent tous à la fois, pleins de frayeur et d'émotion, et l'un d'entre eux, prenant courage, ayant raconté sa vision aux autres, chacun lui répondit: < Je Vai vu aussi. »
€ Le Christ les avait consolés, encouragés et exhortés h, embrasser sa religion, et ils étaient pleins d'une joie qu'ils n'avaient jamais connue, à ce point qu'ils
«^olaie^^'aborçl courir losrues en proclamaiit la divinité de Jésus-Christ; mais ils forent avertis d^n- Eant qu'ils n'aboutiraient qu'il se faire égorger, et
quils ftteraient à la ville tout espoir de suivre leur
eumple. »
m. r^ 5 Us avaient besoin d'un guide, d'un direciesur, d'an nom qui soutînt leurs pas chancelants sur Umtp nouvelle qu'ils avaient h suivre, et ils adresnient k Die^ de ferventes prières pour qu'il voulût Ip, dws sa miséricorde, leur envoyer ce qu'ils de- Wdiôfini Un soir, comme ils étaient réunis pour l«an exercices de dévotion, le sommeil s'empara encore d'eux, et ils se virent eux-mêmes dans une église ebfétienne oii un vieillard k longue barbe blanche, porbuit un vêtement de grosse serge brune et tenant un flambeau allumé, passa devant eux, et, leur sonnant avec bonté, leur répéta plusieurs fois : Que ceux Vioflthe$(nn de la vérité me suivent
«En se réveillant, ils se racontèrent mutuellement lenr songe et Us se disposèrent à chercher le person- 3^0 qni leur était apparu. Ils le cherchèrent en vain ^ la ville et ses environs pendant environ trois nuâ8;mais ils ne cessèrent pas de prier. H arriva qv^nn jour un des nouveaux convertis entra par hasard dans le couvent des Pères de Terre-Sainte, établissement espagnol placé sous la protection française. Quel ne fat pas son étonnement en reconnaissant dans le lupérieur, le Père Emmanuel Fomer, le pecsonnagf 0*il avait vu en songe.
< Ce saint religieux qui était le curé latii\ àfi Da-
mas, s'approcha et demanda au musulman ce qtf il voulait. Le néophyte répondit en racontant simplement son histoire et celle de ses compagnons et alla, en tonte hâte, informer ceux-ci, qui, le lendemain, accoururent en masse au couvent. Le père les reçut avec une bonté touchante, leur donna des livres où ils pourraient apprendre tout ce qu^enseigne TÉglise, et leur traça des règles quant aux prières et aux exercices de piété à. faire en commun. Enfin il distribua à chacun un crucifix, comme symbole de leur foi nouvelle. Ceci se passait au commencement du printemps de 1870. Le père Emmanuel mourut en paix environ trois mois après. »
IV. — < Les convertis, arrivés maintenant au nombre d'à peu près deux cent cinquante, se réunissaient régulièrement pour prier dans la maison de Tun d'entre eux, et ces réunions attirèrent Tattention de leurs voisins musulmans. Plus tard, un ou deux crucifix furent aperçus, et les soupçons devinrent des certitudes. Les autorités locales furent informées de ce qui se passait. Les ulémas (pasteurs qui forment comme le sacerdoce de l'islamisme) furent consternés. Ils eurent plusieurs réunions chez le cheik Dabyau, musulman connu par son fanatisme, qui habitait le faubourg Maydan. Enfin, une assemblée générale fut tenue dans la maison de ville de l'émir Abd-el-Kader, qui a touj ours été regardé à Damas comme un des défenseurs du Coran (Ici le narrateur donne le nom des ulémas qui composaient l'assemblée : c'étaient, en général, des hommes connus par leur haine contre les chrétiens, et
dont quelques-uns avaient pris une part très-active
aux massacres de 1860). Toutefois, il faut ôtre juste
onvers le président Abd-el-Eader. Il croyait remplir
im devoir religieux en siégeant pour juger des hommes
^ avaient apostasie sa foi, et il agissait suivant sa
eonsdence erronée ; mais,pendant le massacre de 1860,
il K?ait prot^é les chrétiens, et même il avait passé la
mnk eouché sur une natte, en travers du seuil de sa
(Qrte,pour empêcher que ses serviteurs algériens ne
ntasassent de donner asile h quelque malheureux
soj^liant
«L'assemblée, après une longue discussion, prononça la sentence de mort contre les convertis. Les senls qui firent exception furent Témir Abd-el-Eader ^ le cheik el-6iani-el-Maydan, lesquels déclarèrent M^*Qn homme en vie vaut toujours mieux qu^un homme mort. > Les cheiks Tantawi et el-Khani soutinrent « que tuer d^aussi grands criminels était un acte plus agréable à Allah que la prière du vendredi >
< S'Q y a une idée plus profondément enracinée qu^ancime autre dans le cerveau d^un musulman, c^est qoePhomme qui a apostasie Tlslam doit mourir. Tous les moyens sont bons pour lui ôter la vie : le parjure et Tassassinat sont des actes méritoires quand ils sont employés à cette fin. Le firman du 12 février 1856 garantit, il est vrai, la vie et la liberté à tous ceux V^ changent de religion, mais ce système de tolérance n'existe que sur le papier. On n'a jamais eu Tintention sérieuse de le mettre en pratique, et les autorités locales, dans tout Tempire ottoman, n'en tiennent pas
le moindre compte, obéissant, sans le moindre doute, à des instructions supérieure^ >
y. — < L^assemblée, toutefois, nk^ant pua mettve à exécution la sent^ce de mort, pronouça QU^ Ibb coupables devaient être exilés, leurs maispps détrwtes et leurs biens confisqués. On convoqua en secri^ le madjlis (tribunal), à Tinsu de ses membres chrétieiiSi et cette junte illégale envoya pendant la nuit des troupes chargées d^occuper les rues du faubourg Maydan. On savait qu^une cinquantaine de shadilis étaient réunis pour prier dans la maison d^un certûn A-boa- Ab|[)as. LorsquHls sortirent pour retourner ch^z eux, les soldats en saisirent quatorze qu'ils enuuenëreikt à leurs corps de garde oU ils les fouillèrent pour s'^emparer de leurs crucifix. Us furent ensuite conduits dans diverses prisons de la ville...
« Quelques jours après, ils furent amenés devant le grand tribunal secret que présidait en persoiwele wali, ou gouverneur général de Syrie, Mohanmied-BeoUd- Pacha. Ce haut fonctionnaire, protégé du grand-visir Aali-Pacha, a été chargé de gouverner la provinee de Syrie pendant un temps qui a dépassé cinq ans, oe qui est contraire à tous les usages, et la violence et lu rapacité dont lui et ses créatures ont fait preuve, ont certainement contribué pour quelque chose au mouvement vers le christianisme. Avec un vernis d'éducation parisienne, un fond sans religion aucune, mais décidé h empêcher les conversions, parce qu'elles pour* raient profiter h cette influence européenne qu'il s'est toiû^iu:* efforcé de combattre, Bechid-Pacba ne cacha
mais sa conviction que des traités et des firnums mcI|a^t un sqjet tel que des conyersions de mnsul- Wis Bpnt tout simplement une dépense inutile de ii|^, et U menace de faire périr tous ceux qui chaulât de religion, soit par un supplice l^al, soit par un iWHmat secret, menace qu'on sait n'être pas pro- EMe en ywu tol h froide cruauté qui caractérise cet hffm^ Et il emploie la persécution d'autant plus vdnitieT? qi^Hl yêut se rendre favorables les gens pieux ^onréljgioQ, lesquels sont grandement scandalisés de B^VJgligenee notoire à accomplir les devoirs de tout boainusuUiUHi, tels que le jeûne et la prière, et d'autrf« pfttiques qui ne peuvent être mentionnées ici. » Appès un interrogatoire où les nouveaux chrétiens répâdiient ayep une simplicité et une fermeté admi- QÙeSt^e gouverneur général les renvoya à leurs prisons. Us y restèrent trois mois, attendant en vain unç iitocession en leur &veur. L'affaire avait été conduite dai» leplus grand secret : longtemps après, elle était ttiGore ignorée de la plupart des Européens résidant Si Dumis. IjCS c(msuls des puissances chrétiennes n'en firirent connaissance que très-superficiellement et ne pmt ou ne voulurent pas s'en mêler. Les néophytes fonrèrent pourtant un avocat dans le P. Emmanuel îffmer, dont on a mentionné plus haut les rapports sree eux. H adressa, le 29 mars 1870, un touchant appd au général de son ordre, et sa lettre parut dans k Correspondance de Borne du 11 juin 1870. Mais nuTÎnt la guerre entre la France et la Prusse qui deiflt la préoccupation de tout le monde en Europe, et i lettre du P. Fomer passa inaperçue.
Citons le résumé qu'en donne le Tàblet :
VI. — « Le P. Emmanuel rapporte qu'un jour, visitant les néophytes avant leur emprisonnement (son humilité l'empêche d'indiquer la part importante qn*il a prise à leur conversion) , il leur demanda s'ils pouvaient répondre de leur constance, et voici ce qu'ils lui dirent: « Nous ne croyons pas seulement par suite de vos instructions et de la lecture des livres que vous nous avez donnés, mais nous croyons parce que le Seigneur Jésus-Christ a daigné nous visiter et nous éclairer lui-même, et parce que la Sainte-Vierge en a fait autant. > Et ils ajoutèrent: « Comment serionsnous si facilement devenus chrétiens sans un tel miracle ? Le digne prêtre ne voulut pas exprimer ses doutes, par crainte de scandaliser un de ces petits '. Il désirait vivement connaître les visions et les révélations dont ils avaient parlé, mais il ne négligea pas de prendre les précautions nécessaires. Ayant assemblé ses frères et présidant lui-même la réunion, il examina et questionna les convertis séparément. H les trouva unanimes à déclarer que, la première nuit où ils ftirent témoins d'une Apparition, ils avaient prié pendant plusieurs heures, et que le sommeil s'était emparé d'eux quand le Sauveur Jésus-Christ apparut à chacun d'eux en particulier.
« Ils furent éblouispar la lumière qui l'environnait, et leur effroi fut grand; mais l'un d'eux, prenant courage, dit : « Seigneur, piiis-je parler ?» Il lui fut répondu : « Parlez. » Il demanda : « Qui êtes-vous, Sei-
• Matth. XVra, 6.
priL uuuraga oiparia; lea iimres repunuireni, u excepter un seul : • Je l'ai vu aussi. » Dana utre occasion, la bienheureuse Vierge Marie se ita à eux avec l'enfant Jésus dans ses bras et, le ■ant dn doigt, répéta trois fois, d'une voix claire tincte: * Mon fils Jésus-Christ que vous voya vérité. » Il y a beaucoup d'autres révélations bilieuses dont la réalité me parait incontestable, 'ai quelque répugnance à les rapporter ii cause ;^^ules. J'ai gardé pour moi la moitié de ce que Éretje donne seulement le nécessaire. >
hi~- « Sur les quatorze chrétiens restés en prison, ine le Tablet, on en laissa sortir deux dont les ts et les amis gagnèrent les autorités par des pré- Abd-el-Karim Matar, qui avait été mis au secret le suspect d'être chrétien, tomba malade, et ses es, en offrant de l'argent et en donnant caution, rent de le ramener dans son village natal. Là, ^^ était forcé de garder le lit, les membres de , ê se rassemblèrent autour de lui et le som- ^
^étj
que le courageux Abd-él-Karim eûçpwa^pr^mief ifiort^r de la renaissance chrâimne.
f Dans la uuit du Banian* les douse restas en prison furent envoyés secrètement, (shai^ de fan, d'abord h Beyroutbi puis au donjon de la forteresse des Dardanelles. Liî, ils furent embarqués 8i|r w bftr timent si mauvais et si délabré^ quHls fir^t d9i|X foicf ni^ufrage, à Shodes et à Malte. Enfin, i}s prirent terre à Tripoli, de barbarie, puis fureut copfiaés h Mwtzouk, établissement turc fort éloigné de la r^ence. Leurs femmes et leurs enfants, a^ nombre ^ $oixant9deux, furent laissés à Damas, oii ils seraient moriff de misère sans Tassistance des autres convertis et des franciscains de Terre-Sainte. Bien n'est plus touchant que la conduite de ces pauvres convertis : ai Tun d'eux a quelque chose, il va aussitôt le vendre, et emploie l'argent au profit de la communauté, afin que tous ses frères puissent pourvoir un peu à leur Bpbi^P* tance. »
yill.— Le terrible exemple des familles des lis n'a pas arrêté le mouvement ; la perséoution ne la fait januiis, et le sang des martyrs est toiûours ^a» semence de chrétiens. Sanguis martffrum MipM christianorum, disait-on dans l'Église primitive, liais maintenant les convertis procèdent d'une manière plus secrète. Ils s'abstiennent de réunions publiques, qutt* qu'ils visitent dans l'occasion le Frère Dominique d'Avilet, père gardien du couvent de Terre-Sainte. Ds forment à présent une association organisée, avec des réunions privées, pour la prière en commun et les au-
ig^ j^écauii^is ^e doit ptenite une société secrète. Le liofBbM des e!»Mtertis s'est beaucoup accru. A la fin de 1869) il s'éléf ait ii i)amas k 500 personnes du sexe mascidià ; eii 1870^ il s'est élevé à 4,100, et en 1871, <m éà compte 4^900^ dont entiron 700 ont été baptisés sJsetfetemeiii »
Le mouyettMnt se propage d^aiileurs et d'antres eonvonriiMis de n&iisriinans de Syrie sont signalées.
IX. -^ Termiilons pdr le £ût miraculeux qui suit : il eet arrivé ' li un de oes mêmes néophytes^ jeune hon&Bé de vingt^teois ans, d'excellent caractère et appelé d'abord Âhtnad-Esahàn
« Ce jeune homme^ raconte le Père Emmanuel, était soldât de ligne, et il avait déjà vu le Seigneur et b Sainte-Vierge avec les autres néophytes. Se trouvant un jour dans la caserne avec les autres soldat^ il s'étadt mis en prière dans un coin, lorsque tout-à-coup le Seigneur lui apparut et lui dit : « Croyez-vous en nwi ? Je suis Jésus-Christ. » Le jeune homme répondit aussitôt comme Taveugle-né de l'Ëvangile : < Seigmfnr, dès la première fois que je vous ai vu j'ai toujours cru en vous^ » et ce disant, il l'adora. Le Seigneur syouta : € Vous ne resterez pas dans la milice^ mais fMM rettmmerez libre chee vous. » « Et comment pnis^ me délivrer? » reprit le jeune homme. « Cést
i^y pourvoirai » répondit le Seigneur, et la viâisparut Le jeune homme, qui se trouvait dans un état semblable à l'extase, revient bientôt à lui-
< Correspondance de Borne du 11 juin 1870, lettre do Père fiminââûel tôtnéu
même et commence à crier par la caserne : « Jésus- Christ est le vrai Dieu ; » et cela sans discontinuer. Les soldats accourant l'accablent de reproches, loi couvrent la bouche de leurs mains, d'autres y mettent de la terre, et lui ne cesse de prêcher que Jésus-Christ est Dieu. Les soldats rappellent fou et possédé; ils le lient avec une grosse chaîne au cou, aux bras et aux pieds. Tandis que, plein de tranquillité, le néophyte se trouvait en cet état, Jésus-Christ lui appandt de nouveau et lui dit : « Bompez la chaîne », — c Et comment puis-je la rompre, puisqu'elle est de fer ? » Mais le Seigneur lîii répète « Bompea-la. » Et il la brise aussitôt comme si elle eût été de cire.
« Les soldats le voyant libre et la chaîne rompue, en apportent une autre, et le prisonnier, sMtant lidssé lier, la brise aussitôt comme la première. — Les officiers étonnés disent la chose au colonel. Celui-ci &it comparaître le jeune honmie, l'accable de réprimandes, le menace, l'appelle fou et possédé. — Le jeune homme répond qu'il n'est point fou, mais chrétien. Après quoi le colonel conmiande qu'il soit enchaîné de nouveau, emprisonné et privé de nourriture. Mais le prisonnier brise une troisième chaîne, en brise une quatrième, et les soldats s'enfuient épouvantés. Les officiers supérieurs n'osent pas le molester davantage. Seulement, avant de le mettre en liberté, ils demandent des ordres à Constantinople, d'oti l'on répond que le jeune homme doit venir devant l'autorité supérieure. Le néophyte est donc bientôt envoyé sous escorte et de nouveau libre, mais avec des menottes en bais. Arrivé, la nuit, à Diurat, village ik trois heures de
Bamas, il voit ouvrir la porte de la chambre et entrer la Sainte-Yierge qni brise elle-même ses menottes et le laisse libre, de sorte qu'il retourne seul et tranquillement à Damas où il se présente à Tautorité. Celle-ci le renvoie à Constantinople, mais cette fois libre et accompagné seulement de quelques soldats. 11 arrive sans autre incident à Constantinople et il se présente au conseil militaire qui fait appeler des médecins. Or, sans qu^on sache pourquoi, on lui donne son congé absolu et, à cette heure, il vit libre chez lui. Voilà comment s'est accomplie la promesse ou la prédiction qui lui a été &ite par Jésus-Christ.
« Je répète que je ne vous ai pas donné connaissance tout d'abord de ces faits intéressants et consolants, parce que je craignais toujours de me tomper en les admettant. Mais maintenant que j'ai pris des informations en interrogeant séparément les compagnons dudit jeune homme, et que j'ai trouvé l'uniformité dans le récit des témoins, je n'ai plus de doute sur ce qui est arrivé. Du reste, l'histoire de ce jeune homme est connue par tout Damas et les Turcs disent : « Voilà le soldat qui a brisé quatre chaînes. > Il y a même un militaire, son ancien conmiandant, qui, toutes les fois qu'il le rencontre, s'incline avec respect et le salue à plusieurs reprises en l'appelant Sciehh Ahmad^ laquelle parole Scieich est un titre d'honneur parmi les Turcs, mais le jeimô homme y est insensible, il lui suffit d'être chrétien. >
X. •- Ces faits consolants, racontés avec une entière confiance en la bonne foi de leurs correspondantspar les journaux que nous avons cités , renferment probablement
quelques inexactitudes de détail, sur le chiifre des con- Tertis par exemple, comme il résulte des informations des Missions CatholiqueSj H^ du 22 décembre 1871 et 28 jtiin 1872. On comprend aussi que la divulgation de ces conversions inouïes a rendu la positim des néophytes et des chrétiens de TOrient de plusr en plus difficile au milieu du fanatisme musulman.
Prions donc afin que les miséricordieux desseins de Dieu sur ces contrées parviennent il rendre à la taunière de la foi cet antique berceau du Christianisme, sans que l^Occident, aujourd'hui si coupable, soit menaoéde tomber à son tour dans le chaos de rerreui* et de la barbarie.
LE PRODIGE DBS SAINTES HOSTIES HÉ LABCHÉ| AU DIOCÈSE DÉ TULLE
I. Nombreuses manifestations de Notre-Seigneur daaa le Saint Sacrement, à Larcbe. — II. Particularité dot cinq premières. — III. Le 7 septembre 1871, la Sainte âoatle apparaît comme une chair vitanie. — IV. ImpreéaioBa laissées par le prodige.
I. — Gomme aux jours les {Aus solennels de lliistoire de TÉglise, les signes prophétiques se multiplient autour de nous avec une profusion et une éTideDcecà-
Mes d'ouvrir les yeux de ceux même qui ne veulent nnt voir. H est touchant surtout d'apprendre que Noie-Seigneur continue de nous avertir par des prodiges ans la sainte Eucharistie. Nous pourrions citer ici itosieurs manifestations de ce genre arrivées tout récemment; mais les renseignements nous manquent brop sur quelques unes et nous devons pour le moment nous borner au prodige des saintes Hosties qui s'est ieiumyelé un grand nombre de fois dans l'église palÔBSîale de la petite ville de Larche, au diocèse de Trille, depuis le mois d'août 1871 jusqu'au mois d'avril dernier.
< Les événements extraordinaires qui ont eu lieu dans mon église, nous écrit M. l'abbé Loubignac, curé de Larche, m'ont tellement stupéfié que j'ai été constamment malade depuis lors, et j'en demeure encore tout étourdi. Aussi je suis absolument incapable d'en rédiger convenablement les détails circonstanciés que vons me demandez. Mais un de mes plus intimes amis M.rabbéM...a écrit une lettre qui renferme les faits les pins essentiels racontés très-fidèlement. Cette lettre 6st,je crois, datée du 23 octobre 1871. Pour compléter le récit que fait cette lettre des événements en question, il me semble qu'il sufiira d'ajouter qvCils se sont *wottrefe5 depuis octobre 1871, selon Vaffirmation i^plmeurs de mes bons paroissiens qui en ont été fe« témoins, au moins une dizaine de fois^ tantôt à V&ntrée de la nuit à la bénédiction du soir, tantôt à y^es, au grand jour. — Mais il y a déjà deux mois qu'il n'y a plus eu aucune apparition de ce genre. Mon émotion et mon épouvante, dont probablement je ne
serai jamais délivré, m'ont empêché de prendre note soit du nombre de fois que les nouvelles appaiîtions ont eu lieu depuis octobre 1871, soit de leur date... Il vous suffira de demander la copie exacte de la lettre de M. M... pour qu^elle vous soit envoyée immédiatement...»
n. La lettre du 23 octobre 1871 à laquelle nous renvoie le vénérable curé de Larche, nous avait déjà été discrètement conmiuniquée par son auteur en une copie autographiée. Nous allons aonc en extraire textuellement les principaux passages.
€ Cinq manifestations ou apparitions ont eu lieu, jusqu'à ce jour, dans Thumble église de la petite ville de Larche (chef-lieu de canton de la Corrèze) : la première, le jeudi, 17 août dernier ; la deuxième, le jeudi, 31 août ; la troisième, le dimanche, 3 septembre ; la quatrième, le jeudi, 7 septembre, veille de la Nativité ; la cinquième, le dimanche, l^^^ octobre : lesqnatre premières entre Notre-Dame. d'août et Notre-Dame de septembre, la cinquième, le dimanche du Saint-Bosaire. Les trois premières et la cinquième ont été semblables entre elles et bien différentes de la quatrième; les nnes,celles du dimanche,se sont produites en plein jour; les antres, celles du jeudi, à l'entrée de la nuit.
« La première a eu lieu à la bénédiction du Saint- Sacrement qui se donne tous les jeudis, voici comment: M. le Curé monte à l'autel et sort du tabernacle l'ostensoir avec le Saint-Sacrement. A sa grande surprise, l'Hostie lui parait comme transparente et d'une telle iiversité de nuances qu'il conçoit de prime-abord la
crainte que les saintes espèces niaient pas étë renouTelées & temps et se soient altérées. Sous Tempire de cette préoccupation, il descend et encense ; mais, Yue de la première marche de Tautel, THostie le frappe de plus en plus : sa couleur est ravissante, indéfinissable, ou plutôt ce n^est pas une couleur ; Taurore et le lever du soleil, selon l'expression de M. le Curé, peuvent seuls en donner quelque idée : THostie brille d*iin merveilleux éclat et rayonne, avec des rayons toutefois moins prolongés que ceux de Tostensoir.
« N'en voulant pas croire ses yeux et craignant d^être le jouet d'une illusion, M. le Curé dit tout bas, en le touchant du coude, h l'en&nt de chœur qui était à sa droite et lui présentait l'encensoir : « Regardez THostie. > L'enfant regarde et,au même instant, levant et agitant les mains, il s'écrie tout enthousiasmé : « Eh !... Que c'est joli !... > Son émotion se communique conmie l'étincelle aux sept ou huit enfants de chœur qui assistent l'officiant, au point que celui*ci croit devoir les rappeler au calme et au silence. Au second encensement, avant la strophe Genitori geni* toquBj le même enfant, encore hors de lui-même, dit vivement au sacristain qui présente la chape : « Regardez, regardez... » Ce dernier, attribuant l'agitation des enfants à leur légèreté et la prenant pour de la dissipation, regarde à peine et trop haut, et ne remarque rien. Mais les deux Sœurs de l'école et un certain nombre d'autres personnes voient.
« Rentrés à la sacristie, les enfants de chœur entourent M. le Curé, lui disant : « M. le Curé, c'est un miracle! c'est un miracle I... > Us n'eurent de lui qu9
cette réponse : « Ne vous préoccupez pas de ce que vous « croyez avoir vu;... il n'y a pas lieu d'en parler... « Taisez-vous. >
« Les deuxième, troisième et cinquième manifestations furent, comme je Tai déjà dit, semblables en tout à la première. Les enfants voient comme M. le Curé ; même agitation de leur part, quoique moins bruyante. A chaque apparition nouvelle, le premier qui la remarque, avertit les autres en disant :« Ça y est » Malgré les recommandations de M. le Curé, ils n'ont pu s'empêcher de publier ce qu'ils ont vu, et, à chaque fois, un plus grand nombre de personnes voient, s'émeuvent et contribuent à répandre la nouvelle dans les environs et au loin. De Brive, de Terrasson, de Périgueux même on arrive aux bénédictions de Larche. On s'informe de toutes parts ; on veut savoir à quoi s'en tenir ; M. le curé reçoit plus de deux cents lettres.
« Notons, avant d'aller plus loin, une particularité qui s'est invariablement produite à toutes les manifestations, à la quatrième, dont nous parlerons bientôt, conmie aux autres. Sur l'Hostie, regardée de près, se voit l'empreinte du crucifix qui en mesure de haut en en bas tout le diamètre (63 millim.). Ce crucifix n'a joué qu'unjrole effacé dans ces manifestations: il se confondait, h distance, par la teinte et les autres apparences extraordinaires, avec la partie principale de l'Hostie. Mais, à partir de la hauteur des genoux et s'appuyant sur eux, se dessinait jusqu'au pied de la croix, sous la blancheur et la physionomie habituelle du paind'autel,conmie la silhouette du corps de la Sainte- Yierge debout (on croyait du moins que c'était elle)
et enveloppée d^un manteau qui recouvrait le corps et
EL — « La quatrième et principale manifestation, qui s'est produite le 7 septembre, est celle qui a eu le pins de publicité et de retentissement. M. le Curé, en eq)osant le Saint-Sacrement, a été tout abasourdi et #aye^ ce sont ses expressions, de voir THostie rouge de sang ou plutôt de chair et, cette fois, d^une teinte mate et sans rayonnement. Malgré son extrême émotion, 3 a pu descendre et encenser. Mais V 0 Salutaris chanté, ne se possédant plus et craignant toujours qnelque illusion, il est remonté à Tautel et s'adressent aux fidèles : « Mes frères, leur a-t-il dit, je n'y « tiens plus... Voilà la quatrième fois que je crois
* voir des choses extraordinaires dans l'Hostie. Sont- « cernes yeux qui me trompent?.. Je vous prie, mes-
* sienrs (il s'était tourné vers les cinq ou six bourgeois
* qiii étaient au banc d'œuvre), de venir voir par vous- « mêmes ce qui en est. Si quelqu'un de vous ne voit
* pas absolument ce que je vois, je croirai que je me
* trompe ». — Là-dessus non seulement ces cinq ou six messieurs, mais tous ceux de l'assistance qui voutoent, c'est-à-dire au moins deux à trois cents personnes sur cinq cents que pouvait contenir l'Église, îti était entièrement pleine, purent s'approcher et ^Dstater de très-près ce qui d'ailleurs se distinguait parfaitement de toutes les parties de l'Église, à savoir : ^Bostie ressemblant à de la chair mince et vivante, ^t les deux faces étaient rosées comme la joue d'un ^fant de trois ans, ou mieux toujours selon la pensée
ou l'expression de M. le Curé, la Sainte Hostie ayant l'apparence d'un être vivant sous la forme cTune hostie.
€ Ce mouvement de va-et-vient dans l'Église se fit sans désordre réel ; seulement, la foule, sensiblement émue mais dominée par le respect, pleurait et sanglotait ; M. le Curé pleurait aussi et se soutenait k peine. Il s'était mis i la discrétion du public qui en usa largement pour examiner, durant plus d'une heure, l'ostensoir et l'Hostie sous tous les aspects. La bénédiction donnée, trois ou quatre des messieurs restèrent, afin de poursuivre plus minutieusement encore leur examen avec M. le Curé qui se prêtait k tout. Ils passèrent d'abord un quart-d'heure à la sacristie à considérer des hosties non consacrées, pour s'assurer qu'elles ne renfermaient aucun principe de coloration. Puis, les cierges éteints excepté un, l'ostensoir fut placé dans le fond du tabernacle et successivement des deux faces, devant et derrière la lumière et dans toutes sortes de positions, et le phénomène se continuait toujours le même. Enfin la confrontation, sous tous les aspects et dans les mêmes positions, d'une hostie non consacrée avec celle de l'ostensoir, acheva de convaincre ces messieurs que le phénomène était inexplicable naturellement. Sept ou huit dames et demoiselles qui se présentèrent plus tard, purent obtenir qu'on leur rouvrît l'église et le tabernacle et constater les mêmes choses.
« Remarquez que les cinq manifestations ou apparitions ont eu lieu sur trois Hosties différentes : une seulement sur la première qui fut consommée trois
lOuis après, le 20 août; les trois suivantes sur la leunème qui, après quelques hésitations de M. le Curé, fut consommée vers le 15 septembre ; et la dermère sur la troisième. »
IV « — Je dois vous parler encore des impressions dellL le Curé de Larche pendant et k la suite de ces éyénements. Il passa tour à tour par Tétonnement, Vadmiration, la crainte, Tespérance. Mais le sentiment qui, dès le début et jusqu'à la fin, a dominé les autres, a été un sentiment de crainte, d'efiroi : de là la pensée dont il ne peut se défendre, que nous sommes menacés de terribles épreuves,., la privation du sommeil pendant un mois,., ses vives et continuelles appréhensions, surtout quand il ouvre le tabernacle... n suppose qu'il y aura d'autres apparitions et semble tout à la fois les redouter et les désirer.
« Quant aux faits en eux-mêmes et à leurs circonstances tels que je viens de les relater, il les regarde comme incontestables... « Pour ce qui est de la qualification h, donner h, ces faits si extraordinaires, M. le Curé dit ne pas connaître assez les lois de la physique, en particulier la théorie de la lumière, pour juger que ce qui s'est passé n'est pas selon ces lois. Ne peut-on P2^ croire, se demande-t-il, que la réverbération, la réfraction, la concentration, l'absorption de la lumière ont pu produire, d'après les lois de la physique, ces effets quelque étranges qu'ils paraissent ?... Cependant ^ est facile de comprendre, k l'émotion extrême qu'il éprouve Torsqu'on lui en parle, qu'il croit au miracle, n n'affirme pas, il ne prononce pas i ne juge pas, mais
il croit simplement, sans donner sa croyance comme une certitude.
€ Vous verrez là, comme moi, je pense, la prudence peut-être excessive du bon prêtre, qui craint de devancer les jugements de TÉglise, aux prises avec son intime et visible conviction. >
Puissions-nous obtenir de M. le Curé de Larche, malgré la profonde émotion qui pèse toujours sur lui, quelques nouveaux renseignements, relatif aux dernières manifestations du prodige ! Nous les relaterons à la fin de Touvrage pour la plus grande édification de nos lecteurs. Nous ne pouvons que répéter ici l'exclamation de ce vénérable prêtre, après avoir assuré son ami, le 4 novembre 1871, de l'exactitude de son récit : < Mon Dieu ! Mon Dieu ! Ayez pitié de nous ! »
LA MÉDAILLE MIRACULEUSE
{Septembre 1830.)
I. Marie, la Reine de nos combats présents. — II. Origine de la Médaille miraculeuse. — III. Marie la recommande en personne. — IV. Tactique à observer par les Médaille de Marie. — V. Un mot de commentaire. — VI. Fruits meryeilleux de la Médaille miraculeuse.
I. — - Jamais, depuis l'ère des persécutions, la Sainte Église n^a été en butte à une guerre aussi terrible que celle dont la catholicité tout entière soutient en ee moment les suprêmes assauts. Sur ce champ de bataille, vaste comme le monde, où depuis tout un nède se poursuit cette lutte à mort, est-il étonnant de voir se produire jusqu'à la prodigalité, les signes et les apparitions de la Mère du Christ ?
Et c'est la France, la fille aînée ou plutôt l'enfant prodigue de l'Église, qui est le théâtre préféré de l'intervention de Marie ! 0 bonté divine !
Et c^est au moment même où la Bévolution croit son triomphe assuré, en 1830, c'est en face de son trône fastueux, à Paris même, que nous apparaîtra la Médaille miraculeuse... mais confiée aux nobles mains d'une Fille delà Charité, d'une sœur de Saint-'^^cent de Paul !
U. — « Dans le courant du mois de septembre 1830, raconte l'historien oficiel du prodige ', une jeune sœur du noviciat des Filles de la Charité de Saint- Vincent de Paul (encore en vie aujourd'hui, nous diton), avait vu, pendant l'oraison, un tableau représentant la Sainte-Vierge, telle qu'on la dépeint communément sous le titre d'Inmiaculée, en pied, revêtue d'une robe blanche et d'un manteau de couleur bleu argenté, avec un voile aurore, les bras entr'ouverts et étendus vers la terre. Ses mains étaient chargées de diamants d'oii s'échappaient, comme par feisceaux, des rayons d'un éclat ravissant, qui se dirigeaient sur le globe, et avec plus d'abondance sur un certain point. La Sœur entendit en même temps une voix qui lui disait : « Ces rayons sont le symbole des grâces que « Marie obtient aux hommes ; et le point du globe sur < lequelils découlentle plus abondamment, c*est la
Notice sur V origine et les effets de Médaille miraoUmm etc., par M^^, prêtre de la Congrégation de la Mission de Saint- Lazare, 8« edit., Paris 1842. pages 27 à 32. — L'auteur est le directeur même de la novice dont il 8*agit
< France. » Autour du tableau elle lut rinvocation suivante, écrite en caractères d'or : 0 Marie ! conçue sans péchéj priez pour nouSy qui avons recours à vous! Quelques moments après, le tableau se retourna, et sur le revers, elle vit la lettre M, surmontée d'une petite croix, et au-dessous les saints Cœurs de Jésus et de Marie. L'ayant considéré attentivement, la novice entendit de nouveau la même voix qui lui ajouta : < Il « faut faire frapper une Médaille sur ce modèle jCt les c personnes qui l(n porteront indulgenciée et qui /è- « ront avec piété cette courte prière, jouiront d'une € protection spéciale de la Mère de Dieu. »
€ La novice vint, dès le lendemain, me foire part de cette vision, que je regardai comme un pur effet de son imagination, et me contentai de lui dire quelques mots sur la véritable manière d'honorer Marie et de nous assurer sa protection, en imitant ses vertus. Elle se retira sans s'inquiéter et sans s'occuper davantage de sa vision. Six ou sept mois après, la vision s'étant réitérée de la même manière, la Sœur crut encore devoir m'en rendre compte ; mais je n'y attachai pas plus d'importance que la première fois, et la congédiai de même.
c Enfin, après un autre intervalle de quelques mois, elle vit et entendit les mêmes choses ; mais la voix ajouta que la Sainte-Vierge n'était pas contente de ce qu'on négligeait ainsi de faire frapper la Médaille.
€ Cette fois, sans cependant le manifester, j'y fis plus d'attention, par la crainte surtout de déplaire à celle que l'Église nomme à si juste titre le Befuge des pé" eheurs ; d'un autre côté, toujours dominé par cette
pensée que ce pouvait être une illusion et le pur effet de son imagination trompée, je n'en fis bientôt plus aucun cas. Plusieurs semaines s'étaient passées ainsi, lorsque j'eus occasion de voir Mgr l' Archevêque ; la conversation nous donna lieu de raconter tous ces détails au vénérable prélat, qui nous dit ne voir aucun inconvénient à. la confection de cette Médaille, vu surtout qu'elle n'offrait rien d'opposé à la foi de l'Eglise ; qu'au contraire, tout y était très-conforme à la piété des fidèles envers la très-Sainte-Vierge ; que par conséquent elle ne pouvait que contribuer à la faire honorer et qu'il désirait en avoir une des premières. Dès lors je me déterminai à la faire frapper.
« Mais les ravages du choléra-morbus ayant multiplié les fonctions de mon ministère, j'en ajournai l'exécution jusqu'en juin 1832, époque où elle fut frappée selon le modèle dont il est parlé ci-dessus.
« Nous ferons observer ici qu'un jour où la novice était à réfléchir s'il ne convenait pas de mettre quelques paroles sur le revers de la Médaille, conmie il y en avait de l'autre côté, la voix lui dit, que le monogranmie de la Sainte-Vierge, la croix et les deux cœurs, en disaient assez à l'âme chrétienne. »
m. — L'historien ajoute ici la relation de deux autres visions au sujet de cette même Médaille, visions dont plus tard fut favorisée, en Suisse, une Beligieuse déjà prévenue de beaucoup d'autres grâces extraordinaires. Cette relation achève de mettre en lumière les desseins du Ciel touchant l'usage de ce signe de salut. Nous la reproduisons donc tout au long.
« Le 17 août 1835, premier jour de sa retraite, cette Beligieose fut comme ravie après la sainte Communion et vit Notre-Seigneur assis sur un trône de gloire, tenant en main un glaive. « Où vas-tu, et que cherches-tu, lui demanda-t-il ? — 0 Jésus ! lui répondit-elle, je vais k vous, et c'est vous seul que je cherche. — Où me cherches-tu, en quoi et par qui ? — Seigneur, c'est en moi que je vous cherche, dans votre sainte volonté et par Marie. » Ici Notre-Seigneur dispamt, et la Beligieuse, revenue à elle-même, réfléctissait sur les paroles du Sauveur, lorsque lui apparut la très-Sainte-Vierge toute resplendissante et toute débonnaire. Elle tenait en main une Médaille où était gravée son efiSgie avec Tinscription : 0 Marie ! conçue 9^^ péché, priée pournaus qui avo7i8 recours à vous. Et des feisceaux de rayons sortaient de ses mains. « Ces rayons, lui dit Marie, sont le symbole des grâces ^}obtiens aux Iwnimes. » Et elle retourna la Médaille où la Religieuse vit la lettre M surmontée d'une petite croix, et au bas les saints Cœurs de Jésus et de Marie, c Porte cette Médaille, lui dit alors la Reine des Cieux, et tu jouiras de ma protection toute spé- (^^:aie soin que tous ceux qui se trouvent dans Çf^ue besoin la portent aussi, qu'on s^ efforce de la *'^ procurer.,. Prépare-toi, car je teja mettrai moi^ ^''^ à la fête de mon bien-aimé serviteur Bernard; ^^jou/rd'hui je la laisse dans tes mains, » La Saintevierge lui reprocha ensuite d'avoir laissé égarer cette
Médaille et de ne s'être pas mise en peine de la chercher.
I^ religieuse avoua en effet qu'elle lui avait été
donnée dans le mois de juillet, et que, l'ayant perdue, elle n'avait point pensé à la chercher, parce qu'elle l'avait regardée comme une médaille ordinaire, ne connaissant nullement ni son origine, ni ses effets avant cette vision ; ce que le supérieur de la conmiulaute atteste et certifie lui-même... La très-Sainte- Yierge remplit sa promesse, et le 20 du même mois, fête de saint Bernard, elle lui mit au cou la Médaille qu'elle lui avait déjà, mise entre les mains. Il lui fut recommandé en même temps de la porter avec respect, d'en réciter souvent l'Invocation et de s'appliquer h la pratique des vertus de l'Immaculée Marie. »
IV. — « Pendant sa retraire (août 1836), elle vit tous les jours la Médaille comme suspendue dans les airs. D'abord elle lui apparaissait très-élevée, brillante par moments comme le soleil, et puis, comme l'or pur ; ensuite, moins haute, et seulement comme en argent; enfin, fort près de terre, et simplement comme en cuivre. La Keligieuse était dans l'admirat|îon, sans cependant comprendre ce que signifiait la représentation de ces diverses Médailles, jusqu'à ce que, pendant l'ofiice des vêpres, elle en reçut l'explication. Une voix pleine de douceur, qu'elle ne put pas reconnaître, lui demanda quelle était celle des Médailles qu'elle préférait ? Elle répondit que c'était la plus brillante; et la même voix, la félicitant du choix qu'elle avait fait, lui dit que la Médaille brillante comme le soleil est celle des chrétiens fidèles qui, en la portant, honorent parfaitement Marie, et contribuent à procurer sa gloire ; que la Médaille en or est
»lle des personnes pieuses qui ont une dévotion tenre et filiale envers Marie, mais dans le cœur de qui Ile est renfermée, sans qu'elles contribuent beaucmp à fidre honorer cette divine Mère ; que la Médaille m argent est celle de toutes les personnes qui la portent tvee respect et dévotion, mais qui manquent parfois &e oonstance et de générosité dans Timitation des vertog de Marie ; et qu'enfin la Médaille qui lui a apparu tomme en cuivre, est celle de quiconque, se contentant dehi adresser des prières, sans se mettre en peine de Htareher sur ses traces, demeure ainsi tristement attaché à la terre. La même voix ajouta encore que, <^onune il y a cependant une espèce d'union particuliîffe entre ces diverses personnes marquées, pour ^ parler, du sceau précieux de Marie Immaculée, ^ doivent toutes s^entr'aider mutuellement d*une ^f^ière toute spéciale par la prière, afin que, par ce Passant secours, les troisièmes puissent relever les Minières, les secondes soutenir les troisièmes, et que I^ premières attirent ainsi heureusement toutes les
f Ces détails nous ont été communiqués de l'abbaye de Notre-Dame-des-Ermites, à Einsideln, si renom- ^^ et si connue, tant par les grandes vertus de ses fervents religieux, que par le concours immense do fidèles qui s'y rendent de tous les pays en pèlerinage. »
^--^On vient de l'entendre, c'est Marie elle-même, la Mère de grâce et de miséricorde qui explique le signe nouveau adressé au monde entier, mais plus spé-
cialement à la France : elle veut, dans le combat qui redouble, nous couvrir de cette Médaille comme du bouclier de sa protection toute spéciale ; elle insiste pour qu^on ait soin que tous ceux qui sont dans la peine j portent cette Médaille ; elle demande qn^on s'efforce même de la leur procurer. Bemarquons enfin combien CeUe qui est terrible comme une armée ran^ gée en bataille^ recommande à ses fidèles médaiUés, qu'on nous passe le mot, de ne point marcher isolés au combat, mais de serrer leurs rangs, de se venir mutuellement en aide par la prière, afin que tous avancent, traversent les lignes ennemies et arrivent au ciel couverts des lauriers de ses parfaits serviteurs.
VI. — L'espace nous manque pour redire la diffusion inouïe, vraiment merveilleuse de la Médaille miraculeuse, répandue depuis quarante ans en nombre infini; pour énumérer seulement les guérisons,les conversions, les prodiges de tout genre opérés sous cette égide de la Eeine conçue sans péché ; pour compter les confiréries innombrables rangées autour de Tarchiconfrérie de Notre-Dame des Victoires avec la Médaille miraculeuse pour signe de ralliement et de triomphe ; enfin, pour faire voir combien le saint usage de la Médaille a contribué à la proclamation du dogme de l'Immaculée Conception, premier bulletin de la victoire suprême qui doit se gagner en nos jours d'immense labeur contre Satan et sa tourbe révolutionnaire, par les bataillons invincibles des croyants de Marie !...
Et parmi tous ces trophées de la Médaille miraculeuse, quelle conquête que celle du 20 janvier 1842
il Marie apparut, à Borne, à Tobstiné Batisbone et le Bxrassa, comme Saûl sur le chemin de Damas renant les armes au Christ immortel!
O Marie! conçue sans péché, priesf pour n<ms qui vans recours à vous !
APPARITION DE NOTRE-DAME DE LA SALETTE
(19 septembre 1846)
. Importance du fait merveilleux de la Salette. — II. La Sainte Montagne. — III. Les deux bergers Maxîmin et Mélanie. — IV. Prodige de l'Apparition. — V. Extérieur de Notre-Dame de la Salette. — VI. Elle se plaint des iniquités du monde, principalement du blasphème et de la profanation du dimanche, causes de grandes calamités. — VII. Secret donné aux enfants, et exhortation à une vie meilleure. — VIII. Vous le ferez passer à tout mon peuple. — IX. Premiers détails sur le double secret. — X. Extrait du secret de Mélanie communiqué par celle-ci, en 1870. — XI. Deux de ses lettres à sa mère en parlent WMi. — XII. Autres lettres bien caractéristiques. — XllI.Un mot du secret de Maximin. — XIV. Nouvelle Apparition de Notre-Dame de la Salette, en Lorraine, le 9 novembre 1870. — XV. Ses derniers avertissements, du 19 décembre 1870 et du 19 janvier 1871. — XVI. Ensemble «les preuves de TApparition. — XVII. La fontaine miracui« — XVIII. Le débordement du mal. — XIX. Les mts annoncés ne se vérifient que trop.
^' ~- Après le touchant appel fait par le moyen de ^ Médaille miraculeuse à tant d'âmes tièdes ou corn-
plètement infidèles de notre siècle, la Reine de miséricorde voulut apparaître elle-même parmi nous par une suite de manifestations merveilleuses, presque sans exemple dans les annales de TÉglise. (Test moins la Souveraine du monde que Thumble Servante du Seigneur et le Eefuge des pécheurs qui vient courir après la brebis égarée et Tarracher aux vengeances célestes de jour en jour plus menaçantes : larmes, prières, remontrances, révélations des calamités futures, la divine bergère n'épargne rien pour nous rattacher à sa houlette bénie.
Mais son Apparition aux enfants de la Salette doit tout d'abord attirer notre attention. » Cet événement si prodigieux, dit le père Huguet *, ouvre le grand siècle de Marie : il confirme cette vérité enseignée par saint Bernard que dans l'église tout se fait pab Marie ET RIEN SANS Marie, omnia nobis voluU habere per Mariant^ car elle est la médiatrice auprès de Jésus, le Médiateur divin et absolu par son droit de nature. Pour nous, continue le père Huguet, nous ne cessons d'avoir les yeux sur la montagne sainte d'où nous viendra le secours ; espérons qu'il descendra de Ik des hommes tels que les décrit, d'après saint Vincent Ferrier, le vénérable Grignon de Montfort dans son Traité de la vraie dévotion à la très^Sainte^ Vierge. »
IL — La sainte Montagne de la Salette, située dans le Dauphiné, à environ soixante-dix kilomètres de Gre-
' Notre-Dame de la Salette mieux connue, T. p. 19, éd.
loble, appartient à la chaîne des Alpes* On y arrive )rdinairement par le bourg de Corps où passe la rente jui met le chef-lien du département de Tlsère en x>mmnnication avec Gap et le midi de la France. Au lord du bourg s'ouvre une gorge pittoresque, par laquelle on atteint, après une heure de marche, la commune de la Salette, formée de douze hameaux épars ^^ là sur le versant des montagnes. En avançant toujours plus haut, le pèlerin rencontre encore quel- D[ues forêts de sapins et de hêtres entrecoupées de prairies. Puis les premiers sommets, qui limitent le tableau, n'étalent plus que des pâturages où, durant la belle saison, errent les troupeaux.
Au nord de la Salette, un de ces sommets se fait remarquer par sa croupe arrondie, recouverte en été d'une riche verdure et surmontée aujourd'hui d'une grande croix : c'est le Mont sous les Baisses^ c'est la Sainte Montagne. L'air y circule en liberté, à dixhuit cents mètres au-dessus du niveau de la mer ; on y chercherait en vain un arbre ou même un arbuste, bien loin à la ronde. Sur ce plateau, éloigné de cinq kilomètres de la Salette, et si longtemps désert, s'élève maintenant, entre deux couvents, un splendide sanctuaire, en étemel souvenir de l'Apparition du 19 septembre 1846 \
* Nous empruntons les détails de ce chapitre à la notice Im-
torigti«,par le P. J. Berthier appniuvée, par Mgr de Grenoble, et
^^oire-Dame de la Salette mieux connue^ par le P. Huguet,
*iûM qu'aux différents écrits sur les secrets de la Salette^ par
K Girard, Rédacteur de la Terre-Sainte, de Grenoble.
III. — Or, en ce jour-là, deux petits bergers, inconnus Tun à l'autre jusque la veille, s'étaient rendus avec leurs vaches sur la montagne, où ils arrivèrent de bonne heure. Bemarquons que c'était le samedi des quatre-temps de septembre, et la veille de la Fête de Notre-Dame des Sept-Douleurs. Le plus jeune des enfants, Pierre-Maximin Giraud avait & peine onxe ans; Françoise-Mélanie Galvat-Mathieu alkdt en avoir quinze : l'un et l'autre sans aucune éducation et d^une ignorance profonde, savaient à peine faire le signe de la Croix ; mais, d'un caractère tout-à-fait différentde celui de Maximin, léger et inconstant, Mélanie était timide et sauvage, mais pieuse autant que le permettait Fétat d'abandon où elle avait vécu jusque-Mi.
Vers onze heures ils menèrent boire leurs vaches h la Fontaine des hêtes. Puis, bientôt après, entendant la cloche de l' Angélus, ils montèrent le long du ruisseau de la Sezia qui coule dans le ravin voisin, et prirent leur frugal repas près d'une fontaine tarie, h une vingtaine de pas au-dessous du plateau ; ils finirent par s'endormir non loin de \k, à quelques pas l'un de l'autre.
Vers deux heures et demie, Mélanie, réveillée la première, appela Maximin pour aller à la découverte de leurs vaches.
Arrivés sur le plateau, ils les aperçoivent couchées sur le versant de la montagne voisine. Alors ils redes» cendent pour reprendre leurs sacs qu'ils avaientlaisséi à côté de la fontaine desséchée. Mélanie marchait II première.
-as-
rv. — Tout-à-coup elle aperçoit devant elle une clarté éblouissante. Cette lumière merveilleuse remplit le ravin et fait pâlir celle du soleil, qui brille cependant en ce moment du plus vif éclat. < Viens, ditelle à Maximin, viens vite voir cette clarté Ik-bas. » Et le berger d'accourir aussitôt et de découvrir la clarté.
A ce moment la lumière s'entr'ouvre et laisse voir aux deux enfants une Belle Dame, environnée de gloirei mais dans Fattitude d'une profonde tristesse. Elle est assise sur une pierre, les pieds dans le lit desr séché de la fontaine intermittente, les coudes appuyés sur ses genoux et la tête dans ses mains. Puis elle écarte les mains et son visage paraît baigné de larmes, mais ces larmes sont brillantes; elles ne tombent pas à terre, elles disparaissent comme des étincelles de feu.
C'est l'heire des premières vêpres de la fête de Notre-Dame des Sept-Douleurs, et l'Église chante en ce moment par toute la terre ; 0 quam tristis et afflicta Fuit iUa henedicta Mater unigeniti ! oh! qu'elle est tbiste et désolée, la mère bénie du fils unique de dieu!
V. — Eecueillons avec un respect plein de religion tous les détails de cette manifestation de la Eeine des deux. La lumière qui l'environnait, rayonnait à trois ou quatre mètres autour d'elle. Cette clarté, disent les deux témoins, était plus brillante que celle du soleil, mais d'une autre couleur. C'est elle qui, prenant des formes diverses, servait de vêtement à l'incomparable Vierge.
Le front de la céleste Messagère était ceint d'une couronne de roses étincelantes etd'unbrillantdiadëme. Sa robe, d'une coupe très-simple, était d'une blancheur éblouissante. Un modeste fichu, également orné de roses en guirlandes, recouvrait sa poitrine. Enfin d'autres roses d'une beauté incomparable et de différentes couleurs rehaussaient sa blanche chaussure. Deux chaînes pendaient de son cou devant elle : l'une, plus grande, figurait sans doute le poids de nos iniquités sur son Cœur de mère ; l'autre, plus petite, portait une croix ornée d'un Christ, éblouissant de clarté. A droite de la croix étaient .des tenailles, et k gauche un marteau qui semblaient ne tenir h, rien. La Sainte-Vieige avait devant elle un tablier, conune une humble servante. Mais tout était lumière. Ses cheveux n'étaient point apparents ; une sorte de guimpe lui voilait ausâ le cou ; et ses mains, pendant tout le temps de son entretien avec les bergers, demeurèrent recouvertes par les longues manches de sa robe. C'est bien Ik l'auguste Reine des Cieux environnée de gloire, et en même temps la Vierge humble et modeste de Nazareth qui vient, en se montrant à nous, nous prêcher la simplicité chrétienne, en haine des modes insensées d'aujourd'hui.
La Mère sans tache ne permit pas que Maximin pflt contempler son visage. Les rayons d'une lumière éblouissante qui enj aillissaient, ont dérobé aux regards du jeune garçon, la virginale beauté qui ravit Tcttl des anges. Seule, Mélanie fut admise à contempler ki traits de l'Apparition : elle a lu dans ces traits bénii l'expression d'une maternelle tendresse et d'une po*
fonde douleur, elle a vu couler les pleurs de Celle qui ne connaît plus sans doute les tristesses de cet exil, mais qui, venant sur la terre, a dû parler le langage de la terre et se servir de Téloquence des larmes pour mieux nous faire comprendre - que nous devons enfin pleurer nos péchés et fuir les vaines joies du monde.
< Pendant tout le temps que la Bdle Dame nous a parlé, a dit en effet la jeune bergère, elle n'a cessé de pleurer. Ses larmes s'évanouissaient dans la lumière sans tomber jusqu'à terre.EUes ruisselaient plus abondamment, tandis que la Sainte-Yierge annonçait les maux qui menacent les hommes, s'ils refusent de se convertir. »
La voix de Marie était d'une douceur telle que les mélodies les plus suaves de la terre n'en peuvent donner une idée. Aussi les deux enfants recueillirents-ils avec avidité toutes ses paroles, alors qu'ils n'en comprenaient pas le sens. Heureux nous-mêmes, si nous sommes touchés de ces accents maternels où nous sont donnés de si salutaires enseignements !
VI. — A l'aspect de la merveilleuse Dame ainsi plongée dans les larmes, Mélanie fut saisie de frayeur. « Ah ! mon Dieu, s'écria-t-elle, » et elle laissa tomber son bâton. Maximin, effrayé lui-même, garda le sien pour se défendre et engagea la bergère à faire de même.
Mais voici que la Belle Dame se lève, croise les mains devant elle et, d'une voix douce et caressante comme une harmonie du ciel : < Avanceit, mes en- « fcmts^ » dit-elle, « ne craignez pas ; venez, je suis < ici pour vous annoncer une grande nouvelle, >
En même temps elle s'avance vers Tendroit où les enfants s'étaient endormis, à trois mètres et demi de la fontaine. Les deux bergers, pleinement rassurés par ses encouragements maternels, s'empressent de leur côté h sa rencontre et vont se placer tout près d'elle, Mélanie h sa droite, Maximin h sa gauche, mais devant l'Apparition et dans la lumière qui rayonne autour d'elle.
< Si mon peuple ne veuê pas se soumettre, » dit alors la divine Messagère en continuant k verser des larmes, c je suis forcée de laisser aUer le bras de mon
< Fils ; il est si lourd et si pesant que je né puis plus
< le retenir.
< Depuis le temps que je souffre pour vous autres !
< Si je veux que mon Fils ne vous abandonne pas,
< je suis chargée de le prier sans cesse pour vous aoc très qui n'en faites pas de cas. Vous aurea beau « prier ^ beau faire^ jamais vous ne pourrez récom^ € penser la peine que j* ai prise pour vous autres. »
Et parlant au nom du Très-Haut lui-même : « je « vous Âi DONNÉ, » continue Marie, < six joubs poub
TRAVAILLER, JE ME SUIS RÉSERVÉ LE SEPTIÈME, ET
« l'on NE VEUT PAS ME l'âggorder ! Voïlà^ » ajoute la
< Mère de Dieu, c ce qui appesantit tant le bras de « mon Fils.
< Ceux qui conduisent les charrettes ne savent pas « jurer sans y mettre le nom de mon Fils.
c Ce sont les deux choses qui appesantissent tant € le Irras de mon Fils.
€ Si la récolte se gâte, ce 71' est rien que pour voua « autres. Je vous Tai fait iJtir Vannée dernière par
la récoUe des pommes de terre ; i^ous rien avez pas fait de cas. (Test au contraire^ quand vous en trou^ viea de gâtées^ vous juriez, vous mettiez le nom de mon Fils au milieu. EUes vont continuer à pourrir, et à Noël il n*y en aura plus. »
Mélanie, ne comprenant pas le mot de pomme de lierre qn'on appelle truffé dans la contrée, interroge en ce moment, du regard, Maximin là-dessus.
« A% / vous ne comprenez pas bien le français, » dit la Belle Dame avec une maternelle condescendance, « éh bien !je vais vous le dire autrement. » Et elle reprend, en patois du pays, son discours à partir
de ces mots : si la récolte se gâte. Puis elle poursuit,
en continuant en patois :
« Si vous avez du blé, il ne faut pas le semer. Tout
« ce que vous sèmerez, les bêtes le mangeront ; ce qui
^^mira,tombera tout en poussière quand vous le
*J1 viendra une grande famine. Avant que la fa- •winewenwe, les enfants au-dessous de se^yt ans ^f^eridront un tremblement, et mourront entre les
* ^ins des personnes qui les tiendront, les autres *f^(mt pénitence par la famine. Les noix dcvien-
* ^ont mauvaises ; les raisins pourriront. »
Vil — S'adressant ensuite tour à tour à Maximin etàMélanie en particulier, la Sainte- Vierge leur donna à chacun un secret Tout en voyant le mouvement de ses lèvres, Mélanie ne perçoit plus aucun son. -Bientôt après arrive son tour, et Maximin n'entend rien non plus de ce qui est dit li la bergère. La Reine
TOMEL ^
des Cieux confie en français un secret à Mélanie, comme elle Ta fait en cette langue au jeune garçon, mais ce secret est plus long, paraît-il, que le premier.
Fuis, se faisant <[e nouveau entendre en patois aux deux enfants, la Sainte-Vierge reprend son discours en un langage figuré, tout biblique:
« S'ils se convertissent y dit-elle, les pierres et les « rochers se changeront en monceaux de Néy et les
< pommes de terre se trouveront ensemencées par les terres : » comme si elle voulait dire que Tabondance dépasserait alors toute mesure, ainsi qu'autrefois dans la Terre promise coulaient le lait et le miel.
Parlant alors d'une manière plus spéciale aux deux bergers, Marie ajouta : « Faites - vous bien votre « prière j mes enfants ? »
« Oh ! non, Madame, peu, » répondirent-ils Tun et l'autre avec franchise.
c Ah ! mes enfants^ » reprit-elle aussitôt, < il faut
< bien la faire, soir et matin. Quomd vous nepourr&s « pas mieux faire, dites seulement un Pater et un « Ave Maria. Et quand vous awrez le temps, dites « davantage.
€ IL NE VA QUE QUELQUES FEMMES AGEES A LA MESdB, € LES AUTRES TRAVAILLENT LE DIMANCHE. TOUT L'ETÉ ; « ET l'hiver, quand ILS NE SAVENT QUE FAIRE. ILS NB c VONT A LA MESSE QUE POUR SE MOQUEE DE LA BEUGION.
CHIENS
« ITavez-vous jamais vu du blé gâté, mes enfants ?» demanda en finissant la céleste Messagère. Dtles deux enfants de répondre : « Non, Madame. »
« Mais vaus^ mon enfant^ > dit-elle à Marimiiiy
vous devez bien en avoir vu une foisj vers la terre
du Coin ( hameau de la commune de Corps ), avec
votrepère. Le maUre delà pièce dit à votre père :
Venesf voir monlUégâté. Vous y êtes àUés tous les
^ deux. Eprit deux ou irais épis dans sa tnain^ et
K puis U les froissa, et tout tomba en poussière. Puis
<vousvousen êtes retournés, et quand vous étiez en-
*coreàune demi'heure de Corps, votre père vous a
« donné un fnorceau de pain et votis a dit: Tiens,
« ini(m enfant, mange encore du pain de cette année ;
*je^saispas qui en mangera Vannée prochaine, si
« le Ne continue encore comme cela. >*
< Oh ! oui| Madame, je m'en souviens h, présent, répondit Maximin, tout-à-rheure je ne m'en ressouvenais pas.»
Vm — La Sainte-Vierge termina son discours par 1^ paroles suivantes, prononcées en français : > eh
^ ^m ! MES ENFANTS, VOUS LE FEREZ PASSER A TOUT * Mon PEUPLE. »
^«quittant les deux bergers, elle traverse la Sézia. ^u milieu du lit du ruisseau était une pierre sur la- Me elle semble poser un instant les pieds. Elle leur ^P^te ensuite une deuxième fois, après avoir franchi kndsseau et sans se retourner vers eux, ces mêmes
P^es: c EH BIEN ! MES ENFANTST, VOUS LE FEREZ PASSER
* A TOUT MON PEUPLE; * et elle so dirige vers le haut du plateau. Ses pieds ne font aucun mouvement; elle glisse au-dessus de l'herbe sans la faire plier, et elle 1^6 projette aucune ombre. Entraînés par un charme
-ÎOO-
irrésistible, les enfants la suivent ; Mélanie la devance même un peu, tant elle tient à ne point la perdre de vue ; Maximin la suit à gauche, à deux ou trois pas en arrière. Après un parcours d'environ quarantr pas, la Sainte-Yierge, arrivée sur le plateau, commence il s^élever de terre, h, la hauteur d^un mètre et demi environ ; elle reste un instant suspendue dans l'espace et tourne ses regards alternativement vers le ciel et vers la terre, dans la direction du sud-est. En ce moment, ses yeux rencontrent ceux de Mélanie qui se troQYe toujours en face d'elle.
« Fuis, racontent les naïfs enfants, nous n'âivons plus vu la tête, plus vu les bras^ plus vu le reste du corps. Elle semblait se fondre. — Il resta, dit Maximin, une grande clarté que je voulais attraper avec la main, ainsi que les fleurs qu'elle avait aux pieds ; mais il n'y eut plus rien. Et Mélanie me dit : ce doit être ime grande sainte. Et je lui dis : si nous avions su que c'était une grande sainte, nous lui aurions bien dit de nous mener avec elle. »
« 4b ! si elle y était encore ! ajouta Mélanie. Nous regardions bien pour voir si nous ne la voyions plus et je dis : Elle ne veut pas se faire voir pour que nous ne voyions pas où elle va. — Après, nous étions bien contents, et nous avons parié de tout ce que nous avions^ vu. Ensuite, nous fûmes garder nos vaches. »
< Ces intéressants détails, dit le Père Berthier, sont extraits du récit même qu'en ont &it les petits p&tres, peu après le 19 septembre 1846. »
< Il viendra un temps, ajoute le Père Hugnet, et nous ne le croyons pas éloigné, où la vérité de cette
^^g^antion sera si bm prouvée et si constante qu'on
ïïA pourra comprendre qu'il y ait eu des incrédules, du
mûns^paimi les catholiques, à ce sujet ; car, pour les
impiâs, leur incrédulité ne saurait étonner. A nos
J60X, la dernière preuve sera Taccomplissement des
fUsax annoncés dans le secret confié par la Beine des
CSjBQxàdbacun des enfants. *
IS.— Yoici quelques détails intéressants sur ce doiible secr6t\
Les deux bergers avaient pendant longtemps refusé âele communiquer même au Pape. Cependant, sur le désitmatiifesté par le Saint-Père d'en recevoir conludssance, et sur les observations réitérées qu'on fit sortout kMélanie de l'obligation oil ils étaient de défeer aux volontés du Vicaire de Jésus- Christ, les enfeûts mû*ent leur secret par écrit et le cachetèrent &%t de s'en dessaisir. On remarqua que Mélanie avait âetnandé, pendant sa rédaction, ce que signifiait le ^^iinfaiUiblement^ ainsi que le mot souillé, ville souH- ^ et comment s'écrivait le mot Antéchrist ; elle a^t aussi fait ouvrir sa lettre parce qu'elle voulait <^<^er rineicactitude de date de deux faits devant 8*aceoniplir en temps différents et qu'elle avait rela- ^ ensemble. Plusieurs circonstances ont fait conjec- "tter que le secret de Mélanie renferme l'annonce de fWnds châtiments et calamités ; que celui au con- ''sire de Maximin promet grâce et pardon. On rap-
Voir Les secrets de la Salette, brochure en vente au bureau *^ journal la Terre-Sainte^ Grenoble, 1871, et cmnpUment des «ecrce« de la Salette, 1872. Ihid.
porte aussi que Mélanie, sur la demande qui lui aurait été faite à plusieurs reprises si sa lettre renfermait quelques détails spécialement douloureux pour le Pape, aurait répondu < qu^un Pape doit aimer la croix. »
CTest le 18 juillet 1851, dix-neuf ans, jour pour jour avant le 18 juillet 1870 ! que les deux députés de Mgr Févêque de Grenoble, admis à Taudience du Saint-Père, lui remirent le secret des enfants de la Salette. Après avoir pris connaissance de la lettre de Maximin : c Voilà bien, » dit le Pape, < tou4e la sin^ cérité et la candeur de V enfant. » La lettre de Méanie impressionna tout autrement le Saint-Père : Ce sont, dit Pie iX, des fléaux dont la France est menacée ; elle n'est pas seule coupable : VAttema^ gne^ V Italie, C Europe entière sont coupables et meritent des châtiments. Ce n'est p as sans raison que V Église est appelée militante ; et (se désignant lui' même de la main) vous en voyez ici le Capitaine. J'ai moins à craindre de ProtUlhon que de Vindif^ férence ou du respect humain. Vos soldats se mettent à genoux quand ils me voient, mais &est après avoir regardé auparavant de droite et de gauche s'ils ne sont pas vus '. » Sa Sainteté communiqua le contenu des deux lettres au cardinal Lambruschini, mais rien n'en transpira dans le public pour le moment.
On croit savoir toutefois que le secret de Maximin comprenait sept paragraphes. Pour celui de Mélanie,
' Les secrets de la Salette^ page 71.
aajoTird^hui religieuse, sous le nom de Sœur Marie-dela-Cioix, comme IP® du Brûlais lui demandait, en présence de sa supérieure, si elle se souvenait bien en quelle langue le secret fut confié par la Sainte-Vierge : « Je ne sais pour Maximin, répondit-elle, mais la Sûnte-Yierge m^a donné le mien en français. » — « Ainsi c'est en français que vous avez écrit votre secret quand vous l'avez livré au Pape ?» — « Mais om! sans cela le Pape ne Faurait pas compris ; le Pape ne sait pas le patois, je pense, dit-elle, en souriant, et j'ai écrit mon secret comme la Sainte- Vierge me Va <W. » — € Vous souveniez- vous très-bien de tout pendant que vous écriviez votre secret? » — < Oh! que cm, je me souvenais bien. » — c On m'a dit que votre secret couvrait au moins deux pages? » — « Deux pages !.. Je pense, » reprit-elle après avoir réfl&hi, c qu'il devait bien en couvrir peut-être trois... Je riai mis que les mots de la Sainte- Vierge, et il me semble qu'il n'y en avait pas un de trop '. »
X* — Mais s'il y a un temps de se taire, il y a aussi un temps de pa/rler ', dit l'Esprit-Saint. Ce temps est venu, ce semble, pour les bergers de la Salette, touchant le secret qui leur a été confié k chacun par la Beine des Cieux. Ainsi le comprend du moins Mélanie Mathieu, dont plusieurs lettres ont été récemment livrées au public et font mention de certaines
' Suite de VÉcho de la Sainte Montagne^ par MUe du brûlais.
* EccL, m. 7.
particularités de son secret. L'une de ces lettres, en date du 30 janvier 1870, avait jusqu'ici circulé en copies manuscrites ; nous ne croyons pas davantage aujourd'hui que le contenu doive en être reproduit tout au long, nos lecteurs n'y ayant pas un véritable intérêt. Nos citations seront néanmoins assez étendues pour qu'on ne nous accuse pas de retenir la vérité captive. Notre copie a été faite sur celle que le E. P. Semenenko, recteur du collège polonais h, Borne, a mise à la disposition de l'un de nos amis, M. l'abbé D..., comme nous pèlerin de Eome. La lettre même est datée du 30 janvier 1870 et adressée à M. l'abbé Bliard, à Nice. Elle présente comme im résumé des châtiments qui menacent le monde jusqu'aux derniers jours. Mélanie Mathieu fait ainsi parler la Sainte- Vierge dans cette lettre dont l'authenticité est aujourd'hui hors de doute *,
< Ce que je vais dire maintenant ne sera pas tou- « jours secret, vous pourrez le publier en l'année * 1858.
« Il n'y a plus d'âmes généreuses... Dieu va frap- « pcr d'une manière sans exemple. Malheur aux habi- « tants de la terre ! Dieu va épuiser sa colère et per- « sonne ne pourra se soustraire à tant de maux « réunis....
« La société est à la veille des fléaux les plus ter-
■ Nous avons, pour plus d'exactitude, collationné notre texte sur celui publié par M. Girard dans son livre des Secrets de la Salette au^iuel nous renvoyons les lecteurs curieux d'avoir tonte la lettre de Mélanie sous les yeux; le texte tel que M. Girard le donne, est le seul reconnu authentique par Mélanie.
> rïbles et âes plus grands érdMBunU; Ob 'doit 8*11- * tendre à être gouverné par nue TOtgQ da te et k < Mre le calice de la colère de -Dus.
• Que le Vicaire do mon Fila, le SoaTenin Poatife • Fie IX ne sorte plus defiaiie^)rfai Tanaée 18B0} ~' I qu'il soit ferme et gânâreai; qa^ «(oaibatte
je les armes de la foi et de ramour. Je serai avec L(}u'il se mé&e de N^apoUon;flODcaareBtdoaUe, md il voudra être ^ la &is pape et empnenr, t Dieu se retirera de InL B eit oet aig|le i^ai tnt toujours s'élever, tombera swrép4e dmt il it se servir pour obliger les peuples à le &ire
Httolie sera punie de Bm ambilioa en roBlant «SKdoer le joug du Seigneur des Seigneurs: anssî
• sera-t-elle livrée à la guerre ; le sang coulera de tous
• câtés; les églises seront fermées ou pro&aées; les
• ptêtres, les religieui seront chassés; on les tera.
■ menrir, et mourir d'uns mort cruelle ; plusieurs
• ibïnâoimeront la foi, et le nombre des prêtres et
■ des Mgieux qui se sépareront de la vraie religion
• Kiï grand ; parmi ces personnes il Se tronrera
• même plusieurs évéquea '.*„
< Flnsieurs maisons religieuses perdront enti^^- < ment la foi et perdront beaucoup de personnes. Les
• mauvais li^Tes abonderont sur la terre, et les esprits
• N qM TAeqne tptMtat Oftjnlto, qsi annonçùt en 1860, an Mb de Mptembn, qu'il cëtëltrenât à Ssint-Kerre da Vatican Hiiwaire ds l'eniiée de fisribftldi à Naples, «t qoi monialt lÉîMiMMt A Util Apièi, le jimr même m il s'était |mipgitf dteéléhrai cet umiTersidie.
de ténèbres répandront sur elle un relâchement universel pour tout ce qui regarde le service de Dieu ; ils auront un très-grand pouvoir sur la nature ; il y aura des églises pour servir ces esprits '. Des personnes seront transportées d^un lieu k un autre par ces mauvais esprits, même des prêtres, parce qu'ils ne se seront pas conduits par le bon esprit de l^vangile, qui est un esprit dliumilité, de charité et de zèle pour la gloire de Dieu. On fera ressusciter des morts et des justes, soit encore les âmes des danmés ; ces âmes paraîtront conmie unies â leurs corps Ml y aura eh tous lieux des prodiges extraordinaires, parce que la vraie foi s*est éteinte et que la fausse lumière éclaire le monde, etc., etc.
< Le Vicaire de mon Fils aura beaucoup k souffirir, parce que pour un temps TÉglise sera livrée k de grandes persécutions ; ce sera le temps des ténèbres ; rÉglise aura une crise affreuse...
< La France, Tltalie, TEspagne et l'Angleterre seront en guerre ; le sang coulera dans les rues, le Français se battra avec le Français, l'Italien avec ritalien ; puis il y aura une guerre générale qui sera épouvantable *. Pour un temps. Dieu ne se souviendra plus de la France, ni de l'Italie, parce que l'Évangile de Jésus-Christ n'est plus connu...
« Le saint-Père souffrira beaucoup ; je serai avec
' Ce passage fait sans doate allusion au Spiritisme et aux mystères des Sociétés secrètes.
* Encore les pratiques du Spiritisme,
' Ne serait-on pas en ce moment à la veille art ce terrible onflit?
lui jusqu'à la fin pour recevoir son sacrifice. Les méchants attenteront plusieurs fois à sa vie '... < Ce sera pendant ce temps que naîtra rAntechrist... En naissant, il vomira des blasphèmes, il aura des dents, en un mot ce sera le diable incamé ; il poussera des cris effrayants, il fera des prodiges et ne se nourrira que d'impuretés. H aura des frères qui, quoiqu'ils ne soient pas comme lui des démons incarnés, seront des enfants du mal à douze ans ; ils se feront remarquer par les vaillantes victoires qu'ils remporteront ; bientôt ils seront à la tête des années...
« Paris sera brûlé et Marseille englouti ; plusieurs grandes villes seront ébranlées et englouties par les tremblements de terre, etc. « J'adresse un pressant appel à la terre^ j'appelle les vrais disciples du Dieu vivant et régnant dans les Gieux ;f appelle les vrais imitateurs du Christ fait homme, le seul vrai Sauveur des hommes ; f appelle mes enfants, mes vrais dévots, ceux qui se sont donnés à moi pour que je les conduise à mon divin Fils, ceux que je porte pour ainsi dire dans mes bras, ceux qui ont vécu de mon esprit ; enfin f appelle les Apôtres des derniers temps, les disciples de Jésus-Christ, qui ont vécu dans le mépris du monde et d'eux-mémss, dans la pauvreté et Phumilité, dans le mépris et le silence, dans V oraison et la mortification, dans la cliastcté et Vunion avec Dieu, dans la souffrance et inconnus
' Probablement à Texistence politique du Pape.
« ait monde ; Il est temps qu'ils sortent et vie)inent
< éclairer la terre *...
< AlleZjCt montree-vous comme mes enfants ché- « ris ; je suis avec vous et en vous, pourvu que votre « foi soit la lumière qui vous éclaire dans ces jours « de malheur j et que votre zèle vous rende comme des « affamas pour la gloire et l'honneur du Dieu TrèS"
< Haut. Combattez, enfants de lumière, vous, petit
< nombre qui y voyez, car voici le temps des temps, la « fin des fins,,,
« Il est temps, le soleil s'obscurcit,... Tabîme s'ou- « vre, voici le roi des rois des ténèbres, voici la bête « avec ses sujets »
« Mon très-révérend père, je livre entre vos mains cette partie du secret que j'ai reçu de la Sainte-Yierge le 19 septembre 1846, laquelle maintenant ne doit pins demeurer secrète.
« Vous en ferez ce que bon vous semblera devant Dieu et devant les hommes.
« Donné à Castellamare, ce 30 janvier 1870.
< MÉLANiE Mathieu, bergère de la Salette.
« A M. Tabbé Félicien Bliard. »
XI. — Plusieurs journaux catholiques de province, commeh Semaine Religieuse de Toulouse, in 11 février 1871 et, à leur suite, V Univers do Paris et le Jiien Public de Gand, dans leur n^ du 9 mars 1871,
• Ce passage rappelle d'une manière saisissante la prophétie de saint Vincent Ferrier sur les Apôtres des derniers temps. On la trouvera dans le Tome ii.
ont livré à la publicité deux autres lettres de Mélanie Mathieu. Elles sont adressées à sa mère, Funo en date du 10 septembre 1870, Tautre du 29 novembre suivant.
Dans la première, nous remarquons ce beau passage : « Je me rappelle avec bonheur, bien chère mère et bien-aimés habitants de mon cher pays, je aie rappelle ces ferventes processions que vous faisiez sur la montagne de la Salette, pour que le choléra n'atteignît pas votre pays; et la Sainte-Yierge entendit vos ardentes prières, vos pénitences, et tout ce que vous faisiez pourFamour de Dieu. Je pense, j'espère que maintenant encore plus, vous devez faire vos si belles processions pour le salut de la France, je veux dire, afin que la France se retourne vers le bon Dieu, car il n'attend que cela pour retirer la verge dont il se sert pour flageller son peuple rebelle. Prions donc beaucoup. Oui, prions; faites vos processions comme vous les faisiez en 1846 et 1847. Croyez que Dieu vous écoutera ; il écoute toujours les prières sincères des cœurs humbles. Prions ensemble, prions et prions toujours.
« Je n'ai jamais aimé Napoléon, parce que j'ai dans ma mémoire son histoire entière. Puisse le divin Sauveur du monde lui pardonner tout le mal qu'il a fait et qu'il fait encore!.... »
La seconde de ces lettres est trop intéressante pour que nous ne la reproduisions pas en entier ici; elle indique en peu de mots et la source du mal et le emède.
Castellamare (royaume de Naples), 29 novembre 1870.
« Ma bien chère mère,
« Que Jésus soit béni de tous les cœurs!
« J'ai reçu votre bonne lettre. Je suis très-peinée si le mari de Julie part pour la guerre. Que faire ? Il faut se soumettre à la volonté du divin Maître et faire tous les sacrifices qu'il nous impose en esprit d'expiation. Devant le bon Dieu nous sonmies coupables qui d'une manière, qui de l'autre.
< Vous me dites que je suis heureuse de savoir ce qui doit arriver à notre pauvre France. Béjonissezvous de ne rien savoir. Il y a vingt-quatre ans que je savais que cette guerre arriverait ; il y a vingt-deux ans que je disais que Napoléon était un fourbe, qu^il ruinait notre pauvre France ; mais, au dire des grands savants, j'étais une illusionnée, la France était une nation forte, Napoléon était... Aujourd'hui, qui est illusionné ? Où est la force de la France ? Quand le bon Dieu, pour la punir, s'est retiré d'elle, elle est dans l'aveuglement, elle est dans l'étourdissement, elle est dans la division. Mais le mal est-il arrivé tout d'un coup ? Non, chère mère. Mais ce n'est pas ici le lieu de dévoiler à des séculiers comment il est venu, ce mal. Je vous dirai seulement que si un étranger allait dans une famille et donnait aux enfants des lois contraires auxloisdu père qui en est le chef, si les enfants acceptaient ces lois et laissaient celles données parleur père, ces enfants feraient preuve de peu d'amour pour leur père et mériteraient un châtiment. C'est ce qui est arrivé en France. Un italien, un..., tout en se
disant catholique, anéantissait peu k peu la loi de Dieu, réformait les écoles à sa mode diabolique, faisait introduire de mauvais livres, et les faisait lire à la jeunesse, etc., etc.
< Ainsi le monde se corrompait et devenait mauvais, et ceux qui avaient des yeux ne voyaient pas, c^est-kdire ceux qui les premier^ auraient dû s'opposer à cela, laissaient faire. Malheur à ces personnes-là! Ce ne sont pas mes paroles, mais les paroles de la Vierge qui pleurait en annonçant les fléaux du monde. Je le redis, malheur! Malheur aux chefs du peuple de Dieu! Malheur à ceux à qui les âmes sont confiées et qui les laissaient perdre !
« Vous, peuple de nos montagnes, attachez-vous fortement à la loi de Dieu ; observez ses commandements jusqu'à la mort. Vivez dans l'union et la charité de Jésus-Christ. Aimez la Vierge Marie ; après Dieu, elle vous est tout. Faites vos processions avec l'esprit de foi, priez pour la France coupable ; priez pour notre Saint-Père le Pape Pie IX, notre Chef, le Vicaire de Jésus-Christ. Fuyez les personnes qui vous en parlent mal. Parler mal du Saint-Père, c'est parler mal de Jésus-Christ.
« Vous avez peut-être entendu parler de Garibaldi ; sachez que c'est un homme de mal. Il fait ce que le diable ferait s'il avait un corps. La France a commis un autre crime en l'appelant pour aide. Hélas ! Il aide au démon pour faire perdre la foi à ceux qui en ont encore un peu, et pour attirer entièrement les malédictions du bon Dieu sur le pauvre peuple.
« Enfin, la France reconnaîtra-t-elle la main de
Dieu, ou bien veut-elle être anéantie ? Prions, prions, prions beaucoup ; ne <^s6ons pas de pri^ et de demaiider miséricorde.
< Agréez Phommage du respect avec lequel je stdSy ma bien chère mère, Votre très-attachée fiHe,
< MABiE DE LA cBoix, victime de Jésus. »
« Uœil de Dieu veille sur moi.
Mon salut est dans la Croix.
Vive Notre-Dame de la Salette ! »
XII. — Nous pensons intéresser nos lecteurs et achever de caractériser la mission de Mélanie, eniyoutant les trois lettres suivantes à celles qu^on vient de lire ' :
10 Extrait d^une lettre de Mélanie h un missionnaire de la Salette.
Correnc, 16 mars 1854.
Je ne suis presque plus tourmentée par messieurs mes ouvriers (les démons) : il parait qu^ils se reposent ; mais je ne prends pas modèle sur eux. Je tâche de faire provision pour quand viendra la Révolution française. Mes ouvriers font comme les Prussiens. Ils veulent un terrain qui ne leîir appartient pas. 3e ferai comme les Français, j'appellerai les bourgeois du royaume du Ciel (les anges), et nous aurons la victoire.
< La manière dont je vous écris ne doit pas vous
1 Les Secrets de la Salette, etc. p. 91, d9 et 102.
&ire penser que je suis triste : je n'ai jamais été si heureuse que depuis que je suis ici. U me semble que c'est ici que le bon Dieu me veut *. Mais pourquoi TOUS a-t-on dit que je suis triste ? Je ne voulais pas vous parler de ma tristesse, de crainte d'augmenter vos ennuis, que je voudrais même faire disparaître en les prenant sur moi. N'est-il pas juste que la dernière des créatures, celle qui n'a commencé à prier Dieu qu'à l'âge de quinze ans ', souifre plus que les. autres et soit plus humiliée? Ce n'est pas sans raison que la Sainte- Vierge m'a donné les secrets les plus fâcheux au sujet de la politique. Tout cela est pour moi un continuel déchirement de cœur.
« Vous désirez savoir quelque chose de cela (des Secrets) ; mais je n'ai pas îe courage d'en écrire une seule ligne. D'ailleurs tout est effrayant. Je n'ai jamais pu penser à tout ce qui va fondre sur les peuples, surtout sur la France. Tout mon ennui vient du Secret; mais il me semble que je fais tout ce que je peux pour ne rien laisser paraître au dehors, de cette tristesse.
« Sœur Marie de la Croix, religieuse de Notre-Dame de la Salette '.
« L'œil de Dieu veille sur moi. »
* EUe était alors novice au couvent de la Providence.
• Ce ne fut guère qu'à partir du jour de l'Apparition qu'elle commença à prier; auparavant eUe ne savait point de prières par suite de Tabandon complet où eUe avait été laissée depuis sa plus tendre enfance ; mais elle était restée simple et candide.
' Elle n'était point religieuse de la Salette, mais alors elle désirait le devenir, quand il y aurait une communauté fondée sous ce titre. — Il n*y & eu que des essais ; et rien encore n'est vraiment fondé.
2o Extrait d'une lettre de Mélanie à une Religieuse de la Providence, 23 juin 1871.
> Ma bien chère Sœur, « Que Jésus soit aimé de tous les cœurs !
« Notre pauvre France est bien humiliée, ditesvous. Ah ! ma chère Sœur, elle aurait bien mieux fût de s'humilier sans attendre les coups de la juste colère du Très-Haut ; et elle ferait bien maintenant de se frapper la poitrine, de réveiller sa foi, etc., etc., si elle ne veut pas être entièrement * anéantie,
« Ah ! ma bonne Sœur, il y a de quoi pleurer jour et nuit, en voyant dans quel état est plongée la société !.... Ah ! malheur des malheurs! On est irrité contre Dieu même. On veut faire la guerre k Dieu!.... Je n'ai jamais dit que le Dauphiné serait protégé. Ah ! si l'on ne se dépêche pas de revenir sincèrement à Dieu, ce qui est arrivé n'^est encore rien, rietij rien! Je ne veux pas décourager. Vous, ma chère Sœur, vous connaissez mille fois mieux le bon Dieu que moi. Donc, si on le prie, il est toujours plein de miséricorde, et veut toujours pardonner quand on revient sincèrement à Lui.
« Selon quelques personnes, je ne suis qu\ine visionnaire, une illusionnée. Je m'abstiens donc de parler pour ne pas faire mépriser les paroles de vérité dont je ne suis que le bien faible et bien indigne canal. Pauvre France, elle a un voile sur les yeux, elle est comme paralysée pour la vérité ! Pauvre France ! malheureuse
' Ce mot est souligné deux fois dans l'origina], ainsi qne plus
bas SIEN, DÉNUÉES.
France!.... Ah! ma chère Sœur, comme j'ai le cœur plein d'amertume de voir tomber ainsi une nation autrefois si pleine de religion ! Quand est-ce que Dieu, dans sa miséricorde, me donnera une poignée de ces âmes fortes, qui ne craignent pas les hommes, et, qui, DÉNUÉES de tout, prêcheront les vérités saintes et se sacrifieront pour la gloire de Jésus-Christ !
« Si le bon Dieu me faisait rentrer en France, je Ten remercierais de tout mon cœur. Je ne demande pas de rentrer dans un couvent : je demanderais seulement d'être dans un petit village pour faire une petite école. Si la personne à qui je demanderai cette faveur était en France, et f&t ce qu'elle sera, je lui aurai déjà écrit pour cela.
« La statue de Voltaire est toujours debout à Paris. Il me semble que la première chose qu'aurait dû faire M. Thiers aurait été de faire briser ce monstre de statue; mais je le comprends. Voltaire est le Dieu de la France. J'ai écrit à M. Thiers. Tant pis pour lui et pour la France, s'il n'agit pas en chrétien. J'ai fait mon devoir. Quand il s'agit delà gloire de Dieu, je ne crains ni la mort ni la prison. — Et ce qui en partie a perdu la France, c'est que le clergé a plus craint l'homme que Dieu. Ah! si je m'étendais sur ce chapitre!.... Pauvre clergé! Pauvre clergé!.... Mais non, je me trompe. Selon le clergé, je suis une illusionnée. Le clergé est bon, le clergé est désintéressé, le clergé est plain de zèle, plein de charité pour les pauvres : c'est le troupeau qui est mauvais ! ! !....
« Vous me dites, ma chère Sœur, que Maximin est sar la sainte Montagne. Il y plus de douze ans que
nous ne nous sommes pas écrit. Je me propose de lui écrire, et, soyez^n sûre, sll a de quoi vivre sans faire le marchand (de liqueur), je ne lui donnerai pas du sucre. J'ai Thabitude de dire les choees ckiremeaty ou bien s^ ftut &ire de passe-passe, alors je h6 dis rien, plutôt que de ne pas parler clairement
< Prions, prions ! et agréez Fhommage du respect avec lequel je suis, ma bien chère Sœur,
< Votre très-reconnaissante, indigne Soeur,
< Marie de la Croix, Victime de Jésus. « Mon salut est dans la croix! »
30 Lettre du 15 août 1871, à M. C. R. Girard. « Monsieur,
« Que Jésus soit aimé de tous les cœurs!
« Voyant votre zèle et votre grande dévotion envers Notre-Dame de la Salette, je me fais un plaisir de vous écrire quoique j'en sois indigne.
< 11 semble incroyable que les honmies aient la ttte si dure, faudrait-il donc qu'ils soient écrasés par les fléaux de la justice de Dieu irrité, pour leur fidre ouvrir les yeux et changer leur cœur, '^^ngt-cinq ans vont sonner depuis que la bonne, la douce Vierge Marie, la Mère de Dieu, vint pleurer sur notre Montagne. Elle pleurait, et pourquoi ? et pour qui ? c'est que son peuple s'était àévié du chemin de la vertm^ H se précipitait à grands pas dans la voie de la perûir tion. Pauvre peuple ! Pauvre France I Tu ne sais pas que tu peux être broyée comme le grain sous la meule des vengeances de Dieu...
< n est inutile à l'heure quil est de parler aux hommes ; VaveugUnmnt est à son canMe ; il faut que Dieuleur parle et il leur parlera; mais Us ne peuvent sHtnaginer comment,.. U faut une purge à la terre.
< Vous désireriez^ Monsieur, avoir connaissance de la lettre que j'ai écrite à M. Thiers. «Técris toujours une seule fois mes lettres ; je ne saurais donc tous dire ce que j'ai écrit. Je me rappelle seulement lui avoir dit à^enlever la statue de FoUaire, à Paris, et tout cequi n'est pas de Dieu ou pour Dieu ; il me semble aussi lui avoir dit que si le gouvernement ne reveÊtaitpas à Dieu, et ne faisait pas observer ses commandements 9 les éhâtiments qui sont arrivés ne sontencore rien. Je ne lui donnais pas mon adresse, et la lettre h sa destination fut mise à la poste de Marseille \
« Quand le bon Dieu voudra que je retourne dans ma pauvre France coupable, il m'en donnera les facilités. Je sais que j'en ai été, pour ainsi dire, chassée... Lorsque sera venu le moment d'écrire à ***^ je le ferai volontiers. Dans ce moment, la France n'est pas digne de^ Prions, prions beaucoup pour notre Saint-Père le Pape. Oh Ique c'est triste de voir, d'entendre des personnes qui font profession de servir Jésus-Christ, parler contre le Saint-Père. Je voudrais pouvoir donner ma vie pour Lui et pour l'Église. Prions beaucoup. Veuillez, Monsieur, avoir la bonté de prier pour moi,
*- Une antre^ lettre: de Mélanie révèle M. Thiers par an seul mot, et elle dit ce qu*il sera pour la France Catholique si elle l'aeeepte pour Chef.
et agréez l'hommage du respect avec lequel je suis votre très-humble et très-respectueuse,
« Sœur Marie de la Oiroix, Victime de Jésus.
« L'œil de Dieu veille sur moi !
« Mon salut est dans la Croix I
< Vive Notre-Dame de la Salette !
Voici enfin quelques lignes extraites des dernières lettres de Mélanie. Ces lettres sont reproduites tout au long dans le Complément des secrets de la Saiette et semblent être comme l'écho lointain mais fidèle des confidences que Marie aurait fidtes à lliumble bergère.
< Pauvre France ! tu as voulu la liberté de tes actions et tu es devenue comme l'esclave d'tin non eof tholique qui est la petite verge de Dieu. Tu empêchais la discipline dans les écoles, tu en as subi le premier châtiment : le désordre s'est mis dans tes régiments de soldats... Que nos prières soient continuelles; sincm, nous n'avons vu que le commencement Que nos prières ne cessent pas ; sinon je me perds en voyant arracher jusqu'aux racines des grandes villes. Que nos prières soient pleines de la contrition la plus amère et de l'humilité la plus sincère, sinon l'Europe, l^Eorope sera!... » (L. du 16 septembre 1870, à M. Tabbé Bliard, p. 84-87).
«... Comment les méchants onvrindeni-ib Iw jeox, puisque les bons eux-mêmes ne voient rien ? Cest un fiéau que l'on ne voit pas, je veux dire, le fiéau des ténèbres. Nous avons la tête dure. Il y a un quelque chose dans l'air que l'on respire comme une
contre Dieu. C'est épouvantable. Il nous faut des châtiments, et de très-grands châtiments.
«... Du fond de ma solitude, le cœur brisé de la douleur la plus amère, je ne cesse de dire : pauvre France ! pauvre France! si tu savais ce qui t'est réservé!... et aux prêtres : malheur à vous !... Pauvre France ! pauvre Europe !... si je ne connaissais pas la bonté, la miséricorde et la puissance du bon Dieu, je me laisserais aller à croire que totU estperdu^ que Dieu veut entièrement r exterminer. Mais Dieu peut faire un miracle et changer entièrement la face de l'Europe... Souffrons et offirons-nous, supplions, conjurons, promettons et immolons-nous ; pensons que quand une âme se perd, elle est perdue pour toujours... » (L. au même, du 21 juin 1871.)
«...Prionsbeaucoup pour notre pauvre France, afin qu'elle ouvre les yeux de la foi et voie clairement que ht cause de ses malheurs est son oubli pour Dieu. Pauvre France! pauvre France ! et elle sera réellement pauvre France si elle ne revient pas de ses égarements.. EUe n'a vu que le commencement de ses fléaux si elle ne retourne pas sincèrement à son Dieu. Oh ! Parisiens, que vous avez la tête dure, que vous êtes faibles en la foi! Yous souffrez la statue d'un Voltaire au sein de votre ville. Si le gouvernement d'aujourd'hui est encore (sous un autre nom) le gouvernement de Napoléon le fourbe, le voleur et l'idolâtre, vous direz à votre dieu Voltaire de vous sauver au temps du danger... Prions beaucoup pour la misérable Italie. Si le bon Dieu aiguise son épée... pauvre Italie... les chiens se désaltéreront de ton sang , pauvre Italie ! ! ! (L. h, sa mère,dul5juiU6tl871.)
« ... J'ai reçu votre bonne lettre ainsi que le livre Les secrets de la Scdette. Quoique très-occupée, j'ai parcouru votre ouvrage et les choses les plus importantes, comme cette psuiie de l'entretien secret de la Sainte Vierge, que j'ai donné à M. l'abbé Bliard ; vous l'avez reproduite exactement et surtout complètement. » — (Il est sans doute question ici du texte du secret, tel qu'il est donné dans la 2® édition des Secrets de la Salette et que nous avons suivi pour nos extraits). — < n y a plus de quatre ans, poursuit Mélanie, que je suis exilée en Italie. Une digne personne, par amour de la Très-Sainte Vierge, a voulu partager avec moi cette nouvelle épreuve ; mais elle ne l'a pas fait sans avoir bien prié et bien consulté. En arrivant ici, nous trouvâmes dans le vénérable évêque un ange proteeteur ; vous serez content de savoir que sa Grandeur, dès le principe, parla de nous à notre Saint-Père le Pape et tout fut arrangé... » (L. h M. Girard, du 15 septembre 1871).
< ... Ma mission n'est pas finie ; et j'en pleure, j'en gémis... Si nous avions un saint curé d'Ars, qu'auraitil fait après la lecture de cette partie du Secret? U se serait mis à pleurer; il aurait frappé sa poitrine en disant : « C'est bien vrai, nous ne sonmies pas ce que nous devrions être » et il n'aurait pas &it attention kla pauvre personne, au pauvre canal. » (Au même, L. du 24 septembre 1871.)
«... C'est de tout cœur que je m'unis à votre Association pour soufirir au lieu de notre Saint-Père le Pape. Il y a bien des années que je comprends ce devoir, et que je m'ofire en victime pour le vicaire de
Jésns-Chriât et pour la Sainte Église. «Tétais à Corenc quand je me sentis pressée de faire cette offrande au Très-Haut. Efforcez-vous de propager cette Association; elle rentre parfaitement dans le plan de la Salette. Oui, pleurons avec Marie ; souffrons et prions avec le Pape ; compatissons avec TÉglise. Hélas ! elle n'a pas fini de souffrir ! nous ne sommes pas encore tels que nous devrions être ; nous avons grand besoin que la Vierge Marie nous assiste et combatte avec nous, surtout au moment terrible de la débâcle des méchants ÇLchamés contre VEglise... > (L. au même, du 25 janvier 1872.)
Nous devons nous borner. Ces extraits suffiront ^ tout lecteur impartial et lui permettront déjuger la Bergère de la Salette à qui, ce nous semble, une grande mission est confiée par TEsprit de Dieu.
Xni. — Si le secret de Mélanie est en partie connu aujourd'hui, sans qu'on puisse toutefois affirmer que ce soit dans la teneur du texte transmis au Souverain- Pontife, celui de Maximin est plus lent à. se produire dans la publicité, avec les garanties d'authenticité désirables.
Un recueil de prédictions, publié en 1870, à Gand, chez Van der Schelden, en langue flamande, sous le titre de De Toékomst (l'Avenir), a le premier mis en circulation la pièce que l'on désigne sous le nom de Secret de Maximin Giraud. Nous la trouvons aussi en français dans le Supplément à V Avenir dévoilé^ page 62, telle du reste qu'elle nous a été communiquée d'après le manuscrit même du E. P. Eymard, de pieuse
nLémcîre, qiiL jorsit-iL cc^rnsLissait ee prétendu secret depiQâ loi^ltempâ.
Ttoid ce teilB :
« l«Lntn»q[avtsdeIaFnuieepcidroiiitlafoifet « ]aqlBtxîèmepnlie,qpilJleQnserf«^^lJlpI«tiq1lera
« 2*Lapux ne aen dmiiée sa monde qae loiaque « les h^HDmes 88 seront eonteitis.
« 3^ Une nation ^«testante dn Noid se oonYOrtiia « à la foi et, par le moyen de cette nation, les autres « nations reTiendront k la fcn.
« 40 Le Pape qui Tiendra ajffès celui-ci ne sera pas « romain.
< 5** Et quand les hommes se seront conyertis, Dieu « domierala paix au m(Mide.
€ 60 Puis cette paix sera troublée par le monstre.
« 70 Et le monstre viendra à la fin du dix-neuvième « siècle ou, le plus tard, au commencement du ving- < tième. »
« Voilà tout ce que la Dame m^a dit. »
Nous ne nous arrêterons pas à discuter ce qu'il en est de Tauthenticité de ce secret, ni de toutes les antres révélations qu^on prête à Maximin. Le mieux est d'attendre.
XIV. — Notre-Dame de la Salette n'a déjà que trop prédit dans son discours aux deux bergers les grands malheurs qui n'ont cessé de fondre sur nous depuis vingt-cinq ans. Mais son cœur maternel veille toujours au salut de ses enfants; elle se plait même & reparaître parmi nous, sous ces mêmes traits de la Salette^
PMT relmr noB ftmes abattues et noiu tracer la vde
dn repentir et de Tespérance.
Ainsi nous connaissons de sooree certaine et tenons te témoins mêmes dn fait Tapperition suivante qui a enlienlemeicredi, 9 novembre 1870, dans nne grande ville de notre chère Lorraine, alors déjà an pouvoir des ]^ns8iens.Ii était environ six heures dn soir. Un pienx fio&nt, âgé de huit ans et demi, qui appartient k une iKmbreuse fiunille aussi recommandable pour sa pro- ^ que pour ses sentiments d'inviolable dévouement i la Sainte Église, se trouvait tout seul dans une Salarie fiûblement éclairée de la maison paternelle. ^ost à coup il entendit une voix très-douce articuler ^ jaroles:
< Une &ut pas désespérer: la France sera sauvée * parmi miracle. >
L Want, tout surpris, leva aussitôt les yeux et aperçut à trois pas devant lui Notre-Dame de la Salette, telle qn^elle est représentée dans les statues de ce vo- <^Me. Pendant qu^il avait porté ses regards sur TAppa* ^tion, il crut aussi comprendre qu^elle lui recomman- ^t de ne point parler de ce fait k tout le monde et de ^^n rien dire aux méchants.
Heureux au delk de toute expression à cette nouvelle d'une délivrance certaine, le jeune enfant monte ^ la diambre.où se trouvait sa mère avec ses trois petites sœurs et la domestique, et raconte tout naï- ^^ment ce qui vient de lui arriver. La mère ne peut ^aîfcriser son émotion et se hâte d'appeler son mari, ^elni^ arrive par la galerie où avait, eu lieu l'Appa- 'ïtioxi. € Mais, dit-il vivement, qu'est-ce que cette
odeur si fine dont la galerie est toute parfumée ? Qui est-ce qui a passé par là ? > C'est comme un goût d'encens, allait-il ajouter, quand, entraîné dans la chambre cil était réunie la famille, il entendit l^eureux en&nt lui raconter tout ému, comme à sa mère, les paroles consolantes et la vision de Notre-Dame de la Salette. Un miracle peut en effet seul parer aux périls derÉglise et de la Patrie....
Ce n'est pas ici le lieu de nous arrêter plus longtemps sur cette preuve si touchante de l'amour de la Mère de miséricorde envers ceux qui souffirent Disons seulement que nous avons appris le fait de la bouche même de l'enfant et de celle de ses parents. Nous partageons, ainsi que plusieurs de nos confrères, la conviction des parents, que cet enfant n'a dit que la vérité. On comprendra toutefois la réserve qui nous est imposée ici.
XV. — Mais en même temps que Notre-Dame de la Salette nous apporte ses divines consolations, elle ne laisse pas d'insister sur l'esprit de réparation si nécessaire en ces moments d'expiation suprême. Ainsi, le 19 décembre 1870, aune pieuse personne qui, transportée en esprit sur la montagne de la Salette, lui demandait si les maux de la France finiraient bientôt, elle répondit :
< Pas encore 1 II y a vingt-quatre ans, j'ai fait en-
< tendre mes avertissements à la France, elle ne m'a
< point écoutée ; elle s'est engloutie de plus en plus
< dans le crime. Pourquoi se montre-t-elle si rebelle ? « Est-ce parce qu'elle a été plus favorisée que les au-
* ^ nations f Est-ce parce que j*ai en la bonté de « Tavertir? Veut-elle abuser de toutes les grftces ?
< Que Ta devenir cette France que j^ai tant aimée ?..••
< Les crimes des hommes sont comme nne mer qui «déborde sur toute la terre. Considère, 6 ma fille!
< rafflietion de ta Mère. Ah! si du moins, promenant « imrogard sur le monde, je trouvais assez d'âmes qui « Toolussent s'unir à moi pour prier, et souffiir et « conjurer mon Fils d'arrêter sa juste colère ! Mais je « n'en trouve qu'un trop petit nombre !...•
A la même personne, le 19 janvier 1871 : < Je suis
< plongée, dit-elle, dans un océan d'amertume : le mal
< nKmte sans cesse vers mon Fils, pour provoquer sa
* colère, n y a déjà eu de grandes calamités & Rome
* et en France ; il y en aura encore de plus grandes et
* de pins terribles pendant quelque temps. Cependant,
* tout n'est pas perdu : ceux qui prient deviennentplus
* Dombreux. n faut que ce nombre s'accroisse encore.
* Ce MOBfENT EST CELUI DU TRIOifPHE DES SOCIÉTÉS SK-
* CBÈTES, mais leurs desseins seront renversés... Ma-
* nifeste ces choses à ton confesseur, afin qu'il en fasse
* part à qui il jugera h propos, sans souci de ce qui
* ponrrait en résulter pour lui. Qu'il encourage les
* âmes à prier et à souffrir pour me consoler. ' »
XVI. — Que les pieux fidèles nous permettent un dernier mot pour rassurer sur le fait de la Salette cer- '^es âmes peu disposées d'habitude à admettre d'autres miracles et d'autres prophéties que celles des
Communiqué par la R» Mère X***, reb'gieuse Dominicaine.
Livres-Saints. L'apparition de la Sainte- Vierge aux deux petite bergers a pour elle tous les genres de preuves possibles. Outre le jugement qu^en a porté, après un examen long et sérieux, Mgr l'Evâque de Grenoble, nous voyons Tautorité infaillible de Pie IX encourager constamment ToBUvre de la Sainte-Montagne, où il autorise notanlment Térection d'un sanctuaire et rétablissement des missionnaires de Notre-Dame de la Salette. Bien plus : notre Saint-Père le Pape a donné l'approbation la plus flatteuse et la plus authentique à la Dévotion h Notre-Dame de la Salette, lo en lui accordant de nombreuses indulgences et jnviléges ; 2r en faisant examiner les livres de M. Tabbé Bousselot, vicaire général de Grenoble, sur la Salette, et en déclarant qu'ils contiennent tous les caractères de la vérité; 9^ en permettant l'insertion, dans le Journal de Bome^ des Mandements de l'Évêque de Grenoble au sujet de la Salette; 4^ en autorisant le supérieur des Missionnaires de la Salette à donner la bénédiction papale aux pèlerins accourussur la Sainte- Montagne ; 5* en témoignant le plus vif intérêt à ce que renferment les secrets des deux bei^ers ; &> enfin, en félicitant les personnes de Grenoble du bonheur qu'elles ont d'appartenir à un diocèse aussi privil^é de Marie. — Sa Sainteté vient enfin d'ériger la confrérie de Notre-Dame de la Salette à Rome même, dans la chapelle du Saint-Enfant Jésus.
Que dire encore de la propagation merveilleuse dans le monde entier de la Dévotion à Notre-Dame de la Salette ; du nombre immense de miracles opérés nonseulement par son invocation, mais encore en confir-
mation de la vérité de l'Apparition ; du concours inexplicable et inouï de pèlerins dont le flot se renouvelle sans cesse sur la Sainte-Montagne?
XVn.— Une autre preuve, une preuve palpable, à la portée des plus incrédules, c'est la vertu admirable de Teau de la Salette, de cette source autrefois intermittente, mais qui n'a cessé de couler depuis l'Apparition et sur le commandement de la Beine des Cieux, à l'endroit béni où Celle-ci a versé des larmes de compassion pour les pauvres pécheurs.
Au témoignage des personnes les plus dignes de foi cette eau, aussi utile pour la guérison des maladies de l'âme que pour celles du corps, loin de tarir comme le ruisseau du ravin, donne normalement environ trois litres par minute, avec cette circonstance souvent remarquée que le volume d'eau augmente notablement avec l'affluence des pèlerins et diminue avec leur disparition. « De plus, » dit M. Sémilien, professeur de mathématiques à l'École des arts et métiers d'Angers, dont nous venons déjà de citer le témoignage ^ « j'ai conservé, en vase clos et en vase ouvert, depuis quatre années consécutives, de l'eau de la Salette recueillie jar moi-même, et je puis dire qu'après ce laps de liemps, elle n'a subi aucune altération et qu'elle est "toujours fort bonne à boire. On sait que l'eau exposée à l'air libre s'évapore entièrement; dans celle-ci je n'ai remarqué qu'une évaporation peu sensible. De plus, au bout de quelques mois, la plupart des eaux
' Pèlerinage à la SaJette.
qui restent à l'état stagnant dans un flacon débouché, finissent par se troubler ; on y voit apparaître une sorte de végétation verdâtre où le microscope découvre des animalcules qui ont la propriété de décomposer Facide carbonique en dissolution, en fixant son carbone et en dégageant son oxygène. Je n^ai observé ce phénomène dans aucune des bouteilles contenant de Teau de la Salette. »
XVIII.— Mais revenons à la Prophétie de la Sainte- Vierge. Marie se plaint de la pensanteur du bras de son Fils prêt à nous châtier avec la dernière rigueur, principalement h cause de la profanation du Dimanche et des . blasphèmes. Que le Dimanche soit profané en France plus qu'ailleurs, et à Paris plus qu'en tout autre lieu de la France, ce n'est un mystère pour personne. Nous avons, par exemple, appris par la voix des journaux que, cette année même 1872, le Dimanche de la Fête-Dieu, h, Versailles, les travaux de construction se poursuivaient à l'Hôtel-de- Ville, presque sur le passage de la procession du Très-Saint Sacrement
Mais le blasphème, pour qui ne réfléchit pas, semble moins répandu et moins conmiun. Hélas ! lorsqu'on parle de blasphème, plusieurs ne comprennent plus rétendue de ce mot ni la grandeur du mal qu'il révèle.On peut dire que la France en particulier est inondée de blasphèmes. « Ouvrez la plupart des livres qui se publient de nos jours, dit le père Huguet ', lisez les journaux les plus répandus : k cha-
i Notre-Dame de la Salette mieux connue.
que page vous trouverez la négation de nos dogmes et de nos mystères, le mépris de nos croyances. Dans les romans, vous verrez la glorification de tous les vices les plus exécrables et lacondanmation de toutes les lois que Dieu nous a imposées. Et cela est-il autre chose que des blasphèmes horribles, faits de sangfroid par les hommes les plus instruits et avec toutes les circonjstances qui peuvent rendre ce péché plus grave et plus épouvantable ? > Et la France d^applaudir, sinon toujours en paroles, du moins en actions à ce débordement de la parole satanique !
La nation ne se glorifie-t-elle pas, en effet, de cette liberté de la Presse comme de Tune des plus glorieuses conquêtes de Tâge moderne? Liberté de la Presse ! disons libertinage de la Presse, pour parlef juste. Voici ce qu'en pensait dès 1817 une sainte âme, favorisée elle-même, paraît-il, de l'esprit de prophétie :
« Ce monstre de la Presse, écrit-elle au moment même où les instances imprudentes de Chateaubriand arrachaient au pouvoir cette concession fatale, ce monstre sera si affreux, qu'il n'y en a jamais eu de semblable depuis le commencement du monde. Son souffle empoisonné et fameux répandra une telle odeur infecte, qu'on'en serait renversé (moralement parlant) sans une protection spéciale de Dieu '. » Aussi les Souverains-Pontifes et les Évêques n'ont-ils cessé d'avertir les fidèles de se tenir en garde contre cette doctrine de l'émancipation absolue de la pensée, véri-
' Lettre du 20 juillet 1817, citée par le P. Huguet. Ibid. p. 110.
table arbre de la science du bien et du mal au XTYe siècle.
XIX. *- Maintenant les châtiments annoncés sontils arrivés en partie, le' reste est-il & craindre et le bras de Dieu tombera-t-il de tout «on poids sur les prévaricateurs P Chacun sait les fléaux qui n'ont cessé de régner depuis 1846. Les fruits de la terre ont été frappés dans leurs productions les plus nteessaires à la vie de Thomme ; la maladie des pommes de terre et de la vigne a été & peu près générale, et aigonrdliui notamment encore, Ton n^est pas rassuré k ce sujet. Les animaux domestiques, si utiles k tontes les classes de la Société, n*ont pas été plus épargnés ; du ver à soie jusqu'au porc et au bœuf, tons (mt été on sont encore sous le fléau de Tépizootie. Plusieurs années de cherté se sont succédé : la statistique a établi qu'en France, plus de 70,000 personnes sont mortes en 1854, et 80,000 en 1855, par suite de la médiocrité de la récolte, malgré tous les efforts de Tassistance publique et de la charité privée contre le fléau ! Puis sont venus les épidémies, le choléra, les inondatioiis, la guerre civile et les campagnes de Grimée, d'ItaUe, de Chine et du Mexique, qui n'étaient en quelque sorte que le prélude de la guerre affreuse où viennent de s'épuiser et la France vaincue et rAIlemagne victorieuse, pendant que la Révolution se déchaîne de plus en plus sur l'Italie et l'Espagne en particulier, et menace de mettre toute l'Europe en sang et en flanmies. La ruine de la première cité du monde moderne, de
Paris ', la ville enchanteresse dont Tor, le feste et les plaisirs délirants ont dépassé de bien loin la maudite Babylone des anciens jours ; cette mine semblait, il y a quelques années à peine, une chimère de pessimiste; à l'heure qu'il est, cette ruine a eu, comme autrefois céQe de Jérusalem, son sinistre prélude dans la guerre étrangère et la guerre civile dont nous ne sommes pas surs'd'être bien délivrés. Si Dieu ne vient pas au secours de la ville coupable qui a osé élever au comble la montagne de ses abominations, de ses impiétés et de ses "blasphèmes, en faisant trôner sur Tune de ses places publiques ' la statue de Voltaire, cet inâme avant-coureur de rAntechrist, que Sodome même eût banni ' : ah ! c'en sera bientôt fait de la grande prostituée des temps modernes. La ruine totale de Paris, tel est probablement, hélas ! le dernier mot de l'un des secrets de la Salette. Et encore ce ne sera que l'un des terribles châtiments suspendus en ce moment sur le monde dévoyé.
1 Je ne désirerais me voir en possession de quelque force politique, que pour l'employer à ruiner en tous sens Tinfluence de Paris. Cette ville est à mes yeux le cancer de la France et le scandale du monde, une de ces Babylones dont ,il est dit aux làwtea saints qu*il leur sera redemandé tout le sang innocent, qui est versé sur la terre.
(Lettre de L. Yeuillot, du 2 fév. 1871, Bien Public de Gand, du 17 février 1871.)
* On a remarqué que le dernier ministre de l'Intérieur du second Empire, M. Chevreau, qui a inauguré provisoirement, le 14 août 1872, la statue de Voltaire à Paris, éconduisait définitivement le 4 septembre suivant, de Paris et de la France, r impératrice-régente Eugénie.
' Paroles du conte de Maistre, Soirée, 4e Entretien.
Répétons donc à la suite de la sœur Marie- de -la- Croix : Prions ensemble^ prions et prions toujours.
Nous supprimons, k la suite de ce chapitre, le récit de Fapparition de la Sainte-Yierge à Obermauerbach, en Bavière, que nous avions rapporté dans les éditions précédentes : ce fait n^a point, après vingt-quatre années d'épreuves, reçu Tapprobation de TOrdinaire ; sans oser Timprouver, nous le trouvons peu probable.
APPARITION DE NOTRE-DAME DES SBPT-DOULEURS A CERRETTO EN TOSCANE
(19 mai 1853.)
I. Nëceet^ité des œuvres réparatrices en Italie. — II. Enfance prédestinée de Véronique Nucci. — III. Notre-Dame des Sept- Douleurs lui apparaît le 19 mai 1853. — IV. Pleurs et prières de la Sainte- Vierge ; Mission donnée à Véronique ; symbolisme du Refuge qui lui est indiqué contre la pluie. — V. Nouvelle apparition de Marie. — VI. Sonrce miraculeuse. — VII. Véronique entre en Religion sons le nom de Sœur Véronique de Notre-Dame des Sept-Douleurs. — VIII. Vision qu'elle a de sainte Véronique Giuliani. — IX. Vision de Noire-Seigneur tout couvert dé plaiee. — X. La Sainte-Vierge la visite plusieurs fois. — XI. Vie de victime de la Sœur Véronique. — XII. Sa bienheureuse mort.
I. — L'Italie, cette terre classique de la sainteté aux âges de foi, s'était à son tour laissé envahir, comme
la France et les autres peuples de la chrétienté, par l'indifférence, le sensualisme et Tirréligion. Les menées révolutionnaires gagnaient de jour en jour du terrain ; les peuples, inattentifs à la voix de Bome, écoutaient trop follement les faux prophètes, et bientôt devait se réaliser cette grande iniquité du XIX® siècle, qui s'appelle l'i^afe- Une. Mais voici qu'au milieu de cette société prise de vertige, Dieu choisit, à la confusion des impies, une jeune bergère comme en France, pour confirmer les menaces toujours retentissantes de la Salette et ramener au bercail les foules égarées.
A l'honneur de son sexe, cette jeune fille, morte il y a peu d'années seulement, à la fleur de l'âge, est déjà déclarée Vénérable par la Sainte Église et la cause de sa Béatification est dès aujourd'hui introduite en cour deEome'. Comme la pieuse bergère a parfaitement réalisé dans sa vie de sacrifice et d'immolation volontaire l'œuvre Réparatrice à laquelle Notre-Dame des Sept-Douleurs est venue convier, à, Cerretto, la génération présente, nos lecteurs nous pardonneront quelques détails sur l'intérieur de cette enfant de bénédiction.
IL — Véronique-Marie-Humble Nucci, tel est son nom, nous apparaît dès son aurore comme un agneau prédestiné à la croix. Lorsque sa mère était dans l'at-
1 Voir sur ce chapitre la Vie delà v, servante de DieUj sœur Véronique de N.-D, des Sept-DouleurSj Paris, au bureau des Annales de la Sainteté au XIX^ siècle^ rue de Vaugirard, 77, 1 vol. iii-12.
tente de cette privilégiée du Seigneur, il lui sembla, une nuit, voir en songe une fille qui essuyait avec un linge les plaies du crucifix... « Quelle est cette fille, > demanda-t-elle à une femme inconnue que lui montrait également sa vision? < C'est Véronique, » répondit bien distinctement la femme mystérieuse. « Si Diea me donne une fille, reprit la mère toujours en songe, je l'appellerai Véronique. » Et ainsi arriva-t-il. Véronique était la quatrième des six enfants d'Antonio Nucci et de Maria-Stella Franci, époux chrétiens da hameau de Cerretto, au diocèse de Pitigliano et Serano, en Toscane. Dès le lendemain de sa naissance, Véronique reçut le saint baptême, le 26 novembre 1841, dans l'église collégiale de Saint-Nicolas, à Sorano. Elle a conservé sans tache, comme les Louis de Gonzague, les Thérèse, les Vianney, la robe de son innocence baptismale ; fait à la fois bien rare et bien consolant aujourd'hui. Citons seulement un trait de son enfimce : elle n'avait que dix ans, lorsqu'elle entendit une voix du Ciel lui dire, comme elle gardait les brebis de son père : Véroniqtie, que fais-tu ? Tu es en compagnie des agneaux; ils sont l'image et la figure du Seigneur. Dès lors sa vie ne fut qu'une contemplation continuelle ; elle ne pouvait voir un agneau sans tressaillir de joie, en souvenir de l'Agneau de Dieu.
III. — La célèbre Apparition de Notre-Dame des Sept-Douleurs à Véronique Nucci eut lieu le 19 mai 1853, le jeudi de l'octave de la Pentecôte, jour où se lit à l'Introït de la Messe le commencement du Psaume LXVII : Exurgat DeuSj et dissipentur itit-
mici qfH3 ; et fugiant qui oderunt eum^ a facie ejus : QaelMea se lève et que ses ennemis soient mis en délonte; et que ceux qni le haïssent, soient mis en fuite devant lui! La jeune bergère, alors âgée de onze ans et demi et déjà admise, depuis plus d'un an, à la première communion, était dans ce moment occupée à garder, non loin d'une cabane appelée la Casettay son troupean* composé d'environ trente brebis. Elle avait avec elle son petit frère Jean-Baptiste, âgé de sept à huit ans. Conmie le temps s'était couvert et qu'il commençait déjà à tomber de grosses gouttes de pluie, Véronique dit à l'enfant d'aller se mettre à couvert dans la cabane. Et elle se mit elle-même en train de conduire le troupeau vers ce refuge. Four ne pas être mouillée, elle avait retroussé sa robe et s'en était couvert la tête. Laissons-la maintenant parler ellemême d'après le rapport des commissaires ecclésiastiques.
c Fendant que je me disposais de la sorte à aller dans la cabane, dit Véronique, je vis devant moi une Dame à genoux, sans savoir moi-même d'où elle était venue. Sa taille, de la tête aux genoux, était un peu plus basse que la mienne quand j'étais debout. Étant à genoux l'une et l'autre, le haut de ma tête lui arrivait à l'endroit du cœur.
« Cette Dame me tournait les épaules quand elle m'appela. Elle me fit mettre à genoux à son côté droit, un peu en arrière, à la distance d'une plante à balais qui nous séparait. Elle était placée de telle sorte que je me trouvais à sa droite. Je voyais parfaitement sa joue droite et un côté de l'œil, d'une grande beauté.
€ Elle avait une robe bleue, semée de petites fleurs rouges d*un peu moins d'un pouce de grandeur. La ceinture qu'elle portait était d'un noir brillant et pou- Yidt être large de deux doigts.
« Elle avait sur la tête un grand voile, couleur bleu de ciel, qui lui descendait le long des épaules jusqu'aux genoux. Far devant, le front était découTerti ainsi qu'une partie de la joue. Le voile tombait ensuite sur les bras Bt lui couvrait les mains qu^elle tenait étendues obliquement, dans l'attitude d'une personne qui supplie ; sur le voile se remarquaient des taches rouges de forme arrondie. Elle avait sur la tête une couronne resplendissante comme l'or ; au sommet de la couronne brillait une croix (fenrâon huit doigts de hauteur.
« La Dame resta toujours dans la même position ; elle tourna seulement un peu la face quand elle m'appela, et éleva la main uniquement pour me fidre signe d'approcher. Elle m'apparut à l'improviste, ainsi à genoux, et en me voyant elle m'appela et me parla. >
IV. — < Véroniqt^j venez ici^ à eùté de moi^ me dit-elle ; vous ne vous mouillerez pas. Mettet^vous là à genoux. >
€ En même temps elle me fit signe avec la main, pour m'indiquer l'endroit où je devais me mettre. Et comme elle était tournée du côté de l'église paroissiale de Notre-Dame de l'Aquila, moi aussi je me tournai vers le même endroit. Alors elle ajouta :
€ Disons cinq fois le Credo à mon Fils. >
< Et nous recitâmes ensemble le Credo. Elle reprit:
« Disons la Protesta. >
< Et nous la récitâmes ensemble. Jusque Ui je n'avais jamais bien appris cette Protesta, qui est une prière que nous faisait dire notre mère ; mais à partir de ce jour Je Tai sue parfaitement et je ne Tai jamais oublia (On récite sous ce nom de Protesta en Italie une affectueuse formule de prières k la Sainte-Yierge pour obtenir la grâce d'une bonne mort. Nous donnons cette formule à la fin du volume, parce qu'elle répond parfaitement à la situation critique que nous traversons).
€ AidejMnoi à pleurer, » me dit ensuite la Dame. Et en vérité je vis que de l'œil droit des larmes coulaient. Alors je l'interrogeai et lui dis: « Qu'avez- vous Il pleurer ? »
< Je phure, répondit-elle, pour tant de pécheurs. Voyez-vous combien il pleut ? Les péchés sont bien plus nombreux que les gouttes d/eau qui tombent. Mon FUs a les mains et les pieds cloués, et cinq larges plaies ouvertes. Si les pécheurs ne se convertissent pas, mon Fils va envoyer la fin du m<mde. Et vous, que préférez-vous, vivre encore trois ou quatre mois, ou voir la fin du monde ? »
« Je répondis : Je préfère mourir. Cette Dame ne dit rien là-dessus, mais elle continua de la sorte :
c Dites chaque jour sept Pater noster, Ave Maria et Gloria en Vhonneiir du sang répandu. »
c Je lui avouai que j'ignorais ce que c'était que le sang répandu. Elle continua :
< Dites cinq Pater noster, Ave Maria et Gloria aux Cinq Plaies. »
« Je dis alors que je me souvenais d'avoir vu les Cinq Plaies h, un crucifix de plâtre qui était à la maison. Elle continua :
€ Et sept Pater j Ave et Gloria à moi-même qui m^appèUe Marie des Sept-Douleubs.
< Maintenant aUez vous-en dans la cabane^ autre' ment vous vous mouillerez j » dit-elle en terminant Mais avant de nous séparer, elle me donna Tordre de tout raconter à, ma mère, ' dans les termes suivants :
« Vous rappele0-vous Ipen ce que je vous ai dit ? AUez à la maison, racontez-le à votre mère, et recom^ mandez-lui de dire à tous ceux qu'élie rencontrera que je m' appelle Marie des Sept-BoMtiewrs. »
< A ces mots, je me séparai d'elle, la laissant k genoux et je me dirigeai vers la cabane où je trouvai mon petit frère Jean-Baptiste. Peu après il cessa de pleuvoir. »
. Tel est le récit naïf et touchant que fit la candide Véronique devant la commission ecclésiastique, réanie un an plus tard, le 9 septembre 1854, pour dresser Tenquête de TApparition.
Nous nous contenterons de faire une seule remarque qui a rapport au symbolisme de la fin de l'Apparition. Véronique reçut l'ordre de la Sainte-Vierge de se réfugier dans la cabane ou Casetta, sinon elle as mouillerait ; elle s'y rendit aussitôt, et peu après la pluie cessa. Il y a lieu devoir dans cet avertissement de la Mère de Douleurs une sorte de prophétie symbolique. Au milieu des châtiments que méritent lei iniquités sans cesse croissantes du monde, nous devous nous unir dans la prière et la liéparation avei
«ine des Cieiix devenue notre sujrpliante et ivec elle dans l'esprit d'immolation et de
Puis, lorsqu'à un moment donné, qui est oiminent, lorsque la coupe de la colère dishera jnsqu'k la lie sar les coupables, il I conviendra alors de chercher un asile sûr ux de refuge ouverts par la Providence à fidèlea ou repentants, ii semble aussi que les châtiments serait court, que l'Ange 3ur aurait bientôt accompli son œuvre de les méchants, et que l'heure du triomphe Inirait enfin pour la consolation des âmes célestes avertissements de Marie.
ironique ne trouva que le lendemain soir l'informer sa mère de ce fait merveilleux telligenee enfantine oe pouvait encore mêla portée. La famille entière était réunie ent; plusieurs parents et amis se trou- 5ment présents au récit de la jeune fille, de huit jours, les pèlerins afiluaient déjà .rt ; ils choisissaient de préférence la deparente de Véronique pour y loger. Afin place de plus à offrir, le père envoya la îoucher chez une de ses tantes. '
Quelques jours plue tard, alors que la jeune fiDe récitait dans les champs, au lieu même de TApparition, les prières qui avaient été recommandées, elle entendit tout à, coup une voix mystérieuse qu'ellereoonnut être celle de Marie, mais sans la voir elle-mêmai
< VéroniqtiCj dit la voix, allez trouver votre mèrt^ « afin qu'elle vous fasse conduire à votre Évique^ à € qui vou^ annoncerez qu'une chapelle doit être é>
< gée en ce lieu, »
Tel fut le retentissement de ce fait merveilleux dans toute ritalie,tels le concours et la générosité dv pèlerins, telle enfin la multitude des gi4ces obteniui au lieu de TApparition, que, dès le 8 septembre dl Tannée 1857, l'autorité ecclésiastique pouvait cofonr crer au culte cette Chapelle dédiée à Notre-Dame te] Sept-Douleurs. La trace des genoux de la Reine Cieux était restée quelque temps empreinte dans endroit, ainsi que la virent de leurs yeux les parOBllJ de Véronique, Tarchiprêtre de Sorano et plusic autres personnes dignes de foi. Malheureusement cune mesure n'avait été prise pour défendre ces tiges bénis contre l'indiscrétion des pèlerins qui eurent bientôt enlevé toute la terre. Sous la pi des funestes lois, issues du joséphisme, toiyoïin vigueur, k cette époque, dans la Toscane, TÉviqnei Pitigliano, quoique convaincu de la vérité de FA] ritioD, s'était pendant quelque temps abstenu de acte de juridiction à la Casetta, afin d'éviter les casseries de la police. La Bévolution, sanss*end< a fait justice des lois léopoldines.
VI. ^ Après la consécration de la Chapelle, li
roisse de Notre-Dame de TAquila d'où Ceretto dépend, fut transférée dans le nouveau sanctuaire^ qui fat bientôt favorisé d'un prodige déjà arrivé à la Salette et à Lourdes et qui devait rester la preuve permanente de TapparitioQ de Marie en ces lieux : une floorce miraculeuse sortit de terre au pied du mur qui sépare l'église du presbytère, et depuis elle n^a jamais tari, hormis dans la circonstance suivante, où elle demeura k sec pendant deux mois. C'était vers le milieu du printemps de 1864 ; une multitude de pèlerins étaient arrivés : le gardien de la source,dans la crainte bien vaine que l'eau n'y vînt à manquer k cause de la fimle, versa dans le bassin une certaine quantité d'eau puisée à une autre fontaine voisine :k l'instant,la source ndracoleuse se trouva à, sec. Lorsqu'elle reparut,la confiance des fidèles augmenta encore et avec elle les grftces et les prodiges de toute sorte obtenus par l'intercession de Notre-Dame des Sept-douleurs de TAquila.
Vn. — La plus fidèle servante de Marie des Sept- Donleurs, celle qui n'oublia jamais les larmes de compassion versées sur les péchés du monde par la Mère de Miséricorde, ce fut l'heureuse Véronique. Dès ses , plus tendres années, elle avait été l'enfant de bénédiction de la nombreuse famille d'Antoine Nucci. Admise kir- à fEÛre sa première communion k Tâge de dix ans, elle .-^ avait aussitôt contracté la pieuse habitude de s'ap- ^. prêcher des sacrements tous les quinze jours^ ou au -- plus tard toutes les trois semaines, lorsque les tra- Taoz de la campagne étaient trop pressants. Aussi,
un an k peine après FApparition, elle était entrée bonheur, sous les auspices du saint Évêque d' Aqua dente, au couvent des sœurs du Tiers-Ordre de Si François, à, Ischia, dans les États-Pontiflcanx, oii fit profession le jour de la Fête du Patronage de & Joseph, le 15 mai 1859, sous le nom de Sœwr T nique de Notre-^Dame des Sept-Douleurs.
Désormais sa vie angélique ne fut plus qu'une loureuse expiation des. iniquités sans nombre qu laient inonder Tltalie en particulier. A la suite i campagne dltalie (avril-juillet 1859), les souvei légitimes furent, en effet, dépossédés de leurs ronnes, ime bonne partie des Etats-Pontificaux 1 bait au pouvoir du Roi-Larron après le guet-^Kpei Gastelfidardo (18 sept.); le reste était laissé auzmo moraux que Ton sait. Notre-Se^eur, la 8ai Vierge, son Ange Gardien, plusieurs saints fày sèrent Véronique de leurs apparitions, pour soûl sa ferveur dans le martyre volontaire qu'elle seul en esprit de réparation.
VIII. — Citons quelques-unes de ces demièrea paritions ; elles feront mieux comprendre la direc que la Providence veut nous imprimer en nos te calamiteux, temps d'expiation, parce qu'ils soi des temps de grande prévarication.
Un jour, la Sœur Véronique s'était dirigée vei petit oratoire dédié k sainte Véronique Giuliani, des gloires de l'Ordre séraphique, auquel la vo; appartenait par ses vœux de religion. A peine é elle parvenue en £Ace de la petite chapelle, qn
Sainte lui ai^Mirat tout k conp ; elle lui montra les stigmates sacrés de ses pieds et de ses mains, qui en faiaaiMit un portrait vivant d^ Jésus crucilié. Ensuite elle lui dit « de prier beaucoup, parce que le Seigneur était extrêmement irrité à cause des iniquités qui ne cessent pas d^onder le monde. Priez aussi, ajouta-telle, pour la Sainte Église qui a régné jusqu'à ce jour et régnera à jamais ; priez encore, afin que les bouleversements qui agitent la terre cessent bientôt. »
IX. — Bans le courant du printemps de 1862, la Sœur Véronique, alors sacristine, était venue au jardin cueillir des fleurs pour orner Téglise du couvent. Se trouvant dans Tallée de la grande Croix, comme elle était arrivée enface du signe de notre Rédemption, I9 Sauveur lui apparut tout couvert de sanglantes blessures. A cette vue déchirante, elle se sentit toute hors d'elle-même de compassion et s'écria :
«Ah! Seigneur, c'est vous! pardonnez-moi, c'est moi, qui vous offense ! »
Notoe-Seigneur lui répondit : « Je suis si indigne-
• ment offensé ! Prieg, priez beaucoup. Tenez-votis
• retirée dans votre cellule; vivez dans la paix et « dans la joie intérieure. Ayez toujours votre esprit «nwf à JDieu; allez aussi au jardin cueillir des ^ fleurs t Cette vision passa aussi rapidement que Pédair.
X. — L'angélique Sœur eut une autre Apparition \ Aon moins remarquable, à peu près au même endroit.
La Sainte-Vierge s'offrit tout à coup à ses regards,
sous le même costume que la première fois, a la Cwsetta. Elle l'aperçut au pied de la Croix, au moment où elle venait d'entrer dans l'allée qui y conduit. A la vue de la fieine du Ciel, elle resta pénétrée de respect, et n'osa pas approcher davantage ; mais la Sainte- Vierge l'appela et lui dit de venir auprès d'elle.
« Friez^ lui dit-elle, priez nu>n divin Fils ; il est « fatigm de supporter les prévariccUions des homtnes: « eUes sont plus nombreuses que les flocons de neige « quand celle-ci to^nbe en abondaiice. » Elle ajouta : « Friez pcfwr la sainte Mère V Eglise catJiolique^ afin « que les tribulations du monde aient un terme. »
Elle lui recommanda ensuite de continuer le genre de vie qu'elle avait embrassé, et dire sept AvK et un Credo à son divin Fils. La Sœur se mit aussitôt à réciter ces prières, et, au moment où elle les terminait, la vision disparut.
Dix jours environ après cette vision, Marie lui apparut de nouveau dans le jardin du couvent, à l'oratoire de Notre-Dame-du-Lis. La Sœur y vit la Mère de Dieu, tenant son adorable Fils dans ses bras. L'humble religieuse se recommanda à l'Enfant Jésus et elle supplia la Mère de Miséricorde de lui être propice, la conjurant surtout de lui obtenir le pardon de ses péchés : « Ce sont mes grands péchés, » loi disait-elle en soupirant, qui offensent tant votre divin Fils. »
A ces paroles, la Mère de Dieu sourit avec une gr&ce et une bonté inexprimables à l'angélique Sœur qui, jamais durant sa vie, n'avait perdu l'innocence baptis- ' maie, et elle lui dit avec une voix pleine d'onction et
de douceur : « Non Véronique^ cda n*e$t pas ; contU « nuM à agir comme vous le faites, continuez à prier ^ pour les pécheurs. Vives d^ms la joie de Vâme, et « ailejf encore dans le jardin, chantant avec bonheur c et allégresse le cantique de Notre^Dame-du-Lis. »
XL — On ne saura que dans Tétemité toutes les inventions de la Sœur Véronique pour expier en son âme et en son corps les péchés du monde que Jésus et Marie Tinvitaient ainsi à layer dans les larmes de la pénitence. C'est que Notre-Seigneur, à mesure qu'il écoutait ses désirs de partager le calice de la Passion, lui enseignait en même temps à le boire, le sourire sur les lèvres. « Pour que ses pénitences lui fussent tout à fait agréables, > lui avait-il dit, deux ans avant qu'elle mourût, un jour qu'il avait bien voulu lui promettre que plus tard il la ferait souffrir beaucoup, die ne devait pas s'abandonner à la tristcsse,parce que cdle-ci ahat Vesprit et enlève le courage, ni chercher avec empressement le moyen d'adoucir la souffrance. Il fallait sentir la douleur au fond du cœur, parce qu'ïl n'est pas possible, sdonla nature, qu^U en soit autrement, mais die devait s'appliquer à montrer un visage content et à avoir le sourire sur les lèvres. »
Elle pratiqua ce divin précepte surtout dans la longue maladie qui la conduisit aux noces étemelles, peu de jours avant d'avoir accompli sa vingt-et-unième année. Mais, prudente et charitable pour autrui, jusque dans ses derniers moments, elle avoua à la Sœur qui remplissait i, son chevet l'office d'ange consolateur,
que les douleurs, qui depuis huit mois achevaient de la consumer, étaient inexprimables: « Gardez-vous bien, » ajouta-t-elle, « ma Sœur, de demander àa bon Dieu des souffrances. Le proverbe en usage dans le couvent est vrai : < Le Seigneur a les mains larges. »
Xn. — - Ainsi que cette même Sœur le lui avait assuré par une lumière prophétique, le Ciel entier sembla s'incliner vers la terre, afin de cueillir pour le Paradis ce chaste fruit de la pénitence volontaire zYéranique fut en effet assistée à Theure de la mort par TArchange saint Michel, ses Anges Gardiens, les saj&ts Apôtres et par ceux qu'on aime surtout h invoqiifij^ k Tagonie, par Jésus, Marie et Joseph. Elle prit son vol vers les demeures étemelles, le 9 novembre 1862|^k peine âgée de vingt ans.
A la suite de plusieurs guérisons obtenues par son intercession, peu de temps après sa mort, on ouvrit son tombeau trente-cinq jours après la sépulture, pour placer ses reliques en un lieu plus décent : au grand étonnement de tout le monde, pendant que Thumidité avait attaqué ses vêtements, le lis odorant que la vénérable défunte avait reçu au moment de la sépulture et qu^elle tenait encore à, la main, avait conservé toute sa blancheur et son parfum. Le procès de béatification est introduit. Puisse l'exemple et Tintercession de l'Angélique Sœur nous venir surtout maintenant en aide devant la justice divine et nous obtenir pardon et miséricorde !
CHAPITBE IV.
APPASmOK DE l'immaculée CONCEPTION
A LOURDES
(Du 11 février aa 16 juiUet 1858).
I. La Grotte cU LourdM. — U. Bemadetté SbabîroaiL *m. I¥eiiiière Apparition dô laSaiiite-Yierg«à Bernadette. — IV. Seconde Apparition. — Y. A la troitiène Apparition la Sainte- Viarge demande à Bernadette an pèlerinage de quinze jours de suite à la Grotte. — VI. Le cierge des Apparitions. — VIL II faut prier p(mr les pécheurs. — yUI. Secret confié à Bernadette ; une chapelle à ériger. — lyL Pénitence! Pénitence! Pénitence! —X. Œuvres satisflBictoires. — > XI. Source miraculeuse. — XII. Je s%is VlnmncnUe Conceptian.-^l^ll. Adieux de Marie à Bernadette. — XIV. Entrée de Bernadette en religion.
L —Nous continuons le récit des Apparitions prophétiques de la Sainte- Vierge par une esquisse des merveilles qui se sont passées k Lourdes, au pied de nos Pyrénées, du 11 février au 16 juillet 1858. Notre attention se portera de préférence, entre les dix-huit A.]^paritions de la Vierge Immaculée à Bernadette Souhirous, dans la grotte de Lourdes, sur celles qui ont quelque rapport avec les manifestations de la Salette ^t de Ceretto, auxquelles elles font évidemment Écho*.
* Voir ^o^rc-Dame de Lourdes^ par Henri Lasskrre, 1 vol. ûi-12, chez V. Palmé ; Annales de Notre-Dame de Lourdes^ P^UiéoB par les BB. PP. Missionnaires de Lourdes ; Les Mer- ^^ de LawrdeSy par Mgr de Ségjor, 1 yoL in»18, cheaLHaton.
La petite ville de Lourdes, située dans le département des Hautes-Pyrénées et le diocèse de Tarbes, ne manque pas d^importance, en raison de sa position au débouché des sept vallées du Lavedan, entre la plaine et la montagne : la clef des Pyrénées avant Tinvention de Tartillerie, elle Test encore axgourdliui comme carrefour des eaux thermales du Midi et, depuis de longues années, elle est constamment sillonnée par les baigneurs et les touristes venus de tous les coins de TEurope ; son chemin de fer n'a fait qu^activer ce mouvement incessant.
Cependant, jusqu'en 1858, rien n'avait troublé, non loin de cette petite ville si vivante, la solitude des roches Massabielle, au pied desquelles coule le Gave, qu'y venait à cette époque rejoindre le canal d'an moulin ; personne ne s'était non plus jusque-là préoccupé d'une grotte d'environ douze pieds de haut et d'une égale profondeur, percée à la base de ces abrupts rochers, et formant trois excavations ouvertes au dehors et superposées entre elles comme les trous d'une gigantesque éponge.
IL - Or, le 11 février 1858, le jeudi-gras de cette année, par un temps froid et couvert, mais très-calme, h V Angélus de midi, une innocente jeune fille de quatorze ans, Bernadette Soubirous, l'aînée des quatre enfants d'un pauvre meunier, était venue, avec sa sœur et une autre compagne, chercher du bois mort aux environs de la grotte de Massabielle. Au moment de franchir le canal pour rejoindre les deux autres jeunes filles, elle entend tout ii coup autour d'elle comme le
bruit d'an coup de vent soufflant de la i»*airie avec une violence irrésistible. Cependant, k sa grande surprise, les peupliers qui bordent le Oave demeurent dans une complète immobilité. Elle est tirée de son étonnement par un second roulement impétueux de ce souffle mystérieux, suivi, en face d'elle, d'une apparition inouïe, devant laquelle la jeune fille, hors d'ellemême et comme anéantie, s'affaise et tombe i, deux genoux.
m. — Au-dessus de la grotte non loin de laquelle les deux compagnes de Bernadette étaient toujours Occupées h, ramasser du bois mort, dans une niche rustique, haute d'environ six pieds, formée par l'une des trois excavations du roc, se tenait debout, au sein d'une clarté céleste, une Dame d'une incomparable splendeur. L'auréole qui flottait autour d'elle, plus brillante, mais plus douce^que les rayons du soleil, attirait le regard, qui venait s'y reposer avec délices. La Dame elle-même était de taille moyenne, ravissante de jeunesse, belle de tous les attraits des quatre âges de la vie : c'était l'innocente candeur de l'enfance, l'incomparable pudeur de la virginité, la gravité tendre de la plus noble maternité, la sagesse consommée d'une vieillesse toujours verte qui respiraient dans ce merveilleux visage déjeune fille aux yeux plus transparents et plus suaves que l'azur des cieux.
Les vêtements, d'une éto£fe inconnue à la terre, étaient aussi blancs que la neige ; la robe, longue et traînante, laissait ressortir les pieds sans chaussure.
qiii reposaient sur le roc et foulaient légèrement la branche d*un églantier épanoui dans une anfractuosité du rocher; une rose dorée comme les premiers feux de Taurore, s^épanouissait sur chacun des pieds de la Dame. Une ceinture, couleur d'azur, retenait la robe et pendait en deux longues bandes presque jusqu^aux pieds. En arrière, enveloppant dans un pli les épaules et le haut du bras, un Toile blanc, fixé autour de la tête, tombait jusqu'au bas de la robetLe seul joyau que portât l'Apparition, était unchapelet à chidne d'or, dont les grains, étincelantsltenîlftligJiéttr, gEssaient entre les mains jointes de la Dame. Toutefois lësTSvres de la Itéînê'des Vierges demeuraient immoK biles. Chaque grain qu'elle touchait était sans doute un Amen de bénédictions données en retour des supplications qui lui arrivaient des lèvres des ftmes ferventes.
Sous les regards de Marie, Bernadette avait instinctivement pris son chapelet i, la main. D'un geste grave et doux, la Vierge incomparable fit alors le signe de la croix, et la jeune fille rassurée se signa i, son tour pour réciter son chapelet. Au dernier Oloria Patri^ la Beine des Cieux, sans avoir dit un mot, disparut tout & coup pour regagner les demeures étemelles.
Bernadette se releva pour aller de son côté rejoindre ses compagnes ; après s'être déchaussée, elle traversa sans peine le canal dont l'eau glacée s'attiédit soudainement sous ses pas. Chose étonnante : « c'était, disaitelle, comme de l'eau chauffée pour la vaisselle. >
IV. — Deux jours se passèrent sans que la pensée
de Bernadette vît autre chose que la scène de la Qiotte. Quelle était précisément cette Apparition, elle ïigiiorait encore, mais bien ardent était son désir de TBmlàDame, comme elle rappelait, en parlant à ses oompagnes et à ses parents de Tévénement extraordinaire qui venait de Tinitier si merveilleusement au monde des esprits. Enfin, le dimanche, après la graad'messe et le repas de midi terminé, Bernadette rt quelques-unes de ses compaglies purent s'en lefammer aux roches Massabielle; elles s'étaient i&ïâàes d'eau bénite, pour conjurer tout danger.
Airifées à la Grotte : « Prions, dit Bernadette, et récitons le chapelet. » Et toutes de se mettre à genoux, diaoïne priant à part soi le Rosaire. Tout à coup le râge de ren&nt se transfigura : les pieds posés sur ta roc, vêtue comme la première fois, T Apparition ntenreilleuse venait de se manifester à, ses yeux. Les Mm jeunes filles ne voyaient rien, mais la physio- Me de Bernadette était telle, que lorsqu'elle leur ÎH: t Regardez ! la voilà, » il n'y avait pas moyen ie douter. Se souvenant alors de l'usage qu'elle s'était promis de faire de l'eau bénite :
* Si vous venez de la part de Dieu, approchez, > dit Bernadette, qui se leva en aspergeant à, plusieurs i^es la Dame.
A ces mots, elle vit la Sainte- Vierge s'incliner plusieurs fois, puis s'avancer presque sur le rebord du ïocher, et son visage s'illuminer au nom sacré de Dieu.
* Eh ! vous ne la voyez pas ? » répétait Bernadette, plongée dans l'admiration et profondément
attendrie. > Mais elle est là, elle nous regarde... elle sourit... maintenant elle tourne la tête... voyez ses pieds... les doigts de ses pieds ;... sa ceinture vole... voyez, elle a le chapelet roulé autour de son bras... Oh! elle est si belle !... Elle a une petite figure qui semble de cire. À présent elle prend son chapelet... elle se signe... » "
Bernadette se tut, s^agenouilla de nouveau, entra dans rinmiobilité de Textase et continua à réciter le chapelet que Marie semblait écouter, en faisant elle même glisser le sien entte ses doigts. Â la tin de cette pnere, l'Apparition s'évanouif comme la première fois.
Y. — La joie dans le cœur, Bernadette n^avait désormais plus aucune appréhension de courir quelque danger en présence de la Dame. Aussi finit*elle par obtenir, le jeudi après les Cendres, une seconde permission de retourner à la Grotte, cette fois en compagnie d^une jeune fille de la Congrégation des Enfants de Marie et dMne dame de Lourdes qui, plus que toutes les autres personnes de la paroisse, avaient été frappées des détails de TApparition. Chemin faisanti la voyante était comme portée par une force invisible qui la rendait, elle d'ordinaire si frêle, d'une vigueur et d'une énergie inaccoutumées.Tandis que ses deux compagnes ruisselaient de sueur pour la suivre, elles descendait vers la Grotte avec une aisance et une agilité surprenantes.
Arrivée quelques minutes avant elles, Bernadette se prosterna et commença à dire son chapelet, les yeux
Aumés vers la niche encore vide de la Grotte. Tout à Qcrap elle ponssa un cri. U Apparition se trouvait encore une fois debout à quelques pas au-dessus d^elle. La Tifiirge admirable inclina vers Tenfant son visage tout ndieux et, d^un geste de sa main, elle lui fit signe de ti^approcher.
Bernadette se dressa sur ses pieds pour atteindre Vec ses petits bras et sa modeste taille àla hauteur où la Dame se tenait debout. Ses deux compagnes s^avan- "ârent aussi pour tftcher d^entendre Fentretien qui allait s^engager. Mais la voyante, sans se retourner et, comme obéissant elle-même à un geste de TApparition, leur fit signe de la main de ne pas aller si loin
« Madame » dit alors Tenfant, « si vous avez quelque chose k me communiquer, voudriez-vous avoir la bonté d'écrire qui vous êtes et ce que vous désirez. » Et elle lui présenta papier, plume et encre que lui àvaicàit remis ses compagnes à cet effet.
La Sainte- Vierge, souriant à cette demande naïve : * Ce que f ai à vous dire, » répondit-elle, ^je n'ai pas ^hsoindeVécrire, Faites-moi seulement la grâce de avenir ici pendant quinze jours de suite, »
* Je vous le promets, » dit Bernadette.
^Mmoi^ > ajouta Marie, «Je vous promets devous *ferdre heureuse^ non point dans ce monde, mais ^^ms Vautre. »
Bernadette, sans perdre TApparition de vue, retourna vers ses compagnes, en remarquant que les 'égards de la Dame, sans la perdre elle-même de vue, reposèrent un long moment et avec bienveillance sur
celle des deux qui n^était pas mariée et qui était heureuse d'appartenir aux En&nts de Marie.
« Elle te regarde, » dit la voyante h la piense oongréganiste. Celle-ci n'en fut pas impressionnée pour le moment. Elle ne soupçonnait pas alors de qui venait ce regard et quelles lèvres lui envoyaient ce sourire; Mais désormais quel grand souvenir pour elle 1
Comme les deux compagnes désiraient savoir si TApparition leur permettrait de revenir avec Bernadette durant cette quinzaine dont la jeune fille les avait informées :
< Elles peuvent révenir avec vous , » dit Marie, « e^es et d'autres enctyre. Je désire y voir du mande. >
Ce disant, la Sainte- Vierge disparut, laissant aptes elle cette clarté lumineuse dont elle était entourée et qui s'évanouit elle-même peu à peu.
VI. — Nous ne suivrons pas Bernadette dans ses pèlerinages k la Grotte, où elle revit TApparition presque chacun des jours de la sainte quinzaine indiquée par la Vierge Immaculée. Les nombreuses éditions de Notre-Danie de Lourdes par M. Henri Lasserre et les MerveiUes de Lourdes par Mgr de Ségur ont rendu ces Apparitions célèbres dans le monde catholique. Nous renvoyons kces livres les lecteurs désireux de plus amples détails.
Ce sont les paroles de Marie que nous avons il mettre en é\1dence ici , paroles prophétiques en ce sens qu'elles font pressentir de grandes calamités, si nous ne conjurons la colère divine par de dignes fruits de pénitence.
>epiii8 la quatrième apparition \ Bernadette , en
Waat, allumait chaque matin un cierge bénit et le
afiàt de la main gauche, tant que la Vierge se mon-
Bît Ce fût d^abord une dame de la ville qui lui en
îEtikaim; bientôt ses tantes lui donnèrent tour ii tour
m derge de congréganistes.
\In jour, vers la fin de son extase, Bernadette se
lin^p&le encore et radieuse, se pencha vers sa plus
Jnne tante qui raccompagnait ce jour-là, et lui dit :
< Yodez-vous me donner votre cierge et me permettre
iele laisser dans la Grotte? » Et sur Tassentiment de
a tante, l'enfant, arrivée au fond de la Grotte, en-
ftfiça dans la terre Textrémité du cierge en Tappuyant
n rodier, et le laissa allumé.
Après TApparition, sa tante lui demanda au retour
pourquoi elle Tavait priée de lui doimer son cierge et
pourquoi elle Tavait ain sidéposé dans la Grotte.
< La Vision, répartit Bernadette, m'a demandé si J0 voulais le laisser, en m'en allant, brûler à la Grotte; rt comme il était à vous, je ne pouvais pas le faire 8^ votre permission. »
D^jà quelques personnes avaient déposé des cierges. La Mère de Dieu voulait sans doute faire savoir qu'elle ^ferait l'hommage de ces cierges qui sont comme ^ premier acte de repentir du pécheur,et un témoi- S^^ge d'amour, de confiance et de fidélité de la part des justes.
Vil. — Le troisième jour de la quinzaine, premier
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dimanche de Carême, plusieurs milliers de personnes avaient devancé la voyante devant la Grotte, malgré rheure matinale où eue avait coutume de s^ rendre. Avant le lever du soleil, elle était de nouveau agenouillée au-dessous de la niche où serpentait la branche d'églantier. Conmie elle priait sans paraître s^apercevôir de l'attention universelle, son front s'illumina et devint rayonnant. Tous ses traits montaient et entraient comme dans une région de gloire et de splendeur incréées. La bouche entr'ouverte était béante d'admiration et paraissait aspirer le ciel. Dans ses yeux se réfléchissait une beauté invisible k la foule, mais que tous sentaient présente, et voyaient en quelque sorte sur le visage de Fenfant qui dans ce moment semblait ne plus être de ce monde.
Et néanmoins, quoique son attention fCLt entièrement absorbée par la contemplation de la Vierge pleine de grâces qui se montrait de nouveau à ses yeux, elle avait en partie conscience de ce qui se passait autour d'elle. Ainsi , à un certain moment, le cierge allumé qu'elle tenait habituellement en main devant la Grotte, vint à s'éteindre ; aussitôt elle étendit la main pour que. la personne la plus proche le rallumât.
Après quelques moments, la voyante s'avança vers la Grotte. L'Apparition s'était déplacée, et maintenant c'était par l'ouverture intérieure que Bernadete pouvait l'apercevoir. Le regard de la Sainte- Vierge en un instant parcourut toute la terre, et elle le reporta, tout imprégné de douleur, sur l'enfant agenouillée.
« Qu'avez-vous ? que faut-il faire ? > murmura Bernadette.
Vous prierez Dieu pour les pécheurs, » lui réidit la Mère de Miséricorde ; « vous baiserez la Tç pour la conversion des pécheurs, > Sa voyant ainsi la douleur voiler, comme un nuage, Admirable sérénité de la Vierge Bienheureuse, le «eor de la pauvre bergère ressentit une cruelle soufhnee, et une indicible tristesse se répandit tout k eimp sur ses traits. De ses yeux, toujours grands ouverts et fixés sur rAppatttion, deux larmes roulèrent sur les joues et s^y arrêtèrent, sans tomber. En même tanps Marie lui fit signe de s^avancer k genoux. Bema- Ute, relevant la tête après avoir collé sa bouche sur 1» terre, cherchait la Dame ; elle la voyait reculer lentement et la suivait, en multipliant ses humbles baisers de pénitence. Elle dépassa la ligne du rosier, entra sous la voûte de la grotte, et se tournant vers TouYerture intérieure de la niche, elle demeura quelques instants immobile. En ce moment l'enfant voyait la Sainte- Vierge de si près, qu'il lui semblait qu'en se levant et en étendant le bras, elle aurait pu toucher à ses pieds.
En même temps, du regard et du geste elle s'adres- ^t ^ la foule pour dire : Vous aussi, baisez la terre.
Husienrs personnes se courbèrent à l'instant et, cj^yant obéir à un ordre de la vision, se mirent h genonx et baisèrent la terre. Mais, cette première fois la foule ne comprit pas ce que demandait Bernadette ^t resta immobile. L'enfant en fut contristée. Elle descendit à genoux, toujours en baisant la terre, et revint à sa contemplation devant la niche, jusqu'à la fia de l'Apparition.
- lo8 -
Depuis lors la pénitence pour les pécheurs fut redemandée à Bernadette qui, h chaque nouvelle apparition, montait vers la grotte et en descendait à genoux et baisant la terre. Le cœur de Marie se révélait ainsi : les pécheurs, voilà ceux qu'elle venait de jNréféience appeler h, elle dans ce nouveau sanctuaire de Lourdes.
Vni. — Les œuvres de Dieu sont toujours traversées par la rage du démon et par Tignorance ou les passions des hommes. Ainsi en arriva-t-il k Bernadette dès les premiers jours de la quinzaine. Nous ne pouvons redire tout ce qu'elle eut à souflHr de contradictions et de persécutions soit dep particuliers, soit de Tautorité civile ; elle y eût cent fois succombé, si sa mission n'avait pas été d'En-Haut.
La Beine des Cieux voulut l'éprouver elle-mdme, afin sans doute de la mettre en garde contre l'amour propre et la vaine gloire. Le lendemain, lundi, l'Apparition ne se montra point.
Le mardi matin, la foule aussi persistante quA Bernadette à se rendre à l'invitation de la Dame invisible, se trouvait de nouveau, avant le lever du soleil, devant la Grotte. Mais la tristesse et les angoisses de la veille avaient laissé quelques traces sur le visage de l'enfont Elle s'agenouilla humblement comme de coutume, tenant dans l'une de ses mains un cierge bénit^ et dans l'autre son chapelet. A peine était-elle prosternée, que parut l'auguste Souveraine du Paradis pour la ravir hors d'elle-même. Marie l'appela par son nom, de cette voix harmonieuse qui charme les chérubins eux-mêmes.
« Bernadette ! > disait incomparable Mère. «-Me Yoid, » répondit Fenfant.
« J'ai à veus dire, » poursuivit la Sainte-Vierge, ^f(mr wms seule et concernant vous seule, une chose « secrète. Me promettez^ous de ne jamais la r^ter « kfersonneen ce monde. »
^Je Toos le promets, » dit Bernadette.
Le dialogue continua et entra dans un mystère inftBd qu'il ne nous est ni possible ni permis de ttntir.
< M maintenante ma fille^ » ajouta la Vierge Imnualée, « aU&f, allée dire aux prêtres que Von m'ér « ihe M vm,e chapelie. » Et prononçant ces mots, sa |hj8i<momie, son regard et son geste semblaient prol Bettre qu^Elle y répandrait des grâces sans nombre, hb Elle disparut.
« Qae vous a-t-Elle dit ? Que vous a-t-Elle dit ? » Cettequestionpartit aussitôt de toutes les bouches, ftniadette, en y répondant, s'étonnait ce jour-là <niQme précédemment que tout le monde n'entendît pwnt.le dialogue et ne vît point la Dame. « La Vision ptde eependant assez haut pour qu'on Tentende, di- «ïl-elle ; et moi aussi j'élève la voix comme k l'ordittâw. > Or, durant l'extase, on remarquait bien les lèvres de l'enfant qui s'agitaient, mais c'était tout, on apercevait aucun son.
H. — Huit jours après les Cendres, le mercredi 24 février, où l'Église célébrait la fête de l'Apôtre élu à, la place du traître Judas, une scène, plus saisissante encore que celle de la veille, se passa au moment de
rApparition. Un fonctionnaire public, incrédule jusque-là, fut Tune des conquêtes de la journée. Témoin de la transfiguration de Bernadette au moment de rApparition, il a admirablement rendu compte de ses propres impressions.
« Bernadette n'était plus Bernadette, dit-il. C'était un ange du ciel plongé dans d'inénarrables ravissements. Elle n'avait plus le même visage: oneaatre intelligence, une autre vie, j'allais dire une autre &me s'y peignait. Son attitude, ses moindres gestes, la manière, par exemple, dont elle faisait le signe de la Croix, avait une noblesse, une dignité, une grandeur plus que humaine. Elle ouvrait de grands yeux insatiables de voir, des yeux béants et presque immobiles ; elle craignait, ce semble, de baisser la paupière et de perdre, un seul instant,la vue ravissante de la merveille qu'elle contemplait. Elle souriait à cet être invisible, et tout cela donnait bien l'idée de l'extase et de la béatitude. Elle écoutait avec l'expression du respect le plus profond ou, pour mieux dire^de la vénération la plus absolue, mêlée à un amour sans limites et au plus doux des ravissements. Quelquefois cependant une teinte de tristesse passait sur son visage, mais l'expression habituelle était celle d'une grande joie... »
A un certain moment, Bernadette s'avança snr ses genoux, des bords du Gave où elle priait, jusqu'au fond de la Grotte; les personnes, qui étaient sur son passage, l'entendirent très-distinctement prononcer alors ces paroles:
« Pénitence! Pénitence! Pénitmce! 9
Ce jour-là même, Bernadette, rendant compte, comme la veille, de tout ce qui venait de se passer, h, M. le Curé de Lourdes, qui avait demandé un signe avant de se décider k rien : « J'ai vu, dit-elle, la Vision et je lui ai dit:
< Monsieur le Curé vous demande de donner quelques preuves; par exemple, de faire fleurir le rosier sauvage qui est sous vos pieds, parce que ma parole ne suffit pas aux prêtres et qu'ils ne veulent pas s'en rapporter h, moi. » Alors Elle a souri, mais sans parler. Pois Elle m'a dit de prier pour les pécheurs, et m*a recommandé de monter h, genoux jusqu'au fond de la Grotte. Et Elle a crié par trois fois ces mots :
« Pénitence ! Pénitence ! Pénitence ! » que j'ai répétés en me tramant sur mes genoux jusqu'au fond de la Grotte. Lk Elle m'a révélé encore un second secret qui m'est personnel. Puis elle a dispara. »
5C. — Le huitième jour de la Quinzaine, le jeudi, 25 février, l'Église, dans sa prière publique du Bréviaire, avait récité ces paroles du Psalmiste : * Tues Deus qui facis mirahilia ; notam fecisti inpopuUs viriutem tuant ;... videruM te aqiiœ, Beus, vider uni te aquœ, et timuerunt, et turbatœ sunt àbyssi (Ps. 76) : Vous êtes le Dieu qui fait des merveilles; vous avez montré votre puissance aux multitudes ;.... les eaux vous ONT APERÇU ET ELLES ONT TRESSAILLI en votro présence, et les (ibîmes ont été remués ; » ce jour, par une merveilleuse coïncidence, vit naître du fond de la
Grotte, pendant TApparition, la source bénie, cette source qui, par les guérisons spirituelles et corporelles sans nombre arrivées par son moyen, est le symbole vivant de la rénovation ntoraley Tobjet de tous les désirs de la Vierge Immaculée.
La Beine des Cieux avait commencé, ce jour-lk, par confier un dernier secret k Bernadette :
« Ma fHUy » lui dit-elle, je veux vtms confier^ < toujours pour vous seule et concernant vous semUe^ c un dernier secret que, pas plus que les deux autres^ « vous ne révélerez à personne au monde. »
Qu*a-t-il été dit dans ces mystérieuses communications où Marie ouvrait à trois reprises son cœur maternel à rinnocente enfant et pour elle seule? Nul ne le sait, mais on peut conjecturer que ces secrets devaient avoir rapport à la mission de Bernadette et il sa vocation, ainsi qu^ la grande part qu'elle aurait k prendre aux œuvres de Séparation seules capables de conjurer ou du moins d'adoucir les catastrophes en voie de s'accomplir aujourd'hui.
La Mère de Dieu lui enseigna aussi une prière en la lui faisant répéter mot par mot avec une souveraine condescendance. Cette prière, l'enfant la récitait à tontes les Apparitions; mais les plus vives instances n*ont pu obtenir qu'elle la fît connaître, conmie la plus minutieuse attention n'a pu en saisir une syllabe sur ses lèvres.
Après lui avoir confié le troisième secret : « Main* tenant^ » reprit la Sainte- Vierge peu de moments après avoir confié ce secret, « allez boire, et vous ta- € ver à la Fontaine, et manger de Vherbe qtii a « poussé à côté. »
Gomme l'enfimt, sans perdre rApparition de vue, se dirigeait vers la rivière, aucune autre eau ne coulant auprès des rochers Massabielle :
€ K allez point là » poursuivit la Mère de Dieu ; je « n'aipaint dit de boire au Gave; allez à la Fontaine^ « elle est ici. » Et, étendant sa main souveraine k laquelle obéissent le ciel et la ierre, elle montra du doigt h rénfant, au côté droit de la Grotte, ce même coin, desséché vers lequel, la veille au matin, elle l'avait déjà fait monter.
' Bernadette, arrivée sur ses genoux à ce même endroit, n'aperçut devant elle aucune trace de fontaine. Heulementftout contre le roc, pouss aient ça et Ih quelques touffes de cette herbe, de la famille des Saxifrages, que Ton nomme la Dorine.
De plus en plus humble et obéissante, la petite bergère, avec cette foi simple qui plaît tant au cœur de Dieu, se baissa et, grattant le sol de ses mains débiles, elle se mit k creuser la terre. Tout à coup, sous Faction de ses doigts, le sol devint humide et, du sein du rocher que recouvrait la terre, une eau mystérieuse se fit jour goutte k goutte, de manière à remplir le creux, de la grandeur d'un verre, qu'elle avait achevé de former.
Mais comment porter k ses lèvres cette eau mêlée de terre toute bourbeuse? Trois fois elle essaya d'en boire, sans qu'elle se sentît la force de l'avaler. Toutefois elle parvint k surmonter les répugnances de la nature; sous les yeux de l'Apparition qui souriait sans doute k sa bonne volonté, elle fit un suprême effort, but, se lava et mangea quelque brin d'herbe du rocher.
La Sainte- Vierge arrêta alors sur Bernadette un regard de satisÊu^tion maternelle et, un instant après, elle disparut h, ses yeux.
LMmotion de la multitude avait grandi devant ce prodige. A peine Textase terminée, chacun voulut voir de ses yeux la cavité merveilleuse, plonger son mouchoir dans la source et en porter au moins une goutte à ses lèvres. De sorte que la Fontaine naissante dont le bassin s'agrandissait ainsi peu à peu, prit en quelques heures Faspect d'une flaque d'eau; et la source, à mesure qu'on y puisait, devint de plus en plus abmidante.
XI.— Le lendemain, l'Apparition ne se montra point ; mais la Fontaine, jaillissant des mystérieuses profondeurs du rocher, grandissait à vue d'œil par un jet toujours plus abondant. Ce ne fut néanmoins qtfan bout de quelques jours, après avoir augmenté en quelque sorte d'heure en heure, qu'elle cessa de croître et devint tout à Êdt limpide.
Depuis lors elle s'échappe de la terre par une veine d'eau très-considérable, à peu près de la grosseur du bras d'un enfant, toujours abondante et claire comme le cristal, avec ce caractère d'inépuisable durée {Hropre aux sources d'eau \ive.
Ce même vendredi, 26 février, où TApparition fit défaut, la fête du jour coïncidait encore merveilleusement avec les premières ondées de la source miraculeuse qui avait surgi la veille, et maintenant visible à tous les regards, ruisselait du sol incliné de la Grotte dans la direction du Gave, sous les yeux émer-
yeillés de la multitude : TÉglise célébrait la fête de la Sainte-Lance et des Clous de Notre-Seigneur. A Matines, elle avait dit : * In die Ula erit fonspatens domui David et habiêantibus Jérusalem, in aUutionem peccatoris : Il y aura, en ce jour-d, pour la maison de David et les habitants de Jérusalem, une fontaine ouverte, servant à la purification des pé' cheiwrs. Â Flntroît de la messe, elle chantait : Vidi aquaim egredientem de templo, a latere dextro, et ùmnes ad quospervenit aqua ista, salvi facti sunt : Xaivu une eau qui jaillissait du temple, du côté droit, et tous ceux à qui cette eau parvenait, étaient sauvés. Enfin, à la fin de la messe, elle lisait TÉvangile de la férié racontant la descente de TAnge qui, agitant Teau de la piscine probatique, lui communiquait la Tertu de guérir le premier malade entré en ce moment dans l'eau. Nous n'insistons pas sur ces rapprochements vraiment prophétiques. L'Église, au nom du Befuge des pécheurs, proclamait une fois de plus, en cette solennelle rencontre, la nécessité, après Tinnocence perdue, du second baptême, celui des larmes de la pénitence.
Xn. — Le jeudi, 4 mars, plus de vingt mille personnes s'étaient rassemblées devant les roches Massabielle, pour assister à la clôture des quinze jours de pèlerinage. Bernadette, tout entière à la pensée de revoir, au moins encore une fois, l'incomparable beauté delà Dame, ne prenait point garde aux cris : « Voilà la Sainte, » et aux autres témoignages de respect avec lesquels la foule l'accueillait. Quand elle se prosterna^
tout ce peuple, d'un mouvement spontané, tomba luimême à genoux.
L'Apparition, comme les jours précédents, avait commandé h, l'enfant d'aller boire et de se laver à la fontaine, et de manger de l'herbe du rocher; puis elle lui avait de nouveau ordonné de se rendre vers les prêtres et de leur dire qu'elle voulait une chapelle et des processions en ce lieu. Mais en vain cette fois encore l'enfant avait prié la Dame de lui dire son nom.
La Beine des Cieux lui avait réservé cette fiivear pour la prochaine fête de son Annonciation. Ce jourlà, Bernadette entendit au fond de son âme la voix intérieure qui l'appelait comme précédenunent à la Grotte, où elle eut hâte de se rendre. Toute la ville fut bientôt à sa suite. On remarquait surtout dans la foule le grand nombre de ceux qui avaient déjk été guéris par la source miraculeuse. Dès que l'enfiuit fut tombée à genoux, l'Apparition se manifesta avec sa splendeur accoutumée.
< 0 Madame ! » lui dit Bernadette, c veuillez avoir la bonté de me dire qui vous êtes et' quel est votre nom? »
La majestueuse Apparition sourit et ne répondit point. Devant le silence de la vision, la jeune fille insista et reprit : « 0 Madame ! Veuillez avoir la bonté de me dire qui vous êtes et quel est votre nom ? »
L'Apparition parut rayonner davantage, comme ai sa joie allait grandissant, et elle ne répondit point encore. L'enfant redoubla ses instances et prononçapoor la troisième fois ces paroles :
. « 0 Madame ! Veuillez avoir la bonté de me dire qui vous êtes et quel est votre nom ? »
L'Apparition semblait de plus en plus entrer dans la gloire bienheureuse,toi\jours sans répondre. Aune quatrième demande de Fhumble et confiante bergère, la Dame, qui avait les mains jointes, les disjoignit, en fiôsant glisser sur son bras droit le chapelet à chaîne d'or et aux grains d'albâtre. Elle ouvrit alors ses deux bras et les inclina vers la terre comme pour montrer à tous les honmies ses mains pleines de bénédictions. Puis, les élevant vers le ciel, elle les rejoignit avec ferveur et, regardant les demeures éternelles avec une ineffable gratitude, elle répondit :
€ Je suis l'Immaculée Conception. »
Ayant dit ces mots, elle disparut pour ne plus se montrer à Bernadette que le lundi de Pâques, 5 avril suivant, et le vendredi, 16 juillet de la même année. Par cet admirable nom dlmmaculée Conception que prenait la Beine des Cieux dans la Grotte et auprès de la source miraculeuse de Lourdes, elle témoignait sa souveraine satisfaction à la Sainte-Église Bomaine pour le dogme récemment promulgué touchant cet ÎDComparable privilège ; elle rappelait en même temps à notre siècle que Thumanité entière est déchue de l'innocence originelle, et qu'il ne nous reste d'autre remède que la vie pénitente h laquelle son divin Fils nous convie par l'exemple de toute sa vie comme par Tensemble de sa doctrine.
XTTT. — Les deux demirres Apparitions de Marie à Bernadette, à la distance où elles se trouvent des précédentes, paraissent en être la suprême confirmation ponr noos, en même temps qu'elles devaient consoler rhmnble bergère da départ de la MèrB de Miséricorde qae ses yeux mortels avaient été trop heureux de contempler si souvent. En lui apparaissant le lundi de Pâques, la Vierge Immaculée lui laissait assez comprendre combien elle se plaît à la résurrection spirituelle des âmes qui sert de couronnement à la Sainte- Quarantaine.
Ses derniers adieux, arrivés le vendredi 16 juillet, où rÉglise célèbre la Fête de Notre-Dame du Mont- Carmel, ramènent encore la pensée vers les austérités de la vie spirituelle : tous les fidèles savent, en effet, que Tordre religieux du Mont-Carmel est l'un des plus rigoureux qui eristent; labstinence et la vie d^oraison des Carmélites sont proverbiales. Lliumble habit duSaint-Scapulaire donné par Marie elle-même à Tordre du Mont-Carmel, cet habit devenu le bouclier de tout chrétien fervent, est spécialement glorifié dans la solennité de Notre-Dame du Mont-CarmeL Marie, en prenant congé de Bernadette, en ce beau jour, semblait donc lui dire un adieu tout à fait symbolique; comme son divin Fils, elle nous enseignait par-là que, pour nous élever jusqu'à Téternel trône des cieux, il fallait passer le cours de cette vie terrestre dans les abaissements et les humiliations de Nazareth, de Bethléhem et du Calvaire, qu'elle venait de résumer dans son triple cri de Pénitence.
Ce cri prophétique ne s'est point perdu dans le vide.
Des foules innombrables de pèlerins lui ont &it écho* Leur reconnaissance venant en aide au zélé Curé et aux heureux paroissiens de Lourdes, a élevé, sur la Grotte, à la Vierge Immaculée, un magnifique sanctuaire d'où les grâces les plus abondantes découlent à flots, comme Tonde mystérieuse de la source qui en est le symbole.
XIV. — Qui a cependant mieux répondu que Bernadette à Tattente de la Vierge Immaculée ?
Après avoir grandi dans la soufirance et la piété, à Fhospice de Lourdes, sous la garde maternelle des religieuses, Bernadette, depuis longtemps pressée de se soustraire à Tadmiration qui la fatiguait et de se donner entièrement à Dieu, est entrée, à, Nevers, dans la Congrégation dite des sœurs de la Charité de Nevers, sous le nom de sœur Marie-Bernard. L'humble vierge semble vouée h. la douleur, et des crises pénibles viennent souvent ébranler sa santé habituellement chétive.
Néanmoins, le 30 octobre 1867, elle faisait sa profession religieuse. Elle a vingt-sept ans passés auj ourdirai. Un dernier trait la dépeindra; c'est une Sœur de la communauté de Nevers qui écrit à une de ses compagnes, sans se douter de la publicité que mérite son témoignage. Voici ce qu'elle dit de Bernadette, en 1868:
« C'est toujours une charmante enfant, pieuse ic comme un ange, douce comme un agneau et simple
« comme mie colombe. Que le bon Dieu daigne nous la « conserver ! Elle fait tant de bien à voir *. »
Puisse donc son souvenir et ses exemples, retracés ici en peu de mots, faire le même bien à nos lecteurs !
CHAPITRE V
LBS VISR6BS MIRACULEUSES DE ROME ET D^ITALOL
I. Madones miraculeaBes de 1796, à St Nicolas des Lorrains à Rdme, à Ancône ; les Madones delV AreheUo^ à» la rue délie Muratte, de St André deUa Vaille et antres; quelques particularités de ces prodiges. — II. Madone de Riroini: commencement du prodige, le 11 mai 1850; révêque de Césène y vient notamment en pèlerinage; effets merveilleux de la Mère de la Miséricorde sor las croyants et sur les impies. — III. La Madone Anwiliwim Christianorum près de Spolète, en 1862. Mgr Amaldi, archevêque de Spolète, constate ce prodige et en rend compte dans plusieurs relations ; profond symbolisme que renferment diverses circonstances de ces événements. — lY. La Madone de Vicovaro: Advocata nostra; symptôme des calamités prochaines; lettre d'un prêtre lorrain sur son pèlerinage à Vicovaro : Beati çui ntm
* Annales de Notre-Dame de Lourdes,' n. du 20 avril IdOS^ p. i5. ^
rwU êtcrediderwti.'^Y. La Madone de Pie IX, à Rome: son origine; elle yene des larmes; motifs d'espérer amtre tonte espérance.
I. — Bien des lecteurs nous ont demande de les renseigner sur les Madones miraculeuses de Borne et d^Italie, si nombreuses dans ce siècle de sang et de boue que la Bévolution appelle le siècle des lumières.
La tâche nous sourit, les livres seuls nous font défont. Voici du moins quelques lignes empruntées i^ des sources sûres, en attendant de plus amples documents.
Disons d'abord quelques mots des Madones miraculenaes de la première Bévolution '. Ce n'est pas en elftt imegrftce réservée uniquemtfitk. notre temps que ces prodiges qui éclatent h, l'approche des calamités publiques et ont lieu de préférence sur les Images de la Sainte- Vierge à quelque vocable qu'elles appartiennent. Marie n'est-elle pas en effet, ainsi que saint Alphonse de Liguori se plaît h l'appeler, en s'appuyant sur saint Basile, n'est-elle pas comme un Hôpital public, PiMicumvaletudinarium ' ? Et comme aucun fléau plus que la Bévolution ne jette autant d'âmes malheureuses hors du sentier de la justice pour les abandonner demi-mourantes sur le grand chemin de l'infortune, il est digne de la miséricorde divine de nous manifester ainsi les trésors de pitié confiés au Cœur incomparable de la Mère du Christ.
' Voir la Cruirlande de Marie, nos de novembre 1869» et avxîl, mai, jnin 1870.
• Œuvres de saint Alphonse de Liguori, édit. Castenoaa tom i,p.d54
Bapprochement frappant entre Borne et la Lorraine !
C^est dans l'église Saint-Nicolas-des-Lorrains, San Nicolo dei Lorenesi, située dans le quartier de la place Navone, qu'eut lieu à Borne le premier prodige des Vierges miraculeuses, en 1796. L'Italie ébdt alors au début des guerres sacrilèges qui devaient envoyer fie YI mourir en exil et Fie VU languir en prison dans notre malheureuse France, alors et maintenant encore si oublieuse de ses devoirs de Fille aînée de l'Église ! Les prêtres de Saint-Nicolas-des-Lorrains avaient coutume de réciter en conmiun, tous les samedis, une heure avant le coucher du soleil, les Utanies de la Très-Sainte- Vierge devant le Maitare-Autel où était vénéré un tableau de la Madone dont un pieux jésuite s'était longtemps servi dans ses prédications. Or, au mois de juin 17^6, M. Binaldi, l'un d'eux, vit k plusieurs reprises, pendant cette récitation, la sainte Image ouvrir et fermer les yeux. H n'osa d'abord parler de cette vision; mais les faits merveilleux qui éclatèrent bientôt de tous côtés à Bome et dans d'autres villes d'Italie, le trouvèrent moins timide pour rendre gloire à Marie, et, le prodige ayant eu de nouveau lieu sous ses yeuxconmie sous ceux d'autres personnes, il ne craignit plus, nous le verrons plus loin, de confesser toute la vérité.
Dans ce même mois, le 25, on vit, à AncSne, une autre Image de la Sainte- Vierge, connue sous le nom de Vierge de San-Ciriaco, également ouvrir et fermer les yeux. Le prodige continua les jours suivants et semblait avoir pris un caractère permanent. Aussi, le 6 juillet suivant, le cardinal Banuzzi, sous les yeux
de qm ces choses se passaient^ ordonna d'imprimer et de publier mi récit de réyénement. Ces nouvelles produisirent une profonde sensation à Borne et n'étaient toutefois que le prélude des faits extraordinaires qui allaient fayoriser la Ville sainte elle-même.
Dès le 9 juillet 1796, à neuf heures du matin, près de la place des Saints-Apôtres, un passant vit tout à coup la Madone DdVArchetfo ouvrir et fermer les yeux comme celle de San-Ciriaco. Cette Image, qui subsiste encore aujourd'hui, si toutefois JRome^Lïbre le souffre, est un simple buste, peint à l'huile, tenant la tête légèrement inclinée sur l'épaule droite, et ayant les yeux ouverts. Franchissant la grille qui prot^eait l'Image de toute atteinte des passants, un des témoins du prodige approcha jusqu'en face d'elle. A son arrivée le tableau avait les yeux ouverts et les prunelles visibles comme d'habitude. Voilà qu'après une courte attente, l'orbite des yeux se voile, les paupières se rejoignent et les yeux sont miraculeusement fermés. Pas d'illusion possible. Un moment après, les paupières supérieures reprennent dans le tableau leur place naturelle. Les autres spectateurs avaient vu absolument tous ces mêmes détails du prodige.— Un autre témoin, M. de Cupis, avait trouvé, à son arrivée devant la Madone, le peuple calme, recueilli et récitant les Litanies de Lorette. Tout à coup, a-t-il raconté, la prière cesse, une immense acclamation se fait entendre et de toutes les bouches éclatent ces cris : Vive^ vive Marie ! La voici, la voici ! Voyez ! Voyez ! En cet instant, en effet, les sourcils se courbent en arc, les paupières supérieures
se relèvent et l'Image merveilleuse arrête sur le peuple un regard affectueux. Le témoin versait des larmes et ses pleurs redoublaient aux cris de la multitude dont l'enthousiasme attestait le renouvellement 'et la persistance du miracle.
A la nouvelle d'un fait si extraordinaire, le marquis delBufalo, l'un des personnages les plus considérables de Borne, était sorti de sa demeure, et se dirigeait vers le palais Gasali, afin de vérifier l'événement II rencontre en chemin la marquise Massini. La marquise lui dit: « Le palais Gasali est inabordable ; vous chercherez en vain à approcher ; au surplus, le m6me prodige a lieu dans la rue Délie Muratte; allez-y, la presse y est moindre. » Le prodige se renouvelait en effet dans la partie de la rue Délie Muratte qui'avoisine la fontaine de Trevi. Ici le tableau représentait Marie les mains jointes sur la poitrine, le regard dirigé vers le ciel. Dans le mouvement surnaturel des yeux, la prunelle s'élevait avec lenteur, et dispanôssait presque tout entière sous la paupière supérieure, puis redescendait à la position naturelle. Le marquis Del Bufalo a vu, dit-il, le miracle se renouveler un grand nombre de fois en un quart d'heure. Sur ce point, de même qu'au palais Casali, le peuple faisait retentir l'air de ses acclamations. Le miracle s'y est reproduit tous les jours durant plusieurs mois de suite. L'Image a quelquefois promené ses regards avec tendresse sur la foule, comme pour exprimer que Marie était sensible aux hommages du peuple.
Mais le miracle n'éclatait pas seulement sur les points dont nous venons de parler. Vers neuf heures et
demie du matin, toujours à la date du 9 juillet 17d6| une dame, passant devant Téglise de Saint-André Dette Vaïïe, voit, au-dessus de l'atelier d'un artiste qui travaillait la pierre, une Image de la Sainte-Vierge, une Mater JDolorosa ouvrir et fermer les yeoi. Elle appelle aussitôt l'individu h qui appartient l'atelier* C'était le sieur CatolL Lui-même avait peint l'image treize ans auparavant. Il sort; regarde le tableau, et suppose la dame frappée d'hallucination, car il n'aperçoit aucim mouvement; un sentiment de dévotion le porte toutetois à nettoyer l'image ternie par la poussière, n prend une échelle, monte, mais au même instant, il voit avec stupeur la prunelle de l'œil fuir et disparaître presque entièrement sous la paupière supérieure. Le fait s'ébruite, le peuple accourt, la foule grossit, et ici commence, pour se renouveler pendant plusieurs mois, une scène toute pareille h. celles que nous avons déj^ décrites. Le peuple ayant remarqué que le prodige se multipliait durant les litanies, en allongeait la récitation, afin de jouir plus longtemps de la vue du miracle»
Le phénomène se propageait d'heure en heure ; avant la fin de la journée, on le constatait dans presque tous les quartiers de Borne. Les ateliers se fermaient, les travaux étaient suspendus^ la foule se croisait dans toutes les directions. L'agitation se prolongea jusqu'à une heure fort avancée de la nuit. Le lendemain, 10 juillet, les rues furent de nouveau envahies. Ce jourlà et les jours suivants, le cercle du miracle s'agrandît encore. Une foule d'églises eurent leurs Madones miraculeuses. La nomenclature que nous avons sous
les yeux en signale plus de cent. Quelquefois^ la Vierge tutélaire du foyer domestique elle-même, rimage léguée par les aïeux, a daigné s^animer et jeter un regard consolatenr sur quelque famille éjAorée.
Mais revenons, pour conclure cette première série de prodiges, à Téglise Saint-Nicolas-des-Lorrains. Lorsque la Madone, qu'on y vénérait, avait Mt éclater sa vertu merveilleuse devant la foule dans ce concert de miracles dont retentissait maintenant toute la Ville sainte, le pauvre M. Binaldi, en punition de sa timidité sans doute, cessait de la voir en cet état surnaturel et il s'en prenait humblement à son indignité. Dira fut touché de sa douleur et dès le lendemain le pieux ecclésiastique put mêler ses acclamations k celles du peuple.
Remarquons, en effet, que les Madones miraculeuses ne sont pas toujours visibles à chaque spectateur. Ainsi, à Borne en 1796, un jeime chirurgien anglais, M. Pater, frappé d'un aveuglement pareil à celui de M. Binaldi, ne craignit pas d'avouer le fait dans sa déposition et il dit surtoutl'émotion profondequ'il éprouva lorsque, pour la première fois, le voile tomba de ses yeux et qu'il contempla avec la foule les impressions miraculeuses de la Madone. — Notons encore que ce n'étaient pas toujours les images en renom qui attiraient ainsi les regards : ainsi, dans un oratoire dépendant de l'église de la Nativité de Notre-Seigneur, c'est sur la plus humble, la plus antique, la plus dé* laissée des images de ce sanctuaire que le miracle se produit. Que ne pouvons-nous, en finissant, redire avec quelques autres particularités, les guérisons, les con-
versiims, les œayres pieuses dont ces manifestations forent la source? Ici, au milieu d*un groupe, c^est un jeune homme qui tombe à genoux et s'écrie devant la foule : « Grâces tous soient rendues Ô Marie ; un jour de plus, et mon âme était perdue pour Tétcnnité ! » lÀ, on vit reverdir, après quatre mois, et cela sous le soleil de Bome, trois branches de lis demeurées avec d'autres fleurs devant une de ces Madones, et se maintenir plusiem^ autres mois dans leur nouvelle fraîcheur. Ailleurs, sur quelques images, les traits de la figure seranimèrent*et s'embellirent encore,et les couleurs de quelques unes de ces Vierges sont restées, depxôs, plus brillantes et plus vivres. Une Madone, celle de la Gratta Pia^ prit durant le miracle une expression de profonde douleur et les témoins virent une larme coider de ses yeux. Ade rares exceptions près,le prodige a exclusivement eu lieu sur des images de la Saintevierge, soit peintes soit quelquefois sculptées.Un beau tableau de la Madone, dû au pinceau de Sasso Ferrato ^ placé dans une chapelle, est au nombre des chefsdWvre dont, k cette époque, la touche miraculeuse a achevé de consacrer la popularité \
Pendant que ces événements se passaient h, Bome, le même prodige déjà constaté h. Ancône, nous l'avons vu, avait lieu dans beaucoup d'autres villes des États- Pontificaux. Cette espèce d'ubiquité du miracle, ayant duré cinq ou six mois, les témoins s'en peuvent compter par centaines de mille, sans exagération, la population seule de Eome étant à. cette époque de cent
* Voir la GtUrlande de Manie, no de mai 1870.
quatre-vingt mille S.mes. Il ne Mlait rien moins que cette assistance visible de la Beine des Gieux, pour empêcher l'œuvre révolutionnaire et bonapartiste contre le Saint-Si^e de créer h la papauté une situation désespérée au sein de Tltalie.
n. — Déroutée mais non découragée, la conjuqition satanique, écrasée sous le talon de Celle qui est bénie entre toutes les fenmies, se remit à Tœuvre avec une persistance infernale et nous arrivons bientôt aux révolutions de 1830 et de 1848 dont le dernier acte se joue en ce moment. Entre tous les secours que le divin Maître prodigue h, la Sainte Église dans cette suprfime tempête, nous voyons de nouveau briller TÉtoile de la mer et, entre autres, les prodiges de ses images miraculeuses se renouveler à Bome, en Italie, en Lorraine et sans doute aussi en d^autres contrées du monde car tbolique. Redire ici les merveilles des sanctuaires de Rimini, Fossombronne, Spolète, Vicovaro, Trevi,Âfile, Subiaco, San-Gregorio, Tivoli, Monticelli, de tant d'autres lieux célèbres et de Home surtout, cela nous est impossible et par le défaut d'espace et par le manque de documents bien authentiques. Nous choisissons de préférence, en Italie, les manifestations de Bimini, Spolète, Yicovaro et Rome dont notre mémoire a conservé le doux souvenir.
Rimini est une ville épiscopale des États de TÉglise, d'environ quinze mille âmes, située dans les Bomagnes, sur les bords de la mer Adriatique, au milieu d'un paysage charmant. Déj^ célèbre dans l'histoire depuis les temps les plus reculés, sa Madone miracu-
lense Ta popularisée dans le monde entier. Évidemment cette Image était prédestinée àde grandes choses. Elle avait été peinte dans la célèbre année de 1796| sous rinfluence, très-probablement, des prodiges qui remuèrent alors si à fond le sens religieux des artistes aussi bien que du peuple. Haute d'environ soixantecinq centimètres sur quarante-cinq de large, la toile représente la Sainte-Vierge en buste, les mains superposées sur là poitrine, la tête légèrement penchée vers répaule droite, les yeux tournés au ciel et admirables d'expression comme la composition tout entière. A la mort du peintre, Joseph Soleri Brancoleoni, en 1810, sa famille offrit le précieux tableau h, Téglise du couvent voisin qui avait autrefois appartenu aux religieuses de Sainte-Claire et se trouve depuis 1824 en la possession des missionnaires du Précieux Sang. Ceux-ci (mt exposé la sainte Image à la vénération des fidèles dans une chapelle latérale de Téglise, sous le titre de Mère de la Miséricorde, Madré délia Misericordia. Or le 11 mai 1850, le samedi dans l'octave de l'Ascension *, une pieuse dame de la ville, venant à passer auprès de l'église de Sainte-Claire, en compagnie de sa fille adoptive et d'une autre enfant, se sentit intérieurement sollicitée à. y entrer ; ce qu'elle fit avec les deux enfants, et elles se rendirent ensemble dans la
' Noos tirons ces détails de deux ouvrages aUemands, l'un le Marianttm ou légendaire de la Sainte-Vierge, publie' à Ratisbonne chez Pustet, l'autre, une notice du Prodige de Bimini^ éditée à Aix-la-Chapelle et que nous a gracieusement communiquée un Yénérable Prélat, très-dévoué au culte de la Miracu» lense Madone.
chapelle de la Mère de la Miséricorde. « Récitons ici un Ave, » dit-ëlleà sa fille adoptive. Celle-ci n^a pas encore achevé la prière qu'elle appelle sa mère et lui fait remarquer que la Madone remue les yeux et la regarde. A peine la mère s'est-elle approchée de Tautel pour s'assurer du foit, que l'Image dirige sur celle-ci un regard plein de suavité, puis élève les yeux vers le ciel, au point que les prunelles disparaissent sous les paupières. Le doute n'était pas possible, car les deux enfants aussi bien que la Dame voyaient le prodige qui dura ainsi une demi-heure environ. Le lendemain dimanche, comme la Dame était indisposée, les deux enfants retournèrent seules devant la Madone, sans avoir dit un mot h, personne, ainsi qu'il le leur avait été recommandé. Précaution inutile, le prodige se renouvela devant elles et deux autres personnes en prière dans la chapelle, mais avec une telle évidence qu'elles ne purent s'empêcher de crier au miracle. En peu d'instants toute la ville leur fit écho et à l'heure de Vêpres l'église se trouva trop étroite pour contenir la foule des fidèles.
Le vicaire général du diocèse, en l'absence de l'Évêque, fut aussitôt saisi de l'affaire pour l'instruire canoniquement. Il se rendit de sa personne à l'église et, après avoir vénéré la sainte Image, il la sortit luimême de la chapelle pour l'exposer sur le maitreautel, aux regards et à la dévotion de la multitude, pendant que tout le monde fondait en larmes et que de toutes parts, au dehors comme dans le lieu saint, retentissaient ces acclamations : Vive Jésus ! Vive Marie IPlus dépêchés !Plus de blasphèf nés ICTéiàit le
plan de campagne de Notre-Dame de la Salette merveilleasement réalisé. Le prodige se prolongea ce jourlà bien avant dans la soirée, mais avec une expression si suppliante vers le ciel qu'on eût dit que miséricorde allait être Mte h, tous.
n se renouvela à différentes reprises chaque jour, et n'avait pas discontinué lorsque TÉvêque diocésain ordonna que la Madone Miraculeuse fût transférée, la veille de la Pentecôte, dans la grande église de Saint- Jean l'Évangéliste où les missionnaires du Précieux Sang commencèrent en même temps les exercices d'une mission. Le 19 mai, jour de la Pentecôte, Mgr Salvator Leziroli vint lui-même dans la soirée prier devant la sainte Image dont il avait sans peine constaté Tétat miraculeux. Les yeux de la Madone firent une telle impression sur lui par leurs mouvements merveilleux, qu'il trembla de tous ses membres, tomba presque sans connaissance et fondit en larmes. On ne saurait dire les miracles de grâce et de conversions opérés pendant la mission sur les milliers de visiteurs venus souvent de fort loin devant la Madré délia Misericordia, Aussi la clôture des saints exercices se termina-t-elle par une marche triomphale de la Vierge Miraculeuse k travers les principales rues de Bimini, sous la présidence de plusieurs évêques et d'un grand nombre de chanoines et d'ecclésiastiques du clergé tant séculier que régulier qui avaient peine à se frayer un chemin à travers la foule. Le prodige continua pendant de longues semaines encore. La vérité n'en fut que mieux démontrée. Pour les simples fidèles, ils n'avaient pas le moindre doute, l'Évëque
s^étant solennellement prononcé. Quant aux esprits légers, frondeurs ou impies, ils étaient eux-mêmes le plus souvent foudroyés par les regards souverains de la Sainte Image. Ces regards étaient ordinairement dirigés vers le ciel^conmie pour implorer miséricorde ; souvent aussi ils se portaient vers la foule ou se mouvaient k droite et k gauche, ou bien la pupille étincelait conmie un diamant. Limage elle-même revêtait une grâce, une beauté, une puissance d'attraction qui n'étaient point de la terre. Après avoir passé des heures en sa présence, on la quittait k regret et sans nulle fatigue, c'était comme une vision du cieL La mission se continuait par ces seuls regards qui terrassaient les pécheurs, effrayaient les âmes attiédies et portaient aux plus héroïques résolutions les cœurs embrasés de Tamour du Christ. Pendant le saint sacrifice de la Messe, bien des pèlerins ont aussi remarqué que les traits de la Madone, d'habitude empreints d'une tristesse profonde, changeaient de couleur k l'élévation et prenaient un air de joie qai portait la consolation dans les cœurs.
Parmi les pieux visiteurs de la Sainte Image, nous remarquons l'Évêque de Césène. Un de ses chanoines était venu et n'avait rien vu ; un second avait suivi celui-ci et avait été témoin du prodige. L'Évêque luimême n'ayant alors plus de doute, se rendit de>'ant la Madone et se mit en prières. « JUt cinq minutes durant^ a-t-il ensuite avoué, je contemplai les seid merveilles duparadis; mais mes yeux furent impuis^ sants à soutenir plus longtemps un tel spectacle. »
A la date du 28 juin suivant, on estimait k soixante*
lé nombre des pèlerins venus en procesaion aent devant la Madone. Parmi les sinipIpK lotons deux officiers autrichiens qui avaient ■er de loin les mouvements des yeui. Mais ncore croire à leurs propres impressions, ils irent îi l'^vêque de Bimini la permission de Le tableau daas leurs mains pour le considélir. Munis do cette autorisation, ils reçoivent u devant eux. Mais au même instant le regard ^lone devient si perçant qu'ils tombent b. genma foudroyés l'un et l'autre : après s'être ' leur émotion, ils détachent leurs décorations joitrine et les déposent sur l'autel en témoiî leur bienheureuse défaite.
vu le miracle, écrit un autre pèlerin; j'ai é attentivement la Merveilleuse Image 'a «t il. l'aide de lunettes ; je l'ai fixée de près et
k droite et à gauche comme en face; je sais t elle est et quelle impression elle a fait sur je devais cependant décrire ce que j'ai vu et
les mots me feraient défaut. Sous la toile inaîmblent vivre des yeux véritables qui se meusens divers comme le font nos propres yens ; i vus en action en plein jour comme la nuit, je
trouvé le lendemain tout seul à l'église, de-
ville est changée, renouvelée dans ses habitudes chrétiennes ; les marchands de poissons ont fait entre eux le pacte de se reprendre les uns les autres, s'ils venaient iiretomber parfois dans leur maudite coutume. Bien des malheureux aussi, qui s'étaient aflUîés aux sociétés secrètes, ont rompu avec elles, dût-il leur en coûter la vie. — Une conversion qui a encore &it bout sation est celle de plusieurs libres penseurs venus k Bimini en compagnie de certains peintres, se promettant entre eux de bien se divertir au compte de la foule. Ils s'étaient rendus k l'église devant la Madone Miraculeuse et pensaient bientôt tenir en mains les fils du complot. Mais à peine avaient-ils regardé en face la Sainte Image que cellen^i les fixa d^ csil sévère, pftlit aussitôt et laissa une larme s'échapper de l'œil droit. Atterrés les uns et les autres à ce spectacle d'En-Haut : Miséricorde ! Miséricorde s*écriërentils tous; Plus de vengeance! Plus de haine contre les prêtres ! Plus de péchés ! Et ce soir-lk même les confesseurs qui se trouvaient dans l'église durent les réconcilier avec Dieu.
Ces miracles de la grâce étaient symbolisés par beaucoup d'autres guérisons opérées sur les corps des malades et des affligés : les aveugles retrouvaient la vue, les paralytiques l'usage de leurs membres, les muets la parole, les incurables la plénitude de la santé, ainsi qu'en font foi les actes de la procédure ouverte par l'autorité ecclésiastique. — Demandera-t-on maintenant ce que pouvait signifier le Prodige de Bimini ? Les faits parlent par eux-mêmes. La Sainte-Vierge venait détruire par avance l'empire de Satan dans
nvre Italie tombée, it cauae de sa tiédeur, ^ à d'une secte vendue à l'enfer et préaidée re dans ses réunions occultes par Satan en e, Marie avait choisi pour premier théâtre de on ce pays des Romagoes par lequel la Kévo- Lllait commencer la spoliation du Saint-Siège era, espérons-le, le premier à secouer ce joug ;t sanglant, pour recueillir dans la joie ce que me a semé dans les larmes.
kons alloua maintenant redire les misérilariedans les États pouti&caui, après lee (tes spoliations dont l'It^e s'est rendue coul'égard du Saint-Siège, entre même de la Péninsule, sous le beau ciel ibrie, dans le diocèse de Spolète et la paroisse it-Lue, entre Castelrinaldi et Montefalco, ra- [grAmaldi, Archevêque de Spolète, «s'élève ie campagne, loin des habitations et des routes, laut d'un petit monticule, une ancienne image rès-Sainte-Vierge Marie, peinte k fresque dans he et qui représente la Mère de Dieu tenant se l'Enfant Jésus. A côté, on aperçoit quelques i d'autres figures de saints, entièrement décofcflevenues presque invisibles : c'est ce qui
du pouvoir temporel de Eome dont nous sommes aujourd'hui témoins ! — « Cette niche, continue Mgr Amaldi, occupe le chevet, unique vestige k peu près de Vantique édifice^ ainsi qu'il m'a été donné de le constater par les actes des visites pastorales, en date du 24 septembre 1713. On ignore, y lit-on, comment fiit fondée cette églisye ; elle est de grandeur moyenne, de forme oblongue, bien construite et bien couverte, avec deux portes, une sur le devant et l'autre de côté ; un seul autel en fait Tornement ; dans le mur est une niche où se trouvent peintes avec les images de la Bienheureuse Vierge Marie et de l'Enfant Jésus dans les bras de sa Mère, celles des saints Barthélémy, Sébastien, Biaise et Boch. Il subsiste encore on pan de mur, poursuit Mgr Arnaldi, k l'endroit où se trouvait anciennement l'entrée de l'église ; du reste, de mémoire d'homme et au-delà, ce lieu était totalement abandonné et ne servait plus de refuge qu'aux reptiles et surtout aux serpents. » — Nouvelle analogie avec les nouveaux maîtres de Bome.
< Depuis quelques mois, continue l'Archevêque, cette vénérable Image avait en quelque sorte réveillé son culte au moyen d'une voix qu'avait entendue plusieurs fois un enfant âgé de moins de cinq ans^ nonmié Henri, et qui l'avait appelé par son nom ; elle s'était même montrée à cet enfant d'une manière dont il n'a pas su rendre bien compte. Néanmoins, on n ei parla guère avant le 19 mars dernier. Un jeune villageois des environs, âgé de trente ans, successivement atteint de beaucoup de maladies devenues chroniquefl et abandonné des médecins, se sentit inspire' d*allcr
^dite Image. Il a raconté qu'après s'être re-
ié îi la Vielle en ce lien, il s'est senti k l'ins-
Brenàre ses forças peniues, et qu'en peu de
jia reconrir à aucun remède naturel, il a re-
Lne parfaite santé. D'autres personnes égale-
ms pouvoir expliquer comment ni pourquoi, se
bties poussées à aller vénérer cette esinte Image
îvenait déjà célèbre, et ont obtenu des grâces
lées.
■es événements rappelèrent ii la mémoire et dans ■ntretiens des habitants de la contrée cette voii Idne par l'enfant, dont on ne parlait plus, parce ■ naturellement on n'avait, comme on le devait, é à son récit ni crédit ni importance. Ce fut alors n apprit, quant à ce même enfant, qu'au moment [l'Apparition qu'il aurait eue, sa niÈre l'avait perdu nspouvoîrjusque là le retrouver, etle revit enfin prèa la chapelle en mines. On ae souvint aussi qu'une une de bonne vie, que Dieu avait éprouvée par de ms afflictions, et que l'esprit malin avait tourmen- ■ITsit, au moment de sa mort, arrivée depuis uq Snnoacé que la Très-Sainte- Vierge voulait receir dans ce lieu un nouveau culte et de nouveaux imenrs ; qu'on y coustruirait un temple, et que les èles y accourraient en grande foule.
• Il est vrai, de fait, qu'une affluence très-considéjlede peuple s'y rend non-seulement de mon dio- B tout entier, mais des autres diocèses voisins, tels ii, Pérouse, Folîgno, Wocera, Narni, Norcia, B concours s'accroît de jour en jour, surtout aui BfSte, jusqu'à cinq à six mille personnes. C'est
là le plus grand prodige, le prodige vraiment extraordinaire, car il ne se reproduit pas dans les autres découvertes merveilletises du même genre. La grande affluence des fidèles qui accourent de toutes parts, conmie conduits par une lumière et par une force célestes ; cette affluence spontanée, ce concours inexplicable et indescriptible est le miracle des miracles : les ennemis de TÉglise, les chrétiens qui chancellent dans leur foi, sont eux-mêmes contraints d'avouer qu'on ne saurait expliquer ce saint enthousiasme des populations ; car (disent-ils dans leur malice) tl est impossible de VcMr9mer à VhabUeté des prêtres. Beaucoup de malades se disent guéris, beaucoup de grâces singulières et prodigieuses ont été obtenues, et quoiqu'il soit nécessaire de procéder avec les plus grandes précautions pour bien discerner les bruits et les faits, il paraît indubitable qu'une fenune de funille honorable, atteinte d'une maladie mortelle, a été guérk par l'invocation de la Sainte Image. Un tout jeune homme du hameau de San-Giacomo, qui avait eu les pieds écrasés par les roues d'une voiture et ne pouvait se soutenir qu'en s'appuyant sur des béquilles, eut k peine visité la vénérable Image, qu'il éprouva une merveilleuse amélioration ^ laissant là ses béquilles il put retourner chez lui sans leur aide, et depuis il est parfaitement rétabli. On cite encore d'autres guérisons semblables. Il faut ajouter que plusieurs hommes, des plus corrompus et des plus incrédules, étant venus visiter la Sainte Image en s'en moquant comme d'une pacotille de prêtres , ont senti malgré eux, en arrivant là, le besoin de s'agenouiller et de prier, et en sont
partis a^ec des sentiments tout autres, en publiant hautement les prodiges de Marie : le changement opéré en ces personnes corrompues d'esprit et de cœur a produit une sainte impression sur les peuples.
« Cependant, dès que le curé dudit viUage m'eut informé de tout ce qui se passait, je lui prescrivis d'enregistrer minutieusement les faits et les circonstances qu'il croirait pouvoir contribuer à la gloire de la Très-Sainte-Yierge. Je voulus ensuite que deux des piincipanx habitants, personnes solvables, fussent dépositaires et gardiens des offrandes laissées par les fidèles, et fissent connaître chaque semaine le montant de leurs recettes. L'officier de police de Montefalco, dans le périmètre duquel se trouve le village, se transporta par un caprice arbitraire au Sanctuaire, le mois d'avril dernier, et prétendit forcer les dépositaires à lui rendre compte des offrandes qu'ils avaient recueillies, avec l'intention de se mêler d'une affaire religieuse tout & fait étrangère h, ses attributions. Je fis de justes représentations, je soutins mes droits, et quoique au temps actuel, et sous le despotisme tyrannique du Gouvernement, on se flatte toujours vainement d'obtenir justice, quand il s'agit des droits de l'Église et du clergé, mes représentations franches et nettes ont cette fois abouti ii un résultat ; d'ailleurs les fidèles étaient aussi résolus de faire valoir mes raisons par des actes ; voilà, pourquoi l'officier de police a battu en retraite.
« Le 8 du mois courant, je me rendis moi-même sur les lieux, accompagné de mon \icaire général et d'aukes ecclésiastiques, pour vénérer la Sainte Image et
aussi pour ne pas manquer de donner l'exemple, ainsi qu'il appartient au pasteur ; j'y trouvai plusieurs milliers de pèlerins et je pleurai de consolation et d'attendrissement. Je prescrivis la restauration de limage un peu endommagée entliverses parties ; et comme le montant des pieuses oflErandes qui avaient été recueillies s'élevait déj^ à la sonmie de 600 écas environ, j'ordonnai que, suivant un plan régulier, on jetftt m plus tôt les fondations d'une nouvelle église, afin que les fidèles vissent se réaliser l'emploi de leurs offinndes. En même temps on s'occupe h, préparer les matériaux, et dans peu de jours on décidera quel plan il convient de choisir parmi ceux qui ont été proposés.
« Afin de promouvoir plus activement la gloire de Marie et la dévotion des fidèles k une si auguste Min, j'ai fait également couvrir, d'une manière provisoire, mais décente, la niche dans laquelle on vénère l'Image thaumaturge, et j'ai voulu qu'on y érigeât un autel pour y célébrer la sainte messe. Ces dispositions ont procuré une consolation indicible aux fidèles, et le concours de toute sorte de personnes va croissant chaque jour, et déjà, l'on célèbre beaucoup de messes dans ce sanctuaire.
< Conmie la divine Image ne portait aucun vocable, j'ai cru bon de la nommer Auxilium christian&rumf nom qui, k tous les égards, parait lui mieux convenir, et le 24 du courant, jour consacré à Marie Se* cours des chrétiens, j'irai célébrer la messe k Tantel érigé d'après mes instructions. J'ai aussi pourvu h ce qu'il se trouve toujours un prêtre k la garde du sanctuaire, ou du moins quelque laïque d'une probité
reconnue, et j'ai ordonné qu^on y chante plusieurs fois par jour les Ûtanies de Lorette, et trois Ave et Gloria pour la conservation et le triomphe du Souverain- Pontife, notre Boi et Père bien-aimé.
c Je me suis ensuite empressé de faire reproduire à mon compte, sur cuivre, TefSgie de Tlmage miraculeuse, afin de pouvoir en tirer des gravures et les répandre gratuitement, pour augmenter la dévotion publique, et empêcher en même temps le trafic par lequel on avilit trop souvent le culte divin. Gomme il y a à Spolàte un honnête et habile graveur, c'est lui que j'ai changé de la reproduction sur cuivre, et j'espère qu'il nous fournira un ouvrage accompli.
« Au moment où j'écris, j'apprends une nouvelle grftce qui est encore plus merveilleuse que celles que j'ai rapportées ci-dessus. Une jeune fille d'Aquajura fiôsaitson noviciat au monastère de Sainte-Marieddla Stella, où elle devait prendre l'habit de converse. Elle fut atteinte d'une affection rhumatismale universelle, qui paralysa tous ses membres et la força de retourner dans sa famille. Ses parents, pleins de sollicitude, eurent beau employer tous les remèdes, ils ne purent jamais obtenir la guérison de la malade, et, depuis quatre ans, elle gisait toujours étendue sur son lit, en proie h, son mal chronique. Quand elle entendit parler des grâces accordées par l'Image thaumaturge, elle témoigna le désir d'y être conduite en chariot, et h peine se trouva-t-elle devant la vénérable Image qu'elle reconnut dans son état un mieux notable, et bientôt elle sentit ses membres s'assouplir de telle sortOi qu'elle regagna à. pied la maison paternelle.
On dit que d'autres grâces singulières ont été obtenues par des personnes de Foligno ; mais je ne sids pas à même d'en &ire une relation exacte.
< Quant II présent, tout ce que je puis ajouter, c'est que la dévotion envers Marie va toujours croissant d'une manière extrêmement consolante pour mon cœur. Que Dieu soit k jamais béni d'avoir daigné, dans sa miséricorde, ranimer la foi dans toute l'Ombrie par la manifestation prodigieuse de sa puissante Mère, Marie! Bénie soit la Vierge, qui, pour cette manifestatiim, a daigné choisir de préférence l'archevêché de Spolète! Bénis soient Jésus et Marie, qui, par cette manifestation miséricordieuse, ouvrent le cœur des catholiques à de plus vives espérances et leur permettent d'entrevoir le prochain triomphe de l'Église et de son aaguste Chef, et la conversion des pauvres pécheurs !
« Spolète, 17 mai 1862.
t Jean-Baptiste Arnaldi, Archevêque de Spolète, >
Ajoutons, d'après le Bosier de Marie \ que le concours des fidèles ne s'est pas sensiblement ralenti devant l'Image miraculeuse, pendant l'été de 1862. Ce concours a été et est encore, dit-il, accompagné des marques les plus touchantes de piété et de dévotion. Les prières des fidèles des pays les plus éloignés sont pleines de ferveur et de foi : leurs chants sont pieux, et grande est l'expression de leur confiance, en s'approchant de l'Image sacrée pour demander les grâces
> No da 19 juillet 1862, p. 313.
nt besoin. La vne de tant de fidèles acconrns • de Marie, leur foi, lenr dévotion présentont tcle admirable, qui a frappé mémo cmil qui, its en matiîire de foi, ne s'y sont rendus que t de cnrioaité. Tous les dimanches, on Toit le tous les pays circonvoisins de longues et ses processions précédées d'une bannit^re de la
ierge, en faisant retentir la vallée de cantiques leur de Marie. Le nombre decea processions .efois atteint le chiffre de vingt-et-un et plnenaient de contrées trës-éloignées, telles que
, d'Assise et des montagnes de l'Ombrie.
sainte voit k tontes les heures do la journée .es prosternés devant elle, et même pendant Les offrandes qui arrivent k rArchevGqne, k s bâtir une église anr les ruines de la petite 1, prouvent combien est générale la dévotion ;ette Image miraculeuse de la Sainte-Vierge. |à recueilli plus de 10,000 francs en argent, ne quantité d'objets précieux, de cierges et
choses semblables. Les travaux vont comincessamment; la dépense est évaluée à 40,000 mais on a la certitude que la piété dos fidèles i cette somme. Devant cette Image sacrée, à la laque messe, on récite habituellement la prière e :
Dstemés à vos pieds, ô Vierge Marie Imma- , Pille du Père étemel, Mère du Verbe incamé, se très-pure du Saint-Esprit, et notre Mère Lueuse, noua vous supplions d'agréer et d'exau-
c Vous êtes la Mère du salut, notre médiatrice, Tespérance des pécheurs, la consolation des affligés, le soutien de la foi des chrétiens, la destractrioe des hérésies, la terreur de Tenfer, le refuge des xnalhea* reuz et la dispensatrice de toutes les grâces. C'est pourquoi, contrits et humiliés, nous vous prions de nous obtenir ^ tous le salut de Tâme et du corps, d*apaiser la colère de Dieu, afin qu'il cesse de nous châtier, et de nous donner la vraie consolatioiif qui consiste h posséder la grâce. Vierge très-sainte, conservez par votre médiation tous les fidèles dans la persévérance, dans la foi, dans le respect dû h rÉglise. Prenez soin du Souverain Pontife Fie IX, des pasteurs, des prêtres et de tout le peuple chié* tien. Obtenez-nous la véritable paix, afin que tooi . les princes chrétiens et toutes les nations oatho* liques, faisant trêve aux hostilités, s'occupent k défendre la sainte religion de votre Fils Jésus-Christi à détruire rincrédulité, lliérésie et le schisme, et que tous les catholiques, multipliant les bonnes œuvres et persévérant en même temps dans le bien ja9qn% la fin, puissent recevoir au ciel la couronne de gloire. »
Nous rapporterons, pour terminer cette courte n(H tice, le miracle suivant publié par Mgr rArchevêqnt de Spolëte dans sa sixième Uélation sur rimage . Miraculeuse dite Auxilium christianorum. Apiès s'être justifié du retard qu*il semblait avoir mis h la publication de ce nouveau recueil des gloires de Marie, le saint prélat, dit le Rosier de Marie^ relate n(h tamment le prodige que voici :
« Thérè^ie, femme d'Ulysse Agosiâni, originaire de Soriaiio, proYince de Yiterbe, gisait depuis onze mois dans son lit par suite d'une attaque dliydropisie, ainsi que Font constaté MM. Moretti, médecin de Yiterbe, Lorenzetti, chirurgien de Capina, Boani, médecin do Yiterchiano, et le médecin même de Soriano. Tous ayaient unanimement ordonné Topération, présentée toutefois comme très-dangereuse par M. Moretti. Dans ces perplexités, la malade voyant qu'elle n'avait rien à attendre des secours de Tart médical, se tourna vers la Sainte-Yierge, vers Marie, l'ange tutélaire des chrétiens, Auxilium ckristianorum. Quoique épuisée de forces, car son corps ne pouvait recevoir ni garder aucun aliment, elle se détermina, au mois de juillet dernier, k entreprendre les soixante milles de distance cpd la séparaient du sanctuaire de la Mère de Dieu. Arrivée devant la sainte chapelle, elle sentit, en y entrant, pénétrer dans son cœur une douce espérance, ou, pour mieux dire, la certitude de sa guérison. Elle se jeta, pleine de ferveur, & genoux devant l'auguste Yieige, purifia son âme aux sources salutaires de la pénitence, se présenta à la Table où l'on distribue le pain des forts, et demanda à Marie, avec toute la vivacité de sa foi, la grâce sa guérison. Sa prière fut entendue : elle n'avait pas encore mis les pieds hors de la petite église, qu'elle sentit ses vêtements lui glisser le long du corps. « Ah ! ma pauvre Anne, s'écria-t-elle tout étonnée, en s'adressant à la femme qui l'avait accompagnée ; que signifie cela ? Il me semble que je perds tous mes vêtements I » La vérité, c'est que Marie avait commencé de l'exaucer. En effet,
f-n rTCT'TpHi* î. fomiù^^PiDcsit dispara dep î''=ïr— li. -V -it h^ni: ^ ot iD:*iii{i2t d'une sanl iiir:*- Ir I â-i'emir^ ôfiniflr, f-De est Tenue I rit? sL m-aniiaiâmiSf l Ir àyace Mère de Je rirait Q^ ^çjTHLÎf fLjf £ fsîi câéfaier une mesae ^''il:' q^ çrjiiri: ^ ôfitDs^ er £r vci^xine belle mé
Ttiljf -s?: r'tm^Tfissirm prctdmte dans tonte 1' lŒT I-tf rrL.'tf^ K j^ j«rvtâir€s sans nombre de h 1 SQni?tj?ii=^ tz :aT5 d* Sjtùlèie, qu'à notre pèlei Gf 1^7'' £i:x sLi:iaaii«s de Borne et de Tltal zizrL l* Prre Jf^isfi-Antoirie qne nous Tisitàme s& paiiTTr c^ll:i2r de capucin, an courent dd i à TziiiL r:i2i cSrit en sonvenir Tnne de ces p image; de Xorre-Dame Anxiliatrice que Mgr Ai a fait graver. Elle ne quitte pas notre Brériaiit exécution est admirable ; entre autres détails, TE Jésus tient dans ses mains une colombe qui ba ailes vers Marie : puissent Tltalie et toute la chréi retrouver la simplicité de la colombe !
IV. — De la Madone du pays de Spolète nous vous ÎKîolIe do. Vicovaro. « Sur toute la li^esi dos contins ]w>ntiticaux, écrit-on de Uome il la IS(i;J au IHm pttUiv de iJand ', àTrevi, Afih biaiv, Vii*o\an\ San-Urojrorio, Tivoli et Montici y a dos tuMoaux roprôsoutant la Sainie-Vienre ( \on\ \W l*iu»airo so nuMixont. Kst ci» un siinit* df ou lo iMO>;ïv;o di» nouvo-los i'prou\o< r » Les v
kt que trop répondu h. cette qnestion imr la OD de tant de prodiges. Â tant de larmes -Versons, il u'y a que Marie pour snprëme 6e.
Q est un bourg, de douze à treize cents âmes
tué sur la route de Rome k Subiaco, & mi-
^à, à l'époque de la Révolution, lors de la
ïccupation française, l'église de cette loca-
Ité du nombre des sanctuaires illustrés par
B Miraculeuses. La Madone qu'ony vénère
Ire i''Advocata nostra et qui est peinte sur
iùlors remué les yeux, ainsi qu'il est constata
locuments authentiques et que le racontent
ijonrd'hui les tieillards de l'endroit. Depuis
fait mémoire de cet événement par une fête
^ui a lieu le 22 juillet de chaque année. C'est
ite, le 22 juillet 1S63, que le miracle de la
mee Madone a recommencé. Après quarante
isi que l'atteste VOsservatore Eotnano', il
ajoura. « Voici, dit- il, le quarantième jour que
Leuse image de la Sainte-Vierge, vénérée sous
hocata twstra à Vicovaro, renouvelle quo-
.t le miracle, tantôt plus et tantôt a
ivant maintenant les regards vers le ciel,
fois les abaissant vers la terre, ou les pro-
loucement sur ses enfants prosternés, venus
is côtés pour former sa couronne, pour s'eni-
[loyale présence et pour la supplier, dans ces
[tables, pour eux-mêmes, pour l'Église et
k Marie, n. du 19 septembre 186^, p. iH.
pour son suprême Pasteur. Et de fait, e^est la croyance universelle des personnes innombrables venues à Vicovaro des pays voisins et éloignés, que ce mouvement admirable des yeux, et spécialement ce changement continuel de la coideur du visage sacré de Marie tantôt en nuance p&le et mélancolique» tantôt en nuance rubiconde et comme de suffocati<m, n'est pu sans relations avec les événements du jour. >
La population de Bome, en particulier, s'y portût en foule ; le 15 août de la même année, on y comptait près de dix mille personnes '. Tous les jours partaiert des caravanes à pied de la Ville sainte, chantant pendant le pèlerinage des cantiques et récitant de dévotes prières à la Sainte- Vierge'. Le prodige^n'était pas continuel, quoique se renouvelant chaque jour, à cette époque. Mais Teffet n'en était pas moins salutaire sur les pieux fidèles accourus vers leur Avocate des Gieu.
Un de nos prédécesseurs & Haute-Eontz, M. Tabbé Hoffmann, aujourd'hui Archiprêtre de Bohrbach» s rendu compte de son pèlerinage k Vicovaro, dans I0 Bosier de Marie '. Qu'il nous permette de lui céda ici la parole, afin de consoler par son exemple ceu qui visitent les Vierges Miraculeuses au temps d prodige sans qu'il leur soit néanmoins donné de ri^ voir que par les yeux de la foi.
« Arrivés il Vicovaro, le jeudi 8 septembre, v midi, écrit M. l'abbé Hoffmann, nous fûmes d'ab
' BoHer de Marie, n. da 5 septembre 186*\ * Ibid., n. du 5 octobre 1865.
' Ibid,, n. du U noyembro 1868.
I. Après avoir passé plus d'une heure devant Is ne, nous reprîmes notre route, nous réservant, k retour, d'y séjourner pluslon^mps dans l'ese voir le miracle. Le vendredi soir, nous étions our de Subiaco. Comme il n'y a pas d'auberge tt aro, nous dûmes descendre chez Viastituteur, qui iccueillit avec bonheur et fit de son mieux pour béberger : on voyait qu'il était tout fier d'avoir k ■ des prêtres français, et certes, nous ne lui ferons injure de dire qu'il y cherchait son intiSrêt. C'est le s'il nous a compté s>'s déboursée, et, quand au t il nous baisa respectueusement la main, nous ras que cet homme, pieus et instruit, voulait tout honorer et servir le prêtre. Nous lui en con- 118 bon souvenir.
ne fois casés, et nos ordres donnés pour le repas ir, nous nous hâtâmes d'aller passer une heure t la Vierge. Même foule de pèlerins, même .llement, même silence que la première fois. le souper nous y retournâmes jusqu'à dix heures.
ci : Les yeux de la Vierge sont, comme ceux de la colombe, des modèles de simplicité, de vérité et de miséricorde. On comprend à quels riches développements et à quelles applications peut prêter cette pensée si féconde. Il traita son sujet en maître, au milieu du recueillement le plus profond et le plus sympatique. « Vers la fin de son discours, il conclut par ces paroles : Ayons donc aussi comme la Vierge, la simplicité, la vérité et la miséricorde, non-seulement dans le regard, mais dans le cœur, sur la langue et dans nos actions. Puis il s^écria avec vivacité : Eiwiva Maria ! Son instruction était finie ; mais le peuple répondit aussitôt à ce cri : Evviva Maria ! Éwiva Maria!...,. Cela dura quelques instants; des milliers de voix, voix d^enfants et de vieillards, voix de femmes et de jeunes filles, voix indigènes et étrangères, toutes répétaient avec bonheur et sincérité cette glorieuse exclamation. C^était le cri de la foi, de Tespérance et de Tamour envers Marie. Nous admirions Texpression vive, recueillie, modeste et touchante de ce brave et pauvre peuple qui, depuis quarante jours, venait ainsi chaque soir prier aux pieds de la Madone, et dont la ferveur avait obtenu déjà deux guérisons miraculeuses, celle d'un paralytique et celle d'une femme affligée d'une fièvre opiniâtre et dangereuse. Nous avons interrogé cette femme, et certes, sa relation était empreints de tous les caractères de véracité que le plus incrédule puisse exiger.
c Le lendemain, samedi 5 septembre, dès cinq heures du matin, nous disions notre messe à Tautel même où est déposée la sainte Lnage. Un zouave ponti*
le enfant de Tourcoing (Nord), y communia ■otion achevée, il alla signer comme témoin il avait vu le miracle la veille.
attendions encore la même faveur ; d'impa- 3US allâmes en demander en quelque sorte ■es au curé, au vicaire etk l'instituteur de la On nous montrales registres où des milliers .ns de toutes les conditions avaient signé, .yant vu le mouvement des yeui, les larmes, ■ mortelle, le soulèvement de la poitrine et es étincelles sortir des mains de la Madone. jns discuté; noua avons fait parler ces téoua avons poussé notre eiamcn juaqu'k tourjr de l'autel, pour nous convaincre, par nos . n'était pas possible d'user de quelque atraour opérer ces phénomènes. Tout cela n'a feit Snter notre foi. Qu'on le saelie donc bien ; .ge est une peinture à l'huile, d'une main cert exercée ; elle est placée sur le m^tre-autel ; 3re, elle est toute dégagée, de manière k tre examinée de près; le miracle arrive ordit vers neuf ou dis heures du matin par un radieux soleil, devant une foule attentive et I de gens de foi et d'incrédules. Y a-t-il Ul
tromper ou d'être trompé P Pour nous, après îndu les témoins, examiné les lieux avec une sévère, nous étions tellement convaincus de iufait que nous n'avions plus même une forte Le voir de nos yeux; la vue n'eût plus rien notre foi. Aussi, pressés de rentrer à Roms imaache, nous quittâmes Vicovaro vers sept
heures du matin nous disant avec le Sauveur : « Bienheureui ceux qui croient sans avoir vu! » Nous syouterions volontiers : Ce n'est pas ainsi que rhomme invente ; ce n'est pas ainsi qu'il trompe ! »
y. — Nous terminerons ce chapitre par trop incomplet, nous le regrettons plus que personne, par quelques mots au sujet de la Madone miraculeuse dltaîie la plus récente, la Madonna dd Papa. Nous les empruntons ài la Correspondance de Genève, Tune des feuiUes du monde catholique les mieux informées '.
« Quelqu'un a dit cette profonde parole : < Jamais la rage de l'enfer n'est plus grande que lorsqu'il plaît a Dieu de se faire voir aux hommes. » Bien n'est pins vrai et plus souvent démontré par des exemples.
« On ne parle ici, depuis hier, que d'un miracle dont toute la ville de Bome est témoin. Il s'agit d'une image de laTrès-Sainte-Vierge, placée au-dessus delà porte du couvent de Saint-Chrysogone, au Transtévère, et qui, au témoignage d'une multitude qui stationne sur la place, remue les yeux.
c Une image de la Vierge qui se mêle de fiùre un miracle! Devinez, si vous le pouvez, les hurlements de fureur de la presse athée, ses ricanements et ses blasphèmes. Sa rage est d'autant plus grande que cette Image sainte, en faisant un miracle, ne proclame pas seulement la puissance et la miséricorde de la Très- Sainte-Vierge, mais célèbre du même coup la gldre de Pie IX, cet illustre glorificateur de Marie.
' Voir le Bim public de Gand, da 9 juin 1871 : Lettre d< Rome dn 27 mai précédent.
« Voiei commeni Personne n^ignore que le Saint- Père, si perséeaté par la perversité des hommes, est, en reranche, fiaiyorisé des grâces les plus insignes de Dieu. Dëjit, en plusieurs occasions, la Bonté divine lui a communiqué la vertu de guérir les malades condamnés par la science. Or Timage en question a été placée sur la porte d'entrée d'un hospice b&ti par la princesse Qdescalchi, en mémoire et en reconnaissance de sa guérison opérée instantanément, il y a six ans, par les I»ièreset la bénédiction de Pie IX. A côté de la Vierge il y a deux antres images, celle d'un saint Trinitaire que la Princesse avait invoqué, et celle de Pie IX dans l'attitude de la prière. Le peuple appelle communémoit cette image de la Yiei^e?^ Madonna dd Papa. VoiUi le second et plus violent motif de la frénésie dont la presse révolutionnaire s'est sentie transportée Wa nouvelle de ce miracle. Plus il est évident, plus il est attesté par la multitude qui, dès le matin, encom- Isre la place de Saint-Chrysogone et ses abords, plus s'exalte la fureur des journaux.
« Je me suis rendu sur le lieu du Prodige, et voici ce qui m'a été raconté par un très-grand nombre de Wmoins. Une pauvre mère, dont les brigands florentins ^ent enlevé le fils pour la conscription, était venue tout éplorée èi l'église des Pères Trinitaires pour y obercher quelque consolation et les forces dont elle *vait besoin pour supporter le coup cruel qui la frappait En sortant de l'église, elle jette les yeux sur la Madone et s'écrie : € 0 Mère toute-puissante ! quand donc nous délivrerez-vous de ces brigands qui nous ^^Rachent nos enfants pour les pervertir ?» Au même
instant elle tombe à genoux et pousse un grand cri. Les personnes qui, en ce moment, traversaient la place, s^arrêtent et se mettent & montrer, à tous ceux qui arrivaient, la sainte Image dont les yeux s'ouvraient et se fermaient tour à tour. Le peuple, & ce bruit, accourt de toute part, et, depuis lors, la place ne désemplit plus. On illumine la façade de Tédifice dans laquelle est enchâssée la sainte L[nage, et Ton entend de tous les côtés ce mot bien fait pour allumer le dépit et la rage de nos libérateurs : « la Madonna dél Papa ha fatto un miracdo ! »
< Plusieurs fois la police piémontaise a tâché de disperser la foule ; celle-ci s'obstine, et la place est pleine nuit et jour, et les cierges allumés, placés par le peuple tout autour de la Madone, sont sans cesse renouvelés, et le peuple, que la tyrannie de la liberté révolutionnaire a poussé h, bout, espère et dit à haute voix que ce miracle est le premier signal de la délivrance. Les hommes instniits partagent cette espérance des classes populaires. Tout le monde voit dans ce feit extraordinaire une nouvelle marque des grâces dont le Seigneur comble en tout temps son Église. C'est pour les Komains un motif particulier de joie que la Puissance divine ait cette fois-ci choisi, pour se manifester, l'image de la Vierge, auprès de laquelle se tient agenouillé et transfiguré pai- la prière le « vrai Pape de la Madone, »
< A cette occasion on se raconte tous les prodiges opérés par le Saint que Dieu a placé à la tête de son Eglise et, au milieu des tritessesqui accablent tous les cœurs, ces souvenirs font concevoir pour l'avenir les nlus consolantes espérances.
« Chacun se dit quil n'est pas possible que le saint Pape, comblé par le Ciel de tant de fayeurs et de gloires, n'ait pas été réservé pour assister au futur et prochain triomphe de TÉglise. Ne sommes-nous pas & la veille du 16 juin, de rachèrement de cette longue période <]ue le règne d'aucun Pape, depuis saint Pierre, n'a encore dépassée ! Cette circonstance inouïe ajoute encore ^ nos espérances et répand dans le camp des enfants de l'Église une animation joyeuse. Mais comme par une espèce de contre-coup de notre joie, la fureur des ennemis de Dieu s'exalte jusqu'à la démence. Hier la Capitale, ne pouvant nier l'enthousiasme du peuple qui croit au miracle, prétendait que ce n'est qu'une jonglerie des religieux Trinitaires. Ce seraient eux, d'après cette mauvaise feuille, qui accréditent ce prétendu Bûrale. Par malheur, afin de fermer la bouche à la dévolution ou, du moins, de lui ôter ce prétexte, ces religieux ont affecté de se tenir h l'écart, d'observer une attitude purement passive. Le peuple ayant voulu que leur Église fournisse des chandeliers et des tentures pour décorer l'Image Miraculeuse, ils s'y sont cons- '^^"^ent refusés et pas un ne s'est montré, depuis deux jours, sur la place qui est devant leur église. Nous tenons ces détails de la personne même qui a été envoyée sur les lieux par l'autorité ecclésiastique, pour vérifier le fait.
«Béveillons donc et notre courage et notre espérance. L'époque du Calvaire fut aussi celle des grands prodiges; après le Calvaire, la Résurrection. Un Pape prisonnier, qui souffre la passion et qui fait des miracles, est assuré du triomphe ; c'est dans la nature et dans la
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force même des choses. Groupons-nous courageusement autour de M| et la victoire ne tardera pas & nous yenit«M*.. »
BèmâiqnonSi en terminant cet extrait, que la Madone de He IX est voisine de l'Église des Trinitaires de Saint-Chiysogône, oil repose aqourdliui la dépouille miraculeuse de I*un6.d0s grandes protectrices de fiome et du Saînt-Pàre, le corps conservé intact d'Anna- Haria-TàlgL
GHAPITBE YL
AFPABITION Dft U. SAIMTE-VIBBOB, AU VATICAN.
(«vrillSSO.)
I. Piremière Apparition à une Dame protestante, dans la chapeUe domestique de Pie IX. — II. Seconde Apparition, à Saint- Jean de Latran. — III. Troisième Appari* tion, à Tandience du Vatican.
I. — Nous venons de terminer Tesquisse rapide des berges Miraculeuses de Borne et dltalie par le trait de la Madone de Pie IX. Mais ce n'est là qu'une des nombreuses glorifications de l'illustre et saint Pontife par la fieine dés Cieux. lU'a exaltée dans sa jeunesse comme dans un ftge plus avancé et sur le trône pontifical ; Marie, de son côte, le comble de ses faveurs les plus signalées, depuis vingt-cinq ans qu'il est au gouvernail de la Sainte Église. Choisissons ici le magnifique exemple qu'elle nous a donné en 1850 de son maternel dévoûmentit Pie IX comme Souverain Pon-
tife : ilimporte de ne point passer sous silence cette démonstration vraiment prophétique pour notre temps si affireusement dérouté, faute de soumission, nous allions dire finte de dévotion au Pilote de la barque de Pierre : AMegà Pie JX, semble-t-elle nous dire, aïïes à lui tùmm tenant la place de Jésus^Christ^ si vou^ ne vouIe5 sombrer à jamais stir la perfide mer du mofhde moderne. Il s'agit d'ime triple Apparition de Marie urivée à Borne, au moment de la rentrée de Pie IX dans la Ville étemelle, it son retour de Gaête. Le récit en a été conmiuniqué aux journaux catholiques par un officier de Tarmée d'occupation, en mai 1850 ; voici le texte de sa lettre, tel que le Père Huguet le rapporte toles Faits surnaturels de la Vie de Pie IX \
< lia de nos ofSciers, M. G..., se promenait aux mitim du Vatican avec sa femme et ses deux enfants H^ l^un, de douze ans, Tautre, de dix. C'était quel^ qnes jours avant la rentrée du Saint-Père. Madame &". était protestante ; seulement il faut dire qu'au moins jusqu'alors elle s'était acquittée fidèlement de ^ devoirs, en toute bonne foi, selon sa croyance. Aussi disait-elle dans ce moment même h, son mari : * Je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus, si j'te catholique. » Soit curiosité, soit pressentiment ta&istible, M°ie G... témoigna ^ son mari le désir de voir les appartements du Pape. L'officier voulut la ffltisÊiire, et les portes leur furent ouvertes. En parcourant les principales pièces du palais, on arriva à la chapelle particulière du Pape. En y entrant, M»»©
' Un volume in-18, chez Josserand, à Lyon, 3^ édit., p. 24.
G... aperçut un prie-Dieu couvert d'un tapis de velours rouge ; pensant avec raison que c'était la place où Pie IX implorait chaque jour pour l'univers les bénédictions du Seigneur, elle s'y agenouilla, persuadée qu'elle y recueillerait du bonheur pour elle et pour les siens. La tête appuyée dans ses mains, elle pria avec ferveur quelques minutes, et, par une pieuse habitude, en opposition pourtant avec les principes de ses coreligionnaires, elle recommanda ses enfants à la Sainte- Vierge. Elle leva ensuite les yeux, et vit soudain audessus de l'autel une dame environnée d'une auréole éblouissante, qui tenait ses deux enfants par la main, et devant l'autel, le Pape tourné vers elle... Frappée et émue tout h, la fois d'un tel spectacle, sa tendresse maternelle se trouva surtout alarmée, et son premier mouvement fut de s'assurer si ses deux fils étaient encore à ses côtés. Son émotion était si visible, que M. G... en eut de l'inquiétude. Pour la dissiper, elle prétexta une petite indisposition, sans s'expliquer davantage ; mais l'empreinte de ce tableau était tellement gravée dans son esprit, qu'elle ne l'oubliait pas un instant. »
IL — « Quelques jours après, le 12 avril, à l'arrivée du Saint-Père, M™» G... se rendit, avec beaucoup d'autres dames, à la tribune qui leur était résen'ée dans la basilique de Saint-Jean de Latran. A peine eut-elle aperçu le Pape, que M°»o G... reconnut paiiaitcment tous les traits de Pie IX, tels qu'elle les avait vus dans la chapelle. Elle fut déjà vivement saisie ; mais lorsqu'elle aperçut au-dessus de lui, dans la
même position et avec le même éclat qu^au Vatican, rimage de la Très-Sainte- Vierge, elle ne fut plus maîtresse de son émotion, et Ton ciiit qu'elle allait se trouver mal. Ayant repris ses sens, elle dissimula la cause de son trouble et garda encore son secret. »
in. — « Un troisième assaut lui était réservé. Le jour fixé pour la réception des dames de nos ofSciers par Sa Sainteté, M™® G... se trouva des plus exactes au rendez-vous. Tout le monde était rangé sur deux lignes, au milieu desquelles le Saint-Père passait en donnant sa bénédiction k droite et à gauche. Arrivé devant M^e G... et se^ deux fils, le Vicaire de Jésus- Christ s'arrêta, comme pour le représenter plus vivement en caressant les enfants. Il s'informa avec bonté des noms de ceux qui étaient h, ses pieds, leur donna à chacun un chapelet, et semblait vouloir les gratifier d'une bénédiction particulière, en posant ses mains sacrées sur leurs deux têtes. L'heureuse mère était ivre de joie. Mais qu'éprouva-t-elle lorsqu'elle vit encore au-dessus du Souverain Pontife, et de la même manière que les deux fois précédentes, l'éclatante image de Celle que les catholiques appellent la Mère de Dieu /... M^ne G... s'était sentie, dès la première et la deuxième Apparition, pressée de quitter sa religion ; elle avait résisté, mais h, la troisième elle se rendit. Après avoir passé la nuit suivante dans les larmes, elle déclara k son mari qu'elle était résolue à abjurer le protestantisme. Celui-ci seconda sa résolution, et l'abjuration se fit, avec toutes les cérémonies prescrites, le vendredi 17 mai, dans une chapelle
întérieure de la Trinité-du-Mont ; et le jeudi suivant, Mme G.„ put s'asseoir k la sainte table avec son mari et ses deux enfants. Le cardinal-vicaire les communia et il confirma ensuite la nouvelle catholique.
* Au moment où le cardinal et sa suite allaient se retirer, le brave M, G... détacha de sa poitrine sa décoration et demanda à tracer quelques lignes dont voici à peu près le sens ; ■ Les grâces que j'ai reçues au- " jourd'hui, ainsi que ma famille, sont si grandes, que
< je ne saurais les reconnaître. Ma décoration est ce ■ que j'ai de plus précieux ; je la laisse sur l'autel de « la Sainte-Vierge comme un témoignage de ma re-
< connaissance. >
Puissent les âmes qui errent encore hors du bercail de l'Église catholique ou qui se sont laissées prendre jusqu'ici aux erreurs du Libéralisme si souvent déjà condamnées par Pie IX et ses prédécesseurs, puissentelles, i la lecture de ces lignes, comprendre l'appel Prophétique de la céleste Bergère et se jeter enfin dans les biras da Tim ttmmaia des fidèles comme dans les brae de Jâsua-Christ mSme 1
CHAPITEE VIL
DANS LA SAINTE ÉGLISE
I. — Relations intimea du culte de Notre^DotM-des-AngeB avec lesnëcesBÎtés actaelles de TEglise. — II. Noti%4)amedes- Anges de la Portioncule, en Italie. — III. Célèbre lih* dalgence obtenue par Saint-François d* Assise. — IV. Restituration de cette Dévotion à notre époque. — V. Guérîson du Père d^'Bray. — VI. Institution de TArchiconfrérie de Notre-Dame-des-Anges à FouYourville, près Toulouse. — VIL Apparition du Père de Bray à une agonisante. — VIII. La prière Auguste Reine des deux.
l. — Bien des indices nous prouvent, eu dehors des prophéties modernes, que Satan est en ce moment déchaîné, avec ses légions de démons, contre FÉglise militante. Sans parler des erreurs sans nombre qui obscurcissent les intelligences et du relâchement inouï qui s'est emparé de toutes les classes de la société et y a compromis les bonnes mœurs et avili les caractères, h ne parler que des abominations des tables tournantes et du spiritisme, et à ne considérer que le travail de démolition occulte des sociétés secrètes de haut et bas étage contre la plupart des institutions du monde religieux,sans que les gouvernements y veuillent prendre
garde, si encore ils n*en sont pas complices : tout cet ensemble de faits néfiuites porte évidemment Tempreinte de Faction directe des esprits infernaux pour quiconque a des yeux pour yoir et des oreilles pour entendre.
L'Église serait donc bien en péril si TAuguste Vierge Marie ne veillait sans cesse sur elle et n'accourait h: son secours, au plus fort du danger, avec ses invincibles légions d'anges. Il est vrai que la prière doit faire appel à sa miséricorde ; mais la Mère de Dieu 7 a encore pourvu, en ranimant de nos jours parmi les fidèles l'admirable dévotion à Notre<!-Damedes-Ânges. Cette dévotion répond si bien aux nécessités présentes, qu'il n'est pas hors de propos d'en entretenir les lecteurs des Voix PropMiques. -
IL— Qui n'a entendu parler ' des merveilleux sanctuaires d'Assise ? Après Rome et Lorette, l'Italie ne possède rien de comparable à ce berceau de Tordre séraphiquo. Mais telle est cependant l'action destructive du temps et des révolutions, que le monument le plus sacré d'Assise, l'admirable chapelle de Notre-Damedes- Anges, enclose comme sous un dais sublime dans l'immense église de la Portioncule, ne réveillait plus de nos jours qu'un vague souvenir des prodiges auxquels ce sanctuaire doit son impérissable renommée^
' Voir pour plus de détails les articles publiés par le
Eosier de Marie, depuis U 24 février 1872 jusqu*au mois de
juillet suivant, — et Notice historiqiu sur la Dévotion de Notre-Dame-dei-Anges par M. DeviUe, de Toulouse.
lorsqu'il plut à Marie de nous rappeler par de récents miracles combien il nous serait salutaire de l'invoquer de préférence sous ce glorieux titre de Eeine des Anges qui est le vocable séculaire de son autel privilégié de la Portioncule.
Mais éclairons d'abord les merveilles du présent par quelques mots de l'histoire des origines de ce sanctuaire de Notre-Dame-des- Anges. .
La tradition rapporte que dès le quatorzième siècle, où cette chapelle avait été élevée par des pèlerins de Terre-Sainte et dédiée à l'Assomption de la Très- Sainte-Vierge, bien des fois les voyageurs et les personnes du voisinage y avaient remarqué des lumières célestes, accompagnées de concerts angéliques en l'honneur de la Eeine du Ciel.
Saint Bonaventure parle de ces apparitions des Anges et de la Sainte- Vierge comme d'un fait notoire et indubitable. Saint François d'Assise en fut luimême informé par un prêtre, son compatriote, lorsqu'il vint se fixer auprès de. cette chapelle sans autre intention d'abord que de la restaurer; ce prêtre lui racontaqu'ilavaitété plusieurs fois témoin deces prodiges dont l'avait aussi entretenu un laboureur des environs. François apprit du reste bientôt, par sa propre expérience, combien Marie et les Anges se plaisaient en ce lieu.
L'église appartenait alors aux Bénédictins du mont Subazio, non loin de là. Ils possédaient de plus autour de l'humble sanctuaire un petit enclos qu'ils appelaient leur petite parcelle de terre, leur portioncule^ d'oïl l'église avait elle-même pris le nom de Portion-
cule. Oep«ndani le peuple rappelait 0u8 eomoMtoé^ inent Notare-Dame-deB-Anges, la Madami^ âegUAa^ gid% ik oause des fréquentes "appaiitîQiie qn^y ftisaife la Sainte- Vieige arec les esprits bienhemeni.
Après avoiF lestanié. cette ^lise, Fran^» qui Yoyait son erdre k peine fende, déjà li Fétrôit autour de lui, demanda aux BÀiédictins du Mont Subaàîo ee sanctuaire avec le terrain y attenaniL'Abbé lui en ftt graeieuseinént la concession, à la seule condition que si son ordre se dé?eloppait| la Poridoneule serait tou« jours regardée comme le berceau dti nouvel institiit. Heureux d'acquiescer li cette cmidition, ïrançois tint le mime jour arec un de ses religieux piendre posées* sion de Kotre-^ame-des-Ânges.
Or, la nuit suivante, pendant qu'il y était en erai-» son, il vit sur Tautel, li la &veur d'une éclatante lumière, Notre Seigneur Jésus-Christ, sa très-sainte Mère et une multitude d'anges qui le regardaient avec beaucoup de douceur : « Je suis venu avec ma Mère,' « lui dit Notre Seigneur, pour vous établir, vous et < les vôtres, dans ce lieu qui nous est fort cher. »
Le lendemain François convoqua tous ses religieux et leur communiqua cette vision afin de leur inspirer un grand respect pour le sanctuaire qui devenait ainsi le berceau définitif de son ordre. Ce ftat là, en effet, que le saint passa les seize dernières années de sa vie ; là qu'il pria, qu'il souffrit, qu'il fut favorisé bien des fois encore des visions les plus merveilleuses de la Beine des Anges et de son divin Fils ; à côté de là enfin qu'il rendit son dernier soupir, couché sur la terre nue, en achevant le Psaume 141 et disant : « Les w'U» m'attendent avec votre récompense. »
Avint de mourir, il avait une dernière fois recominaDdé à se» firères d'avoir toujours la plus grande yénération pour le sanctuaire de Notre-Dame-des-> Ang^ parce que la Sainte-Yierge lui avait révélé qifelle aimait singulièrement cette église entre toutes cdlesqoi lui ont été dédiées. < Gardez-vous bien, Bieg edÎEmta, leur dit-il, de jamais abandonner ce lieu; ^ si (m vous en chasse par un côté, rentrez-y par l'Entre, car il est saint, c'est la demeure de Jésusdffist et de la Sainte-Yierge Marie sa Mère. »
OL — Saint François avait d'ailleurs grandement contribué à rendre vénérable le sanctuaire de Notre- I)&m6 des Anges par la célèbre indulgence dite de la f ortioncule qu'il obtiut de Notre-Seigneur lui-même, ittg les circonstances suivantes. Une nuit qu'il priait ta» le voisinage pour la conversion des pécheurs tot le malheureux état l'attristait profondément, il fotaTerti par un Ange d'aller à l'église où il trouverait N«tre Seigneur Jésus-Christ et sa très-sainte Mère ^mpagnés d'une multitude d'esprits célestes. Plein i*«lW^esse, il s'y rendit aussitôt et se prosterna ^Brant l'Apparition pour offrir ses hommages à la %8té du Fils de Dieu.
« François, lui dit alors Notre-Seigneur, le zèle
* îue vous et les vôtres avez pour le salut des âmes, < m'engage à vous permettre de demander pour elles
• quelque faveur, à la gloire de mon nom. » Ravi de *ttt de bonté, le saint fit alors cette prière : < Notre Kre très-saint, je vous supplie, quoique je ne sois qu'on misérable pécheur, d'avoir la bonté de nous
^CGorder que tous ceux qui visiteroDt cette église reçoi* yent ime indulgence pléniëre de tous leatirs péchés, 9près s^eA êtare confessés au prêtre, et je prie la Bienheureuse Vierge votre Mère et Tayocate de tous les hommes, d'intercéder pour me fiûré obtenir cette giÂce. » Et8urllnterces8iondeMarie,Notre-Seigneur accéda à la prière de son serviteur : € François, lui < dit-il, vous demandez une gr^de faveur, et je vous « en accorderai, encore de plus grandes. Je vous « accorde dès maintenant celle-cL Je veux néanmoins € que vous alliez trouvez mon Vicaire h qui f ai do%né € le pouvoir délia: et de délier, et que vous luideman-. € diez la même indulgence. »
Les compagnons du saint entendirent ce dialogue de leurs cellules ; ils virent aussi la lumière céleste qui resplendissait dans Téglise et les troupes d'anges qui accompagnaient Notre-Seigneur et sa Bienheureuse Mère, mais une frayeur respectueuse les retint h l'écart.
Le Pape Honorius était alors non loin de Iti, & Pérouse avec la cour romaine. Il fit bon accueil à François et lui accorda cette indulgence à perpétuité, mais seulement pour un jour par an, de la veille au soir, au soir du lendemain. Dans une autre apparition, Notre-Seigneur, sur la prière de François, détermina queTépoque de Tindulgence fût depuis le soir du jour oii TApôtre saint Pierre se trouva délivré de ses liens jusqu'au soir du lendemain, c'est-à-dire du premier au deux août Ce qui fut encore confirmé par le Souverain Pontife qui chargea sept évêques de se rendre à Assise, le premier jour du mois d'août suivant, pour promul-
gnerson décret Les sept prélats consacrèrent en même tnq» la merveUleose église de Notre-Dame-des- Anges à laquelle on n^a plus touché depuis. La piété te Souverains Pontifes et des princes catholiques Ta coioQrée d'une autre église, vaste et magnifique; mais, c^esttoujoursik la petite chapelle placée directement WQ8 le dôme de cette basilique, que les fidèles vont fiûre leurs dévotions.
Le Pape Innocent XII, par vénération pour ce lieu ttintet pour accomplir h, la lettre le vœu de saint ^(ois, étendit, par sa'SuUe du 18 août 1695, & tous Jm jours de Tannée l'indulgence plénière de la Portioneule. Et c'est ainsi qu'à notre retour du tombeau teApStres nous avons, les 15 et 16 février 1870, eu la consolation de jouir à plusieurs reprisés de ces divi- ^ &veurs. Le gouvernement italien a supprimé, il ^ vrai, le couvent des Pères Franciscains attenant ^ relise de Notre-Dame-des- Anges, mais ses décrets n*ont force de loi ni au ciel ni dans les cœurs des fidèles, et jamais Soi d'Italie ni quelque autre Nabuchodonosor que ce soit ne verront se presser autour de leur trtne les mtiltitudesque Ton voit surtout le deuxaoûtde chaque année accourir à l'humble mais béni sanctuaire de la Portioncule.
IV. On sait que cette indulgence a été, depuis deux siècles, étendue, mais pour le deux août seulement, et à certaines conditions, à toutes les églises franciscaines du monde catholique, et aussi à certaines églises et chapelles qui en font la demande à Bome. Mais la
fia de cette iodii^QiGe, le oulfe 4e NobrerDime-de»- Aiy^s piême étùtvMpiqa imi>b4-daiHi-V^Up«a|t)*
IilupKrt:dBa,«luéti«9f^«apr^ ^téfémtimmiê'
ntatize otffm Iwjçn.fl» u» lectain»Hnwi(>UMi JÉW
avec amour parles Gdèles.
Dèsl852 une personne pieuse, comme nous le savons par une de ses lettres datée de Bennes, le 11 août 1871, . avait ressenti une souffrance inouïe qui dura qnatpft' jours, c'est-i-dire tout le temps qu'elle passa i Assi» pour y attendra la fête du 2 août, et Notre-Seijfueur luiavaitfait comprendre par un rayon intérieur,qu'elte son&ait pour l'ingratitude des hommes qui laistiaieut tomber en désuétude la si grande grâce que sa Mbtt. leur avait obtenue ; puis une seconde illumination plil| distincte que la première, avait indiqué U cette par-' sonne que, pour arriver U restaurer dans le mow entier le culte de Notre-Dame-des- Anges, elle devi^ faire célébrer de nombreuses messes an tombant même de saint François d'Assise. Ce qui nt Um^ Fuis, deux ans après, la mSme personnese rotronva^ dans la grande église de la Fortioncule, Ii l'wdii^ même où saint François avait rendu sa bell^ ItaM k Dieu, Notre-Seigneur lui avait montré întârieoMMBt qu'il iallait faire dire des nou vaines de messMa'Miifc i'nnçois, au cœur de laTrès-SaatS'Vira^-akiVaH Sacré Oceor pour obtenir le raioUTCUeiiuatidalKOft* votion ^ IJjatrâ-Dame-des- Anges; il lui KT^iMiltMl comprendre qu'il fallait demander par «s iiiwilliiM i» messes et d'antres encore à l'sntel .de la cb^tflt
-âïô-
miiacolense, un ou plusieurs miracles en fiiveùr de cette restauration. Les mesçes fîirei^t acquittées, cette personne pria beaucoup, des âmes ferventes s^unirent à elle k la même intention ; mais la faveur à obtenir était grande et deux ans se passèrent encore avant qu'eût lieu la guérison miraculeuse de H.deBray, aujourd'hui TApÔtre privilégié de la Dévotion il Notre-Dame-des-Anges.
. y. — Depuis trente ans, M. Marie-Frédéric de Bray
fils d'un ancien receveur général des finances, soùs la Bestaiiration, était atteint d'une très-grave maladie qui s'était compliquée depuis environ deux ans de trois, autres également mortelles. Tous les moyens ordinaires et extraordinaires avaient été tentés; les plus illustres médecins de Paris, de Montpellier, de Turin et de Florence avaient été consultés ; la science avait déclaré son impuissance, et Dieu lui-même semblait sourd à toutes les prières. Le saint priDCe de Hobenlobe' avait aussi prié pour lui sur la demande que lui en avaient faite Son Eminence le cardinal de Clermont-Tonnerre, archevêque de Toulouse, et Leurs Excellences les cousins du malade, le comte de Bray, mort ambassadeur de Bavière à la cour de Vienne, et père du comte actuel de Bray, ancien ministre des affaires étrangères du royaume de Bavière, ainsi que le comte de Mathezanco, mort ambassadeur de Prusse auprès de la cour de Vienne ; mais les prières du thaumaturge allemand n'avaient non plus obtenu aucun résultat.
Le malade était sans espoir et condamné U mourir ; il était encore dans la force de l'âge (trente-six ans), et il n'avait jamais goûté aucune douceur de la vie, par suite du constant état de souffrance où il était depuis l'âge de six ans.
Il était très-pieuï et ayait une immense dévotion à la Sainte-Vierge. Un jour, il entendit la voix de cette divine Mère qui lui disait : ■ Fais le vœû d'aller en pèlerinage h Notre-Dame-des-Anges, îi Assise, et je te guérirai. >
Quelques jours après, les médecins étant venus, déclarèrent qu'à, huit heures du soir il aurait cessé d'exister, « II n'a plus de poula, l'agonie va cesser, et il s'éteindra sans qu'on s'en aperçoive, » dirent-ils îi téus les paysans qui étaient descendus du village pour avoir des nouvelles du malade (c'était le 22 juillet 185G).
Tout ik coup, au moment oti l'horloge du ch&teaa de Bellevne, propriété de la famille de Bniy, souiaît minuit, et ot le mourant exhalait son dernier soalâr, il recueillit ce qui lui restait de forces pour dire, de sa voix défaillante, & la Reine des Anges qui l'asaistait : < Je f^s mon vœu. > A l'istant même il fut guéri, le ma^ disparut et la vie revint. > Je suis guéri > s'écria-t-il; et & 1^ stupéfaction de sa mère et de ses parents, il se leva, en effet, radicalement guéri.
Le lendemain, le médecin qui le soignait depuis plus de trente ans et qui croyait bien ne plus le retrouver en vie, ne put s'empêcher de s'écrit en le voyant debout : < C'est an véritable miracle. > En affet, c'en
^tait un, et tout à fait digne de la puissance et de la bo&té de Marie.
Quelques jours après, appelé par Sa Grandeur Hàiseigneur Mioland, archevêque de Toulouse, qui désirait connaître les détails de cette guérison, le doeteor Portes confirma au pieux prélat les faits déjit connus, en lui disant : « Monseigneur, s'il le &Qt, je Tattesterai et le signerai de mon sang. »
On comprend qu'après un tel bienfait, Theureux enfant de Marie n'eut rien de plus pressé que de lui témoigner sa reconnaissance. Accompagné d'un ami de sa famille, Monseigneur d'Estrade, camérier du SaintrPère, il partit pour Rome, où il se reposa quelques jours, et de là il se rendit à Assise pour faire le pèlerinage qu'il avait promis dars son vœu.
là, aux pieds de l'auguste Yieige, dans le sanctuaire de Notre-Dame-des-Anges, il eut une vision dont tous les détails furent comminiqués au Bévéwnd Père de Villefort, très-versé dans la connais- ^ce des choses deDieu et dans la conduite des âmes, w très-Eévérend Père Beckx, géiéral de la Compagnie de Jésus, et enfin au Souvenin-Pontife Pie EX.
A la suite de cette vision, il commença à. Bome ses %de8 théologiques. Deux ans apiès, en 1858, il fut ^onné prêtre par Monseigneur Pie, évêque de Poi- '^^rs, que la Providence avait anené à Bome tout ^rès dans ce but ; et le même jour, le Bévérend Père K^ûéral l'admit dans la Compagnie de Jésus, où, comme lui avait dit la Très-Saint-Vierge, « il devait apprendre l'obéissance. »
VI. ~ Le pramier pas était fait dans la voie des miracles. La Très-Sainte- Vierge ne devait pas s'arrêter. Cependant plusieurs années se passèrent encore avant que sa volonté fût clairement manifestée.
En reconnaissance da bienfait qu'il avait reçu, le Révérend Père de Bray fit demander an Sonvermn- Pontife Pie IX| par l'entremise de Monseigneur d'Estrade, la faveur insigne de l'indulgence de la Portioncule, poui la paroisse qui avait été le théâtre du miracle de sa ^uérison.
PouvourviUe, dans la circonscription duquel se trouve le château de Bellevue, est un gracieux petit village situé sur m coteau, i. une heure de Toulouse environ, sur la route de Montpellier. On croit que la dévotion de la Ptrtioncule y existait autrefdis, maiâ le souvenir s'en était complètement effacé et personne n'en soupçonnait plus l'existence (Voyez quelques détails, ice sujet, dans une petite Notice historique sur Notre-Dame-des-Anges, composée par un pieux pèlerin en 18G7, d imprimée chez Barhou frères, à Limoges, 1869).
Lorsque l'auguste Pie IX, dont on connaît la dévotion i la Très-Saiite- Vierge, eut entendu le récit de la guérison miracileuse du Père de Bray, il accorda sur-le-champ, et arec un bonheur indicible, la faveur qui lui était demandée.
Les habitants de PouvourviUe accueillirent avec la plus grande joie Iheureuse nouvelle. Dès lors ils résolurent de célébffir cette fête comme une des plus solennelles de l'amée. ■ L'on vit en ce jour cesser dans cette paroisse et à plusieurs milles t la ronde,
to les travaux des champs : vieillards, femmes et ^te rividisàrent de zèlaponr timoigiier à Marie ^ bv filiale dévotion. Depuis lors^ leurs sentiments s'oBt pas changé. Le 2 août, la même fête ramène chez toxles mfinofaes manifBstations de foi et d^amour. Au monÎQit où nous écrivons ces lignes, un pèlerin de Koho-Dame-des-Anges nous raconte que le 2 août desttnées 1865, 66, 67, 70, 71,une multitudede pieux ttàleg étaient v^us de tous les diocèses voisins; on €<^ptait même des habitants de Paris et de la Bretagne, de ritalie et de TAngleterre, et même de la malkenreose Pologne. >
■ Désormais, l'antique dévotion de Pouvourville à Notre-Dame-des-Anges était manifestement rétablie. lAohapelle de l'égliseparoissiale, dédiée à la Sainte- ^eige, fiât désignée par Monseigneur Desprez, arche- ^ue de Toulouse, pour être le sanctuaire provisoire ^6 Notre-Dame-des-Anges, en attendant que les auniônes des pieux fidèles permettent d'élever à la Reine dnciel une église qui soit digne d'elle et de son divin Ris.
VII. — La reconnaissance du Révérend Père de ^fayiie devait pas s'arrêter là. La faveur particulière î^^ avait obtenue pour Pouvourville n'était qu'une première satisfaction accordée à la foi expensive de ses compatriotes. L'auguste Vierge lui fit bientôt connaî- ^ qu'elle voulait autre chose de lui.
D lui tardait de voir enfin le monde apprécier l'immense bienfait qu'elle lui avait obtenu danslacon- ^sion.de la Portioncule, et elle inspira à son humble
serviteur la pensée de fonder, dans le lieu même oîi il avait été miraculeusement guéri, une association de prières qui aurait pour bot de laremercier de ce grand bienfait et de l'honorer spécialement sous le titre de Notre-Dame-dcs-Ajiges. Cette association, en s'éteadant à toutes les partiea de l'univers, devait ouvrir à toutes les âmes un accès facile aui grâces que la Beine du ciel répandait avec tant d'abondance sur ceux qui avaient déjkmis en elle leur confiance et imploré Bon secours.
Fonder une association de prières qui embrassât le monde entier était une pensée ambitieuse, si elle ne fût venue de la Très-Sainte-Viergo elle-même. Le Père, craignant une illusion, hésita longtemps avant de céder & cette inspiration. Maïs l'auguste Vierge lui apparut environnée de mille millions d'anges, et avec une bonté de mère renouvela sa demande, etleRévélend Père de Bray se mit enfin en devoir de lui obéir.
VIII. — Dy a des volumes entiers à lire aujourd'hui sur les miracles opérés depuis ces dernières années par rinvocation de Notre-Dame-des-Aages, miracles de guérison, miracles de conversion snrt^mt, au récit desquels r&me fidèle ne peut que se répandre enactionsde grâces devant Jésus et llârie, avec bon espoir pour ravenir. Obligé de nous borner, nous nous en tiendrons à l'on des plus récents ot il y a double prodige, le Père de Bray y apparaissant par bilocation.
Cwi la mère de l'enfant miraculée, lady M. Murray qui écrit elle-même, eo dat« du 14 jmn 1872, ^ TA.
Deville, secrétaire de Tœuyre de Itotre-Dame-des- Anges i Toulouse ' :
« Yoici,Monsieiir,le motif pour leqiBl je m^adresse h vous. J'ai eu six enfants, j'en ai perdu cinq, qui, j'espère, jouissent aujourdliui de la vMon de Dieu. La seule enfant qui me reste est une jeine fille de dixneuf ans, bonne et pure conmie un ange ; atteinte depuis deux ans de la même maladie qui a emporté ses frères et sœurs, elle était à toute àtrémité, mercjedi dernier 12, pendant que nous (tiens h Agen, venant de Bordeaux, et comptant nous rendre à petites journées \ Lourdes. Et tandis que nois récitions les . prières des agonisants (j'oubliais de vois dire que ma fille venait de recevoir les derniers sac*ements), pendant donc que nous récitions les prières tes agonisants dans les larmes et au milieu des sangloW de ma mère, de ma sœur et de mon mari, nous vîmes la porte de la .chambre qui s'ouvrit : c'était un prêtre 'qui entrait. S'approchant de nous, il nous dit avec )onté : < Mes enfants, pourquoi pleurez-vous? »
— Pourquoi ! dis-je avec une frénésie de douleur, ne voyez-vous donc pas que ma fille se neurt, si déj^ elle n'est morte ! . . .
— Mais non, ne pleurez pas, nous ditîl, ayez confiance. »
Prenant alors la main de ma iSille, quine donnait plus aucun signe de vie, il leva les yeux ve*£i le ciel et, après quelques moments de prières, lui dii: «Ma fille, au nom du Seigneur Jésus, au nom de ILnma Beine des Anges, levez- vous et marchez. »
* Voir le JRosier ds Marie, no du 20 juillet 1872 nairo i
Aa même insiant, ma fille ouvrit les yeux, s'assit auÏBori'éôarit ett'un seol bond se précipite dans mes bras.
Tous dire mîjoie passe toute idée!-.. Quant au prêtre, il avait disparu, personne daua la maison lie l'âvàit vu ni enfrerni sortir; et quand je revins auprès db ma fiile et è ma famille dans la joie, disant : J'ai liiten'Ogé les Jitrsonnes de la maison, personne ne l'a Tu'hi entrer ti sortir, i Et comment vouiez-vous, maiilan, me dif Isabelle, notre miracnlée, comitient vooléz-vous qifon l'ait vu! c'est le PèredeBray!', '.. ' — Il est dore & Agen?dit mon mari.
— Eli noti ! Dapa, il est k Toolouàe.
— "Mais conmerit veux-tu, ma fille, qu'il soit à Toulouse en nême temps qu'il est à Agen?
^"— Ah! lûor père, c'est le secret de Dieui •
X'à-dessus, non mari sortit pour faire demander par le télégraphe à Toulouse, si le Père de Bray y était. Vers le soir, m apporta la réponse qui nous annonçait que le P6rc dt Bray n'avait pas quitté Toulonso depuis plusieurs mas.
— Mais, osait mon mari à ma fille pendant le dîner, comment sais-tu, Isabelle, que c'était le Père de Bray?
'' — W l'ai sn, papa, aa moment ot j'allftis rendre mon demiei soupir. La Sainte-Vierge m'est app&rne, et elW m'a fit : « Ma fillfe, aie confianfte, voilà que je t^énV6ie I0 (irecteilr d^'mon Archiconfrérie de Notrb- Dttme^âes-inges, il te Htppellera ii la vie. >
'ïiâinédiàleiâèiit je revins h la vie, et quand j'ouvris les yeux, je via 66 Père, et les Beuleit pnoles qae j'ai
sortir de sa bouche ont été celles-ci : « Je M^Mroyé de Netre*Dame-des- Anges, son ambasttMtrirar la terre ; je suis le Père de Bray. > ' 'Voflltj-MonsieHr, pourquoi je tenais tant à vous voir, { wpmwk Yoirle Père de Bray ; et, si je ne lui ai point nro^ cette relation h lui-mSme, c^est que Ton m'a dit fieionte c(qrre8pondattce directe était arrêtée.
Tenillez, Monsieur^ présenter au Père de Bray mes n^ed^ l'ionàmage de ma profonde reconnaissance.
Agrfez vens-même, Monsieur, Tassurânce de mes seoiments les plus distingués. Lady M. Murrat.
IX. — À ceux qui désireraient une formule spéciale de iffière à la Beine des Âiiges^ nous conseillerons )Bitièidîèr«nient' celle que la Sainte-Vierge enseigna de^mameyCOBime tout porte à.Iecroire, à une Beli- RMine de • la Congr^tion des FUles de Marie^ dans Vu Apparition qui eut lieu, en>avril 1866, au menasttn de Notre-Dame-du-Biefage, à Ânglet, diocèse de Bifoime;
«Xes prédictions de la Sàlette vont s^dCcompUr^ hà atinonça-t-eUe : dites qulon prie heoMcowp pour ofaiser la colère de Dieu. »
- Illuminée d'un rayon <le la clarté divine, cette âme pieuse vit, en effet, en esprit, les démons répandus sur h terre où ils exerçaient d'affreux ravages. Élevant alors, dans sa vision, sesregards alarmés vers Marie pour réclamer sa protection toute puissante, elle entendit cette bonne Mère lui dire que les démons étaient bien réellement déchaînés dans le monde, mais que l'heure était venue de Tinvoquer comme Eeine des
Anges et de lui demander d'envoyer ses légions d'eaprits bienhenrem pour combattre les esprits infemanx et les refouler dans l'abîme. • Mais, ma Mère, > lui répondit la Religieuse avec ime candeur toute filiale, « vous qui êtes si puissante et si bonne, ne pourriez- « voas pas nous envoyer vos anges de vous-même et ■ sans que nous vous le demandions ? »
« No», dit la Tr63'Sainte-Vierg8;ïa prière es(««e condition imposée par Dieu lui-même poiir Vobtention de la grâce. »
« Eh bien ! ma Mère, » reprit la pieuse fille de Ma- « rie, « voudriez-voua du moins me faire connaître « comment il faut vous invoquer ? »
La Mère de Dieu se rendit au désir de cette sainte &me et lui communiqua alors la prière suivante, connue sans doute de plus d'un de nos lecteurs, mais que nous donnons ici, afin d'aider encore, à la dernière heure, i sa plus grande propagation.
PBiÈ^x. Auguste Reine des Vieux, souveraine Maitresse des At^es, vous qui, dés le commencement, avez reçu de Dieu le pouvoir et la mission d'écraser la tête de Satan; nous vous le demandons humblement, envoyée vos Liions saintes, pour que, sous vos ordres et par votre puissance, dles poursuivent les démons, les combattent partout, répriment leur audace et les refoulent dans Ve^me.
Heureuse d'avoir été exaucée par sa Mère du ciel, l'humble Beligieuse, afin d'échapper à tout« illusion, 8'en ouvrit au vénérable abbé Cestac, directeur de la communauté de Notre-Dame-dn-Befiige, d'Ânglet. Devenu dépositaire de cette prière, le Son Père que
la mort a enlevé depuis ixois ans tt la Congr^tion des Filles de Marie dont il était le fondateur, crut avant tout de son devoir de soumettre cette belle formde an jugement préalable de Mgr Lacroix, Evêque cto fiayonne, qui Fapprouva, telle que nous venons de la donner. M. Tabbé Cestac la fit aussitôt imprimer k cinq cent mille exemplaires pour la répandre au loin. Des traductions en ont popularisé les paroles dans presque toutes les langues de TEurope, sous le patronage de plusieurs archevêques et évêques.
Dans la communauté même de Notre-Dame du Befhge elle se récite plusieurs fois le jour, et tout le monde y est persuadé qu'elle attire d'abondantes grâces sur la Congrégation vouée d'ailleurs d'une manière tente particulière à la Sainte- Vierge.
Après tant d'exemples et de sollicitations venus de tons côtés, nous imiterons les millions de fidèles qui <>îitd^k donné leur nom et leur cœur à. la Dévotion de Notre-Dame-des-Anges. Les douleurs toujours plus poignantes du présent suscitent d'ailleurs chaque jour de nouvelles adhésions à ce culte si consolant de la B«ûe des milices célestes. Ainsi l'Allemagne catholi- 9f^^ vient encore d'en entendre célébrer les avantages VI Tnn de ses plus savants prélats. Mgr l'Evêque de f «derbom, dans une Lettre pastorale du 8 juillet der- ^®r»oîiil constate la décadence toujours croissante de ïios temps, considère l'égide de Marie comme l'abri ^8 lequel l'Église trouvera un refuge assuré contre ^^persécutions. En même temps il glorifie essentiellementlaMère du Sauveur sous le titre de Notre-Damedes-Anges, ces mêmes Anges vainqueurs des forces
sataniques au commencement du monde, et marchant depuis de triomphe en triomphe sous les regards de celle qui est terrible comme une armée rangée en bataille.
Vive Notrc-Bame-dcs-Anges !
Vivent les saints Anges de Notre-Dame !
. CHAPITRE Vra.
APPABITION DE LA SAINTE-VIERGE A PHILIPPSPORF,
ES BOHÈME
I. Maladiâ déBeapérée de Marie 'Madeleine Kadë, de Philippidorfj'-II. Ut SaiaU-Vi«rgamppara!t it la mouraJite, la 13 janvier 1860. — III. Sa gudruon iiutanUiije. — IV. Commeacameut du nouveau Pèlerinage.
I. — Si chères que soient l'Italie et la France au cœur de la Reine des Cieox, celle-ci' se plaît & répandre BUT toute la chrétienté l'abondanoe de ses faveurs, comme Hère de g^e et de miséricorde. De lii, tant de prodiges et d'apparitions de sa part dans les denx hémisphiares, de I&, au nord et an midi tant de nonveaux sanctuaires suscités par elle à c3té des anciens, aân qae justes et pécheurs, dans cette fatale tiédeur oU languit la société moderne, sachent clairement d'où il fout attendre le salut
L^pire d^Àutriche, par un contraste frappant, sehttt'ttnsi la douce main de Marie lui venir en aide te que, dans cette triste guerre de 1866, ses hommes <l*ftàii et ses guerriers, livrés aux sophistes, laissèrent re&nends'avâncertrioiaphant jusque sous les murs de Vienne, à la corruption des mœurs et ii l'inconsistance i^miK^ôiïa^e Secours des ch^étiensYeimt donner ffl spectacle la candeur ahgéliqùe et Tinmcible confitteè d^è humble fille des champs dont elle voulut lÀen gufrir les horribles plaies, symboles vivants des plaies morales de sa patrie '.
Comme h, La Salette et à. Lourdes, le lieu de la nou- ^e Apparition est admirablement choisi pour attirer ^ Hen loin Tatlention sur les desseins miséricordieux ^ Marie. Philippsdorf, ob lu »cène va se passer est un village tout catholique, d'environ mille ftmes, de la T^isse'de Gteorgswald, situé en Bohême, au diocèse ^ Leitmeritz, non loin des frontières de la Saxe et de ^ Prasse. La miraculée est une jeune personne du nom ^Uarie-Madeleiùe Eadé, née le 5 juin 1835, mainte- ^t orpheline de père et de mère, et retirée dans la ^lie de Joseph Kadé, son frère unique qui exerce la P^feesion de tisserand. Ame simple et modeste, d'une vertu sincère et ^sms ostentation, menant une vie toute ^yni^ation sous l'œil maternel de la Beine des vierge8,Marie-Madeleine avait été passée au creuset de la ôoiiffirance depuis sa dix-neuvième année. Eécem-
' KoQs avons puisé les détails qui suivent dans l'ouvrage ■Oeiûaûd intitulé : Maria, das Heil der Kranken, von P. Franz .^ici, in-18,Leitmeritz 1867.— Voir aussi le Bosier de Marie, ^ ^n 10 mars 1866 et du 30 mars 1867.
ment encore, elle avait fait une grave maladie dont elle guérit, il est vrai, mais dont le germe lui resta néanmoins et dégénéra bientôt en plaies purulentes qui lui couvrirent tout le c6té gauche, jusque exiger un douUe pansement par jour. L'infection en étsât presque insupportable. Cependant la malade, animée d'une patience admirable et d'une sainte résignation, avait reçu les derniers sacrements et, condamnée par la médecine qui ne voyait plus de remède possible, elle s^était tout abandonnée au bon plaisir de Dieu.
IL— La journée dul2janvi'er 186S venait de se passa dans un redoublement de douleurs tellement violentes qu'elles avaient fait frémir tous les assistants. Vers minuit, Marie-Madeleine pria son frère qui venait encore de lui donner ses soins, d'aller se reposer ; il ne resta pour la veiller qu'une de ses amies d'enfimce du nom de Véronique Kindermann. Vers deux heures du matin, la patiente pria celle-ci de l'asperger d'eau bénite et de vouloir bien réciter avec elle le MemO' rare. Fuis elle lui dit d'une voix éteinte qu'elle avait pleine confiance que le bon Dieu ne lui donnerait pas plus à. souffrir qu'elle ne pourrait supporter et qu'an plus fort de la peine, l'assistance de Dieu n'en serait que plus assurée ; et elle l'engagea à prendre elle-même quelque repos. Ce que fit Véronique qui s'endormit bientôt, la tête appuyée contre le chevet de son amie. Marie-Madeleine, toujours en proie aux plus vives souffrances et sans aucun sommeil, trouvait sa consolation h élever souvent ses regards vers une image de Notre-Dame-des-Douleurs, suspendue à la muraille auprès d^ son lit.
Tout à coup, ce samedi, 13 janvier, vers quatre leures du matin, une clarté éblouissante se répandit lans la chambre à peine éclairée par la lueur d'une lampe de nuit ; le lit en fut environné comme s'il )ût été exposé en plein soleil : « Béveille-toi, dit aussitôt Ifiâie-Madeleine & Véronique ; vois comme il bit clair icL » En même temps, la malade aperçoit il dimte du lit, à ses pieds, une Dame, pleine de majesté, resplendissante de lumière, recouverte d'un manteau dHme éblouissante blancheur. Son visage avait Téclat du soleil; une couronne radieuse, comme Tor, reposait BorBatête, tandis que l'ampleur des vêtements recourt les mains et les pieds de l'Apparition. Une profonde émotion avait saisi la malade que Véronique, ttDs se douter de rien, s'efforçait en vain de calmer. < A genoux donc, lui dit Madeleine, ne la vois-tu in devant nous ?» Et elle se couvrait les yeux de la inain, tant était éblouissant l'aspect de Celle qu'elle •'ait reconnue pour la Très-Sainte- Vierge. Sa gardeiBalade, persuadée qu'elle délirait, se saisit de ses iDttns sans rencontrer toutefois de résistance, car Ibiie-Madeleine était toujours dans le même saisis- Kinent. Cependant, elle avait joint les mains et sans ^préoccupation que celle de rendre hommage à. la ^des Cieux, ^le se mit à réciter le Magnificat : *Xmâme, s'écria-t-elle,gfZm/îe le Seigneur et mon %à est ravi dé joie en Dieu mon Sauveur. > L'in- ^parable Beine des Anges l'arrêtant à ces derniers ^ts, d'une voix douce et suave au-delk de toute ^9^on : « Mon enfant, lui dit-elle, de ce moment ^ êtes sauve. » — En allemand, le mot Heil signi-
fie également salut, sauveur, comme en ce passage, in DeosalutarimeOj et être sauve ou gtiéri^ comme dans la réponse de Marie, von jetztan heilt es. — En même temps ' la Tîslon disparut let avec elle la Bpkndeiir céleste qui avait illuminé la chambre. -
m. — Marie-Madeleine acheva le cantique d*actioD de grâces toujours tremblante d*émotion mais en plan repos d'esprit et de cœur : elle se sentait radicalement guérie. A peine remise de ses transports, elle fit appé« 1er son frère et sa belle-sœur qu'elle accueillit par ce cri d'allégresse : « Je suis guérie, je suis guérie^ c'art Elle qui me Va dit » Ils crurent d'abord ii mi accès de fièvre ; mais en la voyant dans toute la plénitole de ses facultés leur raconter toutes les circonstances de rApparition, se mouvoir librement et passer fortement sa main, sans éprouver de douleur, snr tout la côté qui la veille encore n'était qu'une affreuse plaie; en entendant sa voix tout-it-rheure encore mounnte et maintenant forte et sonore, en considérant son cMé qu'elle débarrassa sous leurs yeux de toutes les coo* presses et qu'ils reconnurent parfûtement sain et recouvert d'une nouvelle peau, comme du reste le médecin s'en assura lui-même peu après, il fallut Mes tt rendre à l'évidence et proclamer le miracle. Tons Oh semble, ravis d'admiration, unirent leur voix en M conmiune prière d'action de grâces. Après quoi Marie* Madeleine se leva sans aucun secours, plus agile it mieux portante qu'elle ne l'avait jamais été. Dans 11 maison logeaient six braves ouvriers de finbriqne qn connaissaient bien tout ce que la maladie avait de M- i
tspéré. Quel ne fat pas leur étonnement quand, h tut lever, ils virent en pleine santé celle quHls royurât voir morte d'un jour ii Tautre! A la nonelle de ce qui venait de se passer dans la cliaumière ifl tcmibàrent tous à genoux et prièrent longtemps, au aa&âi des bimes â*une joie céleste, avec tous les issDt&nts.
le lendemain, fSte du très-saint Nom de Jésus, Ibrie-Madelèine désirait aller, sans pins de retard, à. r^gfise paroissiale qui est ànne demi-lieue de là, pour 7 rendre grftceË au Seigneur et à son Auguste Mère. lUs, par suite du mauvais temps d^hiver et sur les iMances de "son frère, elle retarda sa sortie jusqu'au iniiedi iraivani -où elle voulut s'approcher publiquement des sacrements. L'église paroissiale ne pouvait «ôtenîr la foule accourue de toutes parts pour s'uiir 8Ù actions de grâces de la miraculée. Cette guéàon, Juridiquement constatée depuis, a été le point ikdé^ des plus abondants fruits de salut dans toute • facoitrée.
Vf. — L'année ne s'était point écoulée sans que de
WttVelles faveurs eussent clairement manifesté la vo-
fenlé de Marie de voir un sanctuaire s'élever sur Tem-
tficement de la chaumière bénie. La guérison subite
i^e pauvre fille en proie depuis onze ans à. la para-
IjHiè et sujette h, des crises effrayantes, guérison arrivée
fi 9 jailvier 1867, dans la chambre de Marie-Made-
Ifline Eadé, avait principalement contribué à. enthou-
ibtbier les fidèles. « Il faut, dirent-ils tous d'une voix,
célébrer l'anniveraire de l'Apparition du 13 janvier
dernier avec toute la solennité possible. » Or voici ce qu'un pieux ecclésiastique du Tyrol, Tabbé Von der MuMe écrivait le 10 mars 1867, au Bosier de Marie^ au sujet de ce premier anniversaire *.
< Le 14 janvier 1867, on a célébré le premier amiiversaire de Tapparition de la Sainte-Vierge et de la guérison de Madeleine £[adé, à. Fhilippsdorf. La cérémonie devait avoir le lieu le 13, jour du miracle ; mais pour ne point troubler Tordre des ofBces divins de ce dimanche/ on Tavait rBmise au lundi. CTest le peuple lui-même qui a conçu et organisé cette ISte, comme par enchantement ; le programme convenn, OA alla simplement demander Tassentiment et la participation du clergé et des autorités, qui s'y prêtèrent de bon cœur. Il fut d'abord décidé qu'une illmnination générale aurait lieu le dimanche soir. Et, en effet, fc l'entrée de la nuit, rien de plus touchant que de voir la pauvre petite maison de la famille Kadé, tonte scintillante de plusieurs centaines de lampions. La modeste chambre de Madeleine, où Tlmmaculée Vkn de Jésus daigna venir elle-même la guérir, et où tt trouve maintenant un beau petit autel surmonté d« l'image de cette bonne Mère, était toute transfonnA en paradis : partout des fleurs et des guirlandes, dei cierges et des bougies, des transparents avec les inicriptions les plus pieuses. Non contents d'avoir contribué à cette décoration, tous les habitants du village illuminèrent leur propre maison, les plus aisés veniBt en aide aux plus pauvres. Il régnait un tel élan panm
' Voir Eosier de Marie, no du samedi 30 mars 1867.
«tte population, qu^on éleva à la hâte plasieurs arcs Le triomphe avec transparents et inscriptions, tout )rillant8 de lumières surtout dans les rues qui conluisent à la maison du miracle.
< Mais ce fut le lendemain que la grande fête surpassa tonte attente. Le clergé de Georswald avait accepté defidreun office solennel dans Téglise paroissiale. Dès le grand matin, tout était en mouvement dans la contrée; un enthousiasme extraordinaire s'emparait des &mes ; tout le monde voulait être de la fête. La finie arrivait de tous côtés et par tous les chemins ; les membres des diverses congrégations pieuses s'étaient réunis en corps avec leurs insignes et leurs lumières. Plusieurs corps de pompiers et de vétérans, trec leur musique, cédèrent à. Tentrain du peuple, ttBsi que les autorités locales elles-mêmes. Tout était ttsemblé pour la grand'messe de neuf heures, en »rte que Téglise se trouva beaucoup trop petite. Après l'office, une immense procession, d'au moins dix mille taies, s'organisa pour se rendre de Georswald à Phi- Bppsdorf, bannières déployées , et entremêlant les diants, la musique et le chapelet récité à. haute voix. Qosiid on arriva au village, la surprise et les émotions ^ firent qu'augmenter à. la vue de plusieurs autres DûUiers de personnes qui s'y trouvaient déjà et accouraient encore.
« La foule était tellement compacte que le clergé et les autorités ne purent arriver à la maison bénie îtt'avec peine, et en se faisant frayer un passage par les pompiers et les vétérans. Le curé de Georgswald prit alors la parole et improvisa un chaleureux discours. En voici quelques pensées;
« Avant d'offrir ici an Seigneur et îi sa divine More HOa vives prières d'actions de grâces, je ne puis m'enpècher de vous adresser quelques paroles. Ce u'eat point on discours médité, i;e ne sont que quelques pensées, quelques effusions échappées du cœur. C'est, en vérité, un événement aussi consolant que mémorable, que de nous voir aujourd'hui assemblés en si grand nombre autour de cette chétïvo maison, H y a on an, ce n'était que la simple habitation d'une pauvre famille de tisserand, complètement inconnue du moude ; et cette chambre était la demeure d'une pauvre malade, abandonnée sur sa couche de douleur sans espoir de guéiîson. Qui eût alors pensé îi venir ici en pèlerinage, à y venir prier, h. y chercher la paiï et la consolation, un remède à, tous les maut de rUme et du corps? Qui eût pensé qu'ici est une source de la grâce, un lieu privilégié, oîi l'âme trouve un facile accès jusqu'ït Dieu par l'intermédiaire de l'Immaculée Vierge Marie?... Et cependant, voyez comme le Seigneur est admirable dans ses œuvres ; rien ne lui est impossible ; en un moment il a réalisé cette merveille!... Ni vous, chrétiens, ni nous, prêtres, n'y sommes pour rien : la main du Tout-Puissant a tout fait. A lui seul reconnaissance, amour et gloire !...
■ Je ne vous parlerai point de l'événement prodigieui dont nous célébrons l'anniversaire, ni du concours du peuple ici qui va croissant, ni des grâces nombreuses qui ont déjà été obtenues, ni de cette gnérison subite, il y a huit joura, nouvelle confinnation éclatante de toutes les autres favenrs déjà accordées par notre bonne et tendre Mère du ciel Tous
Krez tout cela aussi bien que moi. Mais quand je vois site multitude à perte do vue, et que je me demande : 'ourquoi somjues-nous donc tous ici assemblés?... M mon cœur et tos cœurs donnent la même réponse : Test la reconnaissance... Oui, c'est bien la reconnaisnoce, comme un instinct irrésistible, ou, mieux, comme un âan spontané d'ardente piété filiale ; c'est b reccmnaissance vivement sentie et débordant des eoBors, qui nous a tous poussés et conduits en ce lieu béni
« Quand fut célébré le premier anniversaire de Tap- Ittiion de la Sainte- Vierge à la Salette, en France, àfouite mille personnes se trouvèrent présentes. Il yi&eBemble que nous aurions eu aujourd'hui le même ^tipectade, si cette fête fût tombée en été, puisque, Bdgré la rude saison de l'hiver et la difficulté des dumios, nous voilii tant de milliers accourus ici de loîneomme de près. Je le répète, ce n'est point le désir de &ire une démonstration, ni aucun autre motif bmain, qui nous a réunis; car personne n'y avait Wmgé, personne n'y avait donné occasion. Ce n'est que It reconnaissance, la foi, la confiance et l'amour à Marie-Immaculée, notre divine Mère. Et nous avons l'espoir bien fondé qu'elle continuera ici à. exercer, dW manière sensible, sa bonté et sa miséricorde. Oui, mes frères, ne pouvons-nous pas dès à. présent, exprimer le désir et l'espérance de voir bientôt, à la place ie cette pauvre maison, s'élever un magnifique sanc* naire, digne de Celle que le Seigneur a établie comme a Mère de toutes grâces, et où des milliers d'âmes lendront sans cesse l'honorer et l'invoquer sous ses
-at-
titrés si efficaces de Santé des infinnes, Befiige àm péGlieiir%.€(msolatiicedes affligés, Seisoan.de tras Itf . ebrétiens. Iffiais, pour cela, ne devaiiçons pas les dAisions des antor^ snpérienres, et attendons ayeeooiH fiance les bénédictions dn deL Dans ce dooz et consolant espoir, donnons maintenant à nos sentiments lenr yéritàble expression, en adressant nos actions de grftces et nos prières^ Tangoste Mariot notre bttme et paissante médiatrice près dn Cœnr de son divin Fils Jésus. >
€ Ces paioles du cœnr émnrent vivement tons les assistants, et il est bcUe de se figmier avec quels tians* ports on cWtades bynunes d'actions de gite6B,et avec quelle fervenr cm récita des prières, telles qne les litir • nies de la Sainte-Tierge. Le souvenir de cette jaqmé^ restera ineiffaçable dans tonte la contrée, et fixe aiari|^^ d'une manière bien éclatante, rouverture d^m nouveau pèlerinage, qui, on ne peut en douter, va devenir célèbre pour la gloire de Dieu, l'honneur de Marie-Immaculée, et la consolation des âmes fidèles. Cest ainsi que le Seigneur est toujours admirable dans ses œuvres, et qu'il choisit ce qu'il y a de petit et d'obscur en ce monde pour opérer de grandes choses et manifester ses desseins de miséricorde. »
Un splendide sanctuaire remplace aujourd'hui en effet la pauvre chaumière de Fhilippsdorf. Ce n'est pas l'une des moindres places fortes opposées par le ciel, dans la catholique Autriche, à l'invasion de l'erreur impudente, de la corruption officielle et de la force brutale : puissent de ce côté encore les portes de l'enfer ne pas prévaloir contre la Sainte-%lise !
CHAPITRE IX
appâbition ds notre-dâme d'espérance de
pontmain.
(17jaiiYierl871)
Relation des différentes Apparitions entre elles. — IL Première scène de PApparition de Pontmain, la Sainte- Vierge se montre aux seuls enfants. — III. Seconde scène, un nimbe bleu enyironne la Sainte-Vierge. — IV. L'Apparition grandit. — V. Mais friet mes en- Jànts. — VI. Dieu vo%s exaucera en peu de temps, — VII. Mon fils se laisse toucher. — VIII. L'Apparition applaudit aux prières faites pour la France. — IX. Le Crucifix rouge. — X. Les quatre bougies du nimbe sont allamées. — XL La Sainte- Vierge disparaît. — XII. Le culte de Notre-Dame d'Espérance de Pontmain confirmé par jugement de Mgr l'Ëvêque de Laval.
I. — L'action est désormais engagée entre le ciel et la terre. Le monde se transforme maintenant en un vaste champ de bataille où la justice divine a donné rendez-vous à tous les fléaux, pour vider à fond sa cause trois fois sainte. Mais Marie, la Yierge clémente, la Mère de grâce et de miséricorde, que nous avons trop peu écoutée quand il était encore temps, veut bien aussi prendre part au combat, tant son cœur saigne de nous voir manquer la seule issue salutaire dans cette lutte inégale. Toutefois elle parle moins qu'elle n'agit par les Apparitions symboliques comme à Pontmain, ou par des mouvements merveilleux de ses Images bé-
niea comme dans la Maison de Refuge à Nancy, ou encore par des giiérisons miraculeuses pleines de significations dans les circonstances présentes, comme il Walschbronn en Lorraine, à yaint-Loiiis en Amérique, ainsi que nous le dirons dans ce chapitre et les suivants.
Le merveilleux événement de Pontmain est aujourd'hui connu du monde entier ', Nous essaierons moins d'en retracer toutes les circonstances que d'expliquer les principaux enseignements qu'il contient pour l'avenir de la chrétienté.
Eemarquons tout d'abord que le Prodige a eu lieu le soir de la Vigile delà Chaire de Saint-Pierre, le 17 janvier 1871 ; et qu'un miracle de premier ordre est venu confirmer la vérité de l'Apparition, h Pontmain même, le 29 juin suivuit, fête des Saints-Apôtres Pierre et Paul. Ainsi Marie elle-même nous crie d'une manière bien significative : Ubi Pdrus, ibi Ecdvsia, où est Pierre, là est la vraie Eglise.
n. — C'était donc le 17 janvier 1871, & l'entrée de la nuit; cinq heniee avaient sonné k l'horloge de l'église de Pontmain, humble et fervente paroisse du diocèse de Laval, située non loin de la Bretagne et de la Normandie, dans le département de la Mayenne.
Deux [neiix écoliers, Eugène et Joseph Barbedette,
* V<»r notamment Vainement de Pontmain, par U. l'abbé IUcbard;le« Atmate» de 2fotre-Dame du Sacré-Cour n^d'acât et imlv. ; les Anncàaa de la Sainteté aw XfX« siècle, d" d'octobre lSn,tit]ALatn Pastorale ie Hgt l'Ëvêqoe d« Uval, dn 2 Uyôk 1S72.
Le premier &gé de douze ans, le second de dix, travaillaient avec leur père dans la grange attenant il leur maison, quand l'un d'eux qui avait profité d'un moment de répit pour aller voir le temps qu'il faisait, aperçut tout à coup au-dessus de la maison en face do lui une belle et grande Dame : c'était la Très-Sainte- Tierge.
Elle était revêtue d'une robe bleue, parsemée d'étoile8d'or,auxmanches larges et pendantes, sans ceinture, et qui lui retombait du cou jusqu'aux pieds, comme M loi^ surplis; sa chaussure, bleue comme la robe, était rehaussée d'un nœud de ruban d'or en forme do wsette. Un voile noir lui cachant entièrement les cheveux, les oreilles et le haut du front, et descendait des épaules jusqu'aux coudes. Elle portait sur la tête iffle couronne d'or sans autre ornement qu'un léger Ëseré rouge par le milieu, en souvenir du Sang qui ( I racheté le monde. Cette couronne pouvait avoir vingt centimètres de hauteur et allait en s'élargissaut comme un cône renversé. La figure de la Dame était iW beauté incomparable. Sa pose, les mains étento et abaissées, rappelait celle de l'image do la Vierge Immaculée.
Eugène prit tout d'abord cette Apparation pour Tanûoneedela mort de son frère aîné, alors à l'armée et 9^ n'avait plus donné de ses nouvelles depuis trois . semaines. Il n'avait pas peur néanmoins, rassuré qu'il f ftait par le sourire de la Dame.
Cette scène admirable le tenait en contemplation depuis un quart d'heure, lorsque l'ensevelisseuse de ïa paroisse sortit de la grange où elle avait eu une
conversation avec le père Barbedette. Mais elle ne vit rien, ni les parents d'Eugène ni aucune autre grande personne. Le frère d'Eugène a« contraire fit la même description qne lui de cette Dame^ qu'il voyait aussi. Cependant, frappée de l'accent de sincérité de ses enfants, qu'elle savait d'ailleurs incapables de mensonge, leur mère leur dit que e'étaitpeut-étre la Sainte- Vierge et qu'il làllait réciter cinq Fater et cinq Ave en son honneur, ce qu'ils firent tous enserable, Lesenfants ne se donnèrent presque pas le temps de souper, tant ils étaient désireux de contempler encore la belle Dame.
• Puisque vous retourne» voir, dit leur mère, récitez encore cinq Fater etcinq Ave, mais debout, parce qu'il fait &oid. > Le ciel était en eftet toutbrillant d'étoiles pendant que la neige couvrait la terre.
De ret<iur, au bout de quelques miuutes, ils dirent : ■ C'est tout pareil... La Dame est grande comme Sœur Vitaline. »
c Allons, dit la mère, il faut aller chercher Sœur Vitaline ; les Sœars sont meilleures que vous, elles verront donc aussi 1 > Remarquons ici que l'école de Pontmain est tenue par trois Sœurs Adoratrices de la Justice divine. En ce moment, la supérieure était absente. La Soaur Vitaline se rendît k l'appel d'Ëngène et de sa mère ; mais, pas plus que les parents, elle ne vit rien. Elle alla alors chercher trois jeunes pensionnaires dont l'une ftgée de onze ans, et l'autre &gée de neuf, toutes les deux dn diocèse de B«nnes, virent ^ leur toiu- la merveilleuse Apparition. Cependant ni Sœur Vitaline, ni les antres grandes personnes J10 ro/ùeat tongonra rien.
Monsieur le Curé fut alors averti du prodige. Le vénérable pasteur, qui dirigeait la paroisse depuis 1836, fat frappé d'une sainte terreur en entendant Jttler d'Apparition de la Sainte- Vierge. Quelque temps immobile sous le poids de l'émotion qui l'accablait, le fidèle représentant de Jésus-Christ finit cependant par recueillir ses forces et se diriger vers la nnison Barbedette. La compagne de Sœur Yitaline, Scrar Marie-Edouard et beaucoup d'autres personnes jetaient également arrivées, attirées par le bruit du nmeilleux événement. Mais les quatre enfants continuaient seuls à jouir de ce spectacle, ainsi qu'un jeune gir^n du nom d'Eugène Friteau, à peine âgé de six «», et une toute petite fille qui n'avait pas encore trois tts ; celle-ci agitait les bras en s'écriant dans une ÎTresse charmante : le Jésus ! le Jésus .'Pendant qu'on s'était ainsi rassemblé, la Sœur Vitaline, debout au nùlieu du chemin, s'était mise à réciter le chapelet te Martyrs Japonais, composé des actes de foi, d'es- P&ance et de charité et de plusieurs invocations indulgBnciées.
m — Cependant, au moment où le vénérable Curé piochait de la porte de la grange, une seconde scène »wît lieu dans l'Apparition : < Voilà quelque chose îui se fait, > s'écrièrent les enfants tous ensemble. Et fl» racontèrent à M. le Curé qu'ils voyaient un grand cercle, du même bleu que la robe, de forme ovale, Ittge comme la main, se dessiner à une distance de cin- ' Vi^te centimètres, autour de la Dame. Le cercle supportait à l'intérieur quatre bougies, dont deux
fixées à la hauteur des épaules de rApparition, et deux à la hauteur de ses genoux. Ils remarquèrent en même temps une petite croix rouge suspendue sur la poitrine de la Sainte- Vierge. Nous verrons plus loin ce que pouvait signifier ce cercle symbolique.
Près de cinquante personnes étaient alors rassemblées autour des enfants, les unes ajoutant foi & leur récit, les autres toujours incrédules, et provoquant même des éclats de rire dans la foule. < Voilk qu'elle tombe dans la tristesse, dit alors Eugène Barbedette.» La Dame prenait, en clfet, au lieu de son ineffable sourire, une expression de profonde tristesse, lorsque l'attention se portait ailleurs que sur elle ou qu'on M permettait des propos inconvenants à son sujet. Mui le pieux Curé fit faire silence.
< M. le Curé, lui dit alors la Sœur Marie-Edonardi si vous parliez à la Sainte- Vierge ? >
< Prions, mes enfants, > fut sa réponse. Et tout le monde sans exception tomba îi genoux, pendant que la Sœur Marie-Edouard commençait le chapelet auquel répondirent les assistants.
IV. — Ici se produisit la troisième scène de l'Apparition. Pendant la récitation du chapelet, la Dame grandit tout îi coup. < Elle est maintenant deux fois grande comme Sœur Vitaline, » dirent les enfants. 1^ cercle bleu s'étendit en même temps, les étoiles se rangèrent sur le passage de la Dame et s'inclinèrent sous ses pieds. Elles s'étaient multipliées sur sa n>l»o qui en était devenue comme toute dorée. Cet agrandissement de taille pendant qu'on priait ne signifie-
ait-il pas qne Marie devient tonte-puissante ponr Lous, lorsque nos humbles prières lèvent tout obstade II son intervention ?
V.— Une quatrième scène succéda bientôt à celle-ci. Sœur Marie-Edouard venait d'entonner le Magnificat Bor le grand ton de Bretagne, quand les quatre enfants (les deux plus jeunes étant partis) annoncèrent tous ensemble un nouveau prodige. Un grand écriteau, blanc comme la neige, venait de se déployer, sur une longueur d'environ douze mètres, sous les pieds de Varie, pendant qu'une main invisible, semblait-il, traçait, sur ce fond éclatant, de belles lettres d'or. Le mot mis fut d'abord formé et brilla tout seul sur la lande pendant environ dix minutes. Vinrent ensuite les mots : priez mes enfants, terminés à. la fin du Magnificat. Quelqu'un objectant dans la suite que la Sainte- Vierge n'avait pu commencer une phrase par le mot mais, l'une des enfants répondit :< Sœur Vitaline sait pourtant bien le français : eh bien ! quand elle est fatiguée de voir qu'on ne travaille point, elle donne nn grand coup sur l'estrade et dit : mais étudiez donc, mais étudiez donc ! >
Ces premiers mots de l'inscription invariablement épelés par chacun des enfants, avaient frappé la foule ffune émotion profonde; personne ne se permettait fins une objection et beaucoup pleuraient. La belle Dame avait repris son doux sourire. Il était alors environ sept heures et demie.
VI. — Une cinquième scène qui est comme le prolongement de la précédente eut lieu, pendant que, sur
rinvitation du vénérable Curé, on s'était mis à chanter les Litanies delà Sainte-Vierge, afin de la prier de manifester sa volonté. Dès la première invocation, d6 nouvelles lettres d'or apparurent et formèrent les mots suivants, au complet & la fin des Litanies: dibu vora EXAUCEBA EN FEU DE TEMPS. Ils achevaient la premièn ligne de Tinscription. Puis venait un point en or, aussi grand que les lettres, semblable, disaient les enfants, à un soleil.
Cette phrase au complet : mais peiez, mes ENFims, DIEU vous EXAUCERA EN PEU DE TEMPS, ne scndt-elle pas l'annonce du prochain triomphe de la Sainte ^liBS et le point d'or, semblable à. un soleil, ne nous annoB* cerait-il pas l'ère de prospérité inouïe après laqndli soupire l'humanité entière et 'qui sera le sixième Igi de la chrétienté, celui qui doit précéder la fin di monde ?
Les assistants qui ne pensaient qu'aux préoccupations du moment, furent comblés de joie i^ ces mobî c'étaient des exclamations, des sanglots et des larmesi tant l'émotion avait grandi. La Dame regardait ki enfants en leur continuant son sourire céleste.
VIL — La sixième scène se produisit pendant 1§ chant de Vlnviolata et du Salve Èegina. A VlntùM^ les enfants annoncèrent que de nouvelles lettres app»* raissaient sur l'écriteau, mais sur une seconde ligne- Au moment oU l'on finissait de chanter : o Mater alM^ Christicarissima! ô douce et hien-aimee Mère i^ Christ, les voyants avaient épelé, lettre par lettre, cei mots: « MON FILS. > Il y eut dans la foule im frémissement, une émotion indicible.
— C'est bien la Samte-Yierge, dirent les enfants.
— Cest kle, répéta la foule.
Le Salve Begina avait suivi Vlnviolata.
A la fin de Tantienne, les enfants lurent : « mon
FILS SE LAISSE TOUCHEE
Un grand trait doré comme les leftres se forma lentement au-dessous de cette seconde ligne. Les chants avûent cessé. La foule, émue et recueillie, priait, pendant que la voix des enfants répétait à chaque instant inscription complète.
Ainsi Marie nous ramène à Jésus ; si elle prie et nous feit prier avec elle, c'est pour toucher son Fils, le seul vrai Médiateur entre Dieu et les hommes : il n'y a de salut possible qu'en lui et par lui. Et c'est puce que nos politiques aveugles ne veulent pas comprendre ce mystère, qu'ils ne rendent possible la restanration de la Société qu'après un naufrage complet de ce que l'on est convenu d'appeler le Monde moderne, et qm n'est que le Monde infidèle.
-Vin. — On était redevenu silencieux quand, sur Invitation de M. le Curé, la Sœur Marie-Edouard entonna un cantique à. la Sainte-Vierge. Son patrio- ^sm tomba juste : Mère de l'espérance^ chanta-t-elle, —Dontle nom est si doux, — Protégez notre France, Pfiez^priez pour nous!
En ce moment la septième scène de l'Apparition frappait les yeux des enfants. La Sainte- Vierge éleva ila hauteur de ses épaules les mains qu'Elïe tenait abaissées et étendues jusque-là, et agitant les doigts feûfement, conmie si Elle eût accompagné le chant du
cantique, Elle regardait les enfants avecnn sourire d'uDe douceur infinie.
« Voilà qu'Elle rit, » s'écriaieut-ils, et ils sautaient joyeusement, battaient des mains, en répétant cent foia, avec une espression qu'on ne saïu-ait rendre :
< Oh ! qu'EUe est belle ! Oh ! qu'Elle est belle ! • Et les transports de la foule redoublaient.
Ne voyons-nous pas ici la Sainte-Vierge applaudir d'avance à la renaissance de la Fille aînée de l'Église, comptant la ramener à, sa ferveur primitive de nation très-chrétienne et la replacer à la tête du monde catholique sous la direction du Vicaire de Jeans- Christ? Mais nous l'avons dit, il faut d'abord faire table rase de ce qu'on est convenu d'appeler le progrès moderno et qui n'est au fond que le règne déguisé de la triple concupiscence.
IS. — La baitième scène va nous faire voir, ce semble, les épreuves suprêmes qui doivent achever cette , épuration des peuples. A la fin du cantique, l'inscription restée complèt-e environ dis mioutes avilit disparu. Fendant que se chantait un second cantique, — Mon doux Jésus, enfin voici le temps — Bc pardonner à nos cœurs pénitents, dont on alternait les strophes avec le Farce Dominc,h visage de la Sainte- Vierge s'assombrit sous le voile d'une tristesse profonde. Les enfants virent en même temps l'Apparition s'incliner et saisir une crois rouge d'environ soixante centimètres de hauteur sur laquelle était un Christ de même couleur ; ses deui mains, demeurées îi la hauteur de ses épaules pendant le premier cantique,
lienaient maintenant la croix un pen inclinée vers les eo&nts comme pour la leur présenter. Au sommet de cellerd se lisait en lettres rouges sur un écriteau bbiiG : Jâsus-CHBiST. La Sainte- Vierge, jtriste et leeneillie, semblait prier avec les assistants.
(Test ici, croyons-nous, le moment le plus solennel 6t. le plus mystérieux (le rApparition de Fontmain. (^.Glmst ensanglanté nous représente comme un nouveau passage de la mer Bouge après les coups do l^Ange exterminateur : les pécheurs impénitents seront précipités en masse,, par des calamités inattendues, to les abîmes étemels, pendant que le reste de la <Mtienté atteindra la terre promise non sans beaueoiip d'angoisses et de larmes, comme le Christ ne NBsascita qu'après les ignominies et le supplice de la Croix.
X. — Cependant une neuvième scène avait lieu. Une étoile partit soudain de dessous les pieds de la Bamte-Vierge, traversa vers la gauche le cercle bleu, alluma successivement les quatres bougies et finit par tiler se placer au-dessus de la tête de l'Apparition où «He demeura suspendue. On priait toujours dans la foule. L'J.î;e mcùris Stella fut alors chanté et, pendant wtte, hymne, le crucifix rouge disparut. La Dame étendit de nouveau les bras, dans la pose de l'Immaculée-Conception. Puis, sur chacune de ses épaules apparut une petite croix blanche, haute d'environ *%* centimètres, qui y était comme plantée. Marie ^i^âit repris son sourire maternel.
•Sfe Voyons-nous pas ici le complet épanouissement
du règne de Marie dans le siiième âge de l'Église? Ces quatre bougies ne flgTireraient-elles pas la diffusion de toute vérité aui quatre coins du monde sous l'impulsion du grand Pontife dont Pie IX est le miraculeus précurseur, et que saint Malachie désigne dans sa Prophétie de la succession des Papes par ces mots frappants : Lumen in cœlo ? Et les deux croii ne aeraient-eUes pas le symbole des âmes apostoliques, hommes et femmes qui, dans les derniers temps, doivent contribuer si puissamment à la perfection du règne de Notre-Seigneur ici bas ?
XI. — La dernière scène allait avoir lieu, n était environ huit heures et demie. Sur l'invitation du vénérable Curé de faire la prière du soir en commun, tout le monde s'était mis à genoux. Vers l'examen de conscience, les enfante, les yeux toujours fixés sur la Reine des Cieux, annoncèrent qu'im grand voile blanc partait de deasoua ses pieds, montait lentement et la couvrait d'abord & moitié pour s'élever ensuite pea à peu et l'envelopper josqu'^ la tête. Fuis les enfants ne virent plus que le visite toujours ravissant de la Dame qui leur souriait encore. Insensiblement disparurent ensuite la tSte elle-même, la couronne, l'étoile, le cercle bleu et les boires qui étaient restées allumées jusqu'à la fin. H était un peu moins de neuf heures. Chacun se retira profondément impressionné d'un si grand prodige, dmt le souvenir et les fruits seront impérissables.
Xn. — Depuis lors, en effet, toute la contrée est restée sous le coup de ce merveillem événement. L'af-
finenee des fidèles an lieu de TApparition se changea lûâitftt en pèlerinages r^nliers qui n^ont plus discontmné désonnais. Les paroisses se rendent aujourd'hui pneessionneUement à Fontmain, non-seulement du diocèse de Laval, mais de ceux de Sennes et de Coutttees. Des grâces nombreuses sont obtenues au lieu J0 TApparition, des guérisons frappantes s'y opèrent, . Itt pécheurs se convertissent, la foi reprend son emlin dans les âmes et les pieux fidèles sentent leur fer- Y^ redoubler, au pied de cette colonne érigée maintenant au-dessous du lieu oii la Beine des Cieux daigna se montrer aux enfants. Le plus jeune des garions, Eugène Friteau, a été cueilli pour le Ciel CQouDe un lis sans tache ; il avait fait sa première 6|&nmanion avant de mourir et le 6 mai dernier, un ûmedi, il était enterré, le visage radieux et charmant wmme celui d'un ange. En présence de tant de circonstances favorables, TÉvêque diocésain, Mgr Wicart fni administrait. Tété suivant, la confirmation dans relise de Pontmain, y a publié les grandeurs de Maïioet manifesté hautement sa croyance au récit sincère ot naïf des humbles témoins de la Beine des Cieux.
Ren plus, Sa Grandeur, après avoir attentivement «nvi l'ensemble des faits depuis le moment de T Apjoition, et s'appuyant sur une suite d'enquêtes et de consultations les plus rigoureuses, a cru le moment ^onu de se prononcer.
« Nous jugeons, déclare Mgr Wicart, dans sa Lettre Pastorale du 2 février 1872, que l'Immaculée Vierge Marié Mère de Dieu a véritablement apparu, le 17 janvier 1871, dans le hameau de Pontmain...
« Nous antorisons dans notre diocèse le culte de la Bienheureuse Vierge Marie, sons le titre de Notre- Ikwie-^EspérOfheedePtmtmain... •
< BéponSant aux ^œnx qni nous ont été exprimés de tontes parts, nous avons formé le dessein d'élever un sanctnaire en llionnenr de Marie snr le terrain même aa-dessns duquel elle a da^é apparaître... »
Puissent nos lecteurs se réjouir d'un tel résultat et h<»uver souvent Marie de ce doux titre de Notre" Dame^^Eepérianee f
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LA VŒBGE MIRÀCnLEUSE DE LÀ MAISON DE SECOUES,
A NANCY
I. Importance de cette manifestation. — II. Promesses faites au lit de mort par une juive convertie. — III. Le prodige du 20 novembre 1870. — IV. Un témoin du prodige, aux fêtes de Noël de la même année. — V. La Vierge Miraculeuse console une veuve désolée de la mort subite de son mari. — VI. Visite de M"« Antoinette Gault, de son neveu et de sa nièce Henri et Louise de Bouteiller, de Metz, le 5 septembre 1871; scènes touchantes de la Vierge Miraculeuse, espoir qu'elle laissa dans 1 ame des trois pèlerins. — VII. Pèlerinage d'une jeune personne originaire du pays de Bitche : douleur
et larmes de la Vierge Miraculeuse. — VIII et IX. Deux goërisons obtenues devant la Vierge Miraculeuse. —
X. Ce qu'enseignent les larmes de la Sainte-Image
XI. Récentes manifestations de 1872 ; demeurons où nous sommes, et ne cessons d'espérer.
I. ~ La catholique Lorraine s'est de tous temps distinguée par sa grande dévotion à la Sainte- Vierge. Est-il étonnant que dans nos tristes jours la Keine des Cieux se souvienne comme par le passé de cette fidèle province ?
S'il ne nous est pas loisible de redire ici toutes nos espérances, voici du moins, parmi les plus récentes faveurs de la Mère de Dieu en ces contrées, une des plus consolantes qui puisse être accordée à nos foyers en deuil. Les témoins du prodige ne se comptent plus. Plusieurs d'entre eux, dignes à tous égards de la confiance de nos lecteurs, ont bien voulu nous communiquer les détails qui suivent des faits merveilleux arrivés sous leurs yeux ou opérés en leur faveur.
Dans la capitale même de notre infortunée Lorraine, k deux pas du faubourg Saint-Pierre et à l'extrémité de la rue des Quatre-Églises, l'une des plus paisibles de Nancy, se remarque un ancien couvent affecté maintenant au Dispensaire départemental, sous la direction des Sœurs Hospitalières de Saint-Obarles, et vulgairement appelé la Maison de Secours. L'un des services de l'établissement est voué au traitement des victimes sans nom, dont la débauche ne sait plus que faire, mais que la religion, toujours compatissante, ne désespère pas de rendre à Dieu, sinon à la vie. Et
de hit, b mèche encore fntnant^ 3*f est bien des fois rallumée an fea sacré da saint amour : témoin cette ^tiie d« rimmacal^-ConceptioD achetée, il y s pen d'années, pour leur tribune, par les filles déchaes qn'abrîte la Maison de Secoors ; hnmble statue , produit de l'industrie plntôt qn'œuvre d'art, et qui est néanmoins devenue la Vierge Miraaileusc de Sancij.
Ëcoatons donc cette Voii Prophétique, dont le sens luyiit'^rieux se dégage facilement du symbolisme des circonstances: comme le divin Maître, abandonné des Bages et des prudents du siècle, s'en aUait boire et manger avec les pécheurs publics pour ramener h son Père ces Ames moins perverses que défaillantes; ain^ Marin, leKefuge des pécheurs, proclame ici, avec tout l'éclat des miracles, k la face des obstinés de la civilisation moderne, qu'elle n'attend de pardon et ne connervts d'uspoir que pour le^i humbl'-s de cœur, les pécheurs contrits et les prodigues repentants. En vérité, semble-t-elle redire ^ la foule des orgneilleaz, leapiAlicains et les femmessans mœurs vous devanceront dans h royaume de Dieu: Amen dico vobis, quia publicani et meretrices procèdent vos in Begnum Dei'.
II. — Vers le milieu de novembre 1870, alors que Strasbourg était écrasé et comme enseveli sous ses ruines fumantes, et que Metz, défendu par quatre maréchaux et quatre-vingt généraux, capitulait avec moins d'honneur, une pauvre juive se mourait dans la Maison de Secours de Nancy. Atteinte, par suite de son inconduite, de la putré&ction auticipée du tom-
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beau, elle avait, à la dernière heure, prôté Toreille à la voix infatigable du Bon Pasteur, et reçu les sacrements de Baptême, d^Eucharistie et deConfirmation sur sonlit de douleur. Parfaitement convertie, elle rendait grâces à Dieu au milieu des plus horribles souffrances, et s'estimait heureuse de pouvoir mourir comme k petit feu, pour expier les scandales de sa vie. Elle vécut ainsi encore huit jours. Peu de moments avant d'expirer, le dimanche, 20 novembre, vers deux heures du matin, la bonne Sœur hospitalière qui la veillait, se penchant vers elle, lui dit : « Hé bien I quand vous serez au ciel, vous prierez bien pour vos pauvres compagnes. » — <Oh! oui^ ma Sœur^ répondit la néophyte, je prierai bien, je demanderai à la Sainte-' Vierge une marque de sa protection powr mes malheureuses compagnes de désordre. Vogez^vous, nou^ sommes si mauvaises^ si endurcies dans le vice^ qu'il faut une grande grâce pour nous en retirer. Voilà six ans que le Bon Dieu m^ pressait de me convertir et jj* ai résisté jusqu'à la dernière heure!*
Et la brebis retrouvée s'endormit saintement dans le baiser du Seigneur.
III. — Le soir de ce même jour, ses compagnes du dispensaire s'étaient rendues, comme de coutume, k la tribune qui leur est réservée dans la chapelle de la Maison pour l'assistance aux offices. C'est une pièce carrée où l'on arrive par un sombre escalier ; elle est éclairée, h, gauche, par deux fenêtres ordinaires qui donnent sur la rue et font face au banc des religieuses chargées de la surveillance. Entre les deux fenêtres,
sur une planchette remplacée depuis par un petitautel, repose la statue de la Sainte- Vierge, dite Immacnlée- Conception, où s'accomplissent, depuis plus d'un an déjà, tant de faits merveilleux. Elle mesure un peu moins d*un mètre de hauteur; sa composition est en une sorte de carton-pierre ; la robe et le voile sont peints en blanc avec un liséré doré, ainsi que le manteau qui est rejeté en arrière avec beaucoup de grâce. La pose de la Vierge respire la modestie et le recueillement : les bras sont croisés sur la poitrine, les mains remontant vers les épaules ; la tête, légèrement inclinée à droite, a les yeux baissés et presque fermés. Le A-isage est de couleur de chair ; les yeux laissent voir le bas des pnmelles qui sont bleues, mais mornes et sans nul éclat. Le front est découvert et ceint d^nne couronne ducale. Enfin la statue pose sur un hémisphère oïl se tord le serpent écrasé sous le talon de Celle qui est bénie entre toutes les femmes.
Â la fin de Tofiice qui se terminait par le chant d'un cantique à la Sainte- Vierge, avec ces mots Sauce, sauve la France, dans le refrain, comme les pannes filles en étaient h, ces paroles patriotiques, la Statue ouvrit tout h. coup les yeux par trois fois. Grand fût leur émoi à cet aspect ; elles ne peuvent plus maîtriser leur émotion, elles s'agitent et s'écrient que 1» Sainte-Vierge a ouvert les yeux. Les Sœurs qui étaient dans le bas de la cliapelle, ne comprenant rien àeP ])ruit étrange, accourent a la tribune et sont ellesmêmes encore témoins du prodige. Elles eurent cett^ fois de la peine à faire sortir les pauvres filles de louï* tribune. Le soir, après le souper, on retourna à la cha-^
pelle. La supérieure des Sœurs, absente de la maison pendant raprèa-midi, vint se placer en face de la statQe.Apeine eut-on recommencé le cantique avec son leftain * Sawve, sauve la France, » que la sainte Image ouvrit de nouveau les yeux, h deux reprises. Mais tant d'émotions s'étaient succédé ce jour-Pa dans 1» Maison de Secours, qu'une illusion semblait quelîne peu à redouter. La digne supérieure ne dit donc rien de ses impressions, mais elle conjura laSainte- Vie^e de lui accorder de voirie miracle sans lui laisser le moindre doute h ce sujet ; ce qui eut lieu lun desjours suivants d'une manière éclatante. '
IT.— € Pour moi, continue Madame Marie-Pauline Hesse, de Metz, dont nous venons en grande partie de résumer les notes, je ne me sentais pas digne ietoirle prodige; redoutant, dans ma visite à la Sainte-Vierge de Secours, tout sentiment de curiosité, je ne demandais rien ; mais ma confiance était sans iHimes, et, comme ces tilles égarées, j'avais bien des pâcesà attendre. Dieu le savait, et j'ai vu, bien vu, pwfidtement vu.
« C'était le 25 décembre 1870, le saint jour de Noël, ^ quatre heures du soir, que je pénétrai dans le merveilleux sanctuaire. La première impression que je ï^ntis fut vive : ce qui me saisit tout d'abord en ^^mplant la statue, ce fut l'expression d'ime profonde tristesse empreinte sur son visage ; il y avait comme la réflexion de douleurs morales et pliysiques ^îrimée sur- cette douce figure que je ne saurais ^®Qï comparer qu'à la plus frappante image de la ré-
signation. Je restai une demi-heure k ses pieds. Durant ce temps je remarquais bien dans la statue un léger vacillementdes yeux,rœil gauche s'ouvrontnéanmoins plus que le droit, par la raison, ce me semble, que le côté gauche de la statue est tourné vers le chœur de la chapelle où reposent dans le tabernacle, le corps, le sang, l'âme, la divinité de Notre-Seigneur Jésus- Christ cachés et comme anéantis ; de plus, il 7 a encore dans cette même tribune, toujours à gauche de b statue, un crucifix suspendu au mur : donc neo d'étonnant à ce mouvement plus grand de Tœil gauche, la Très-Sainte- Vierge ne demandant qu^unechoM^ les âmes pour Jésus, les âmes pour Dieu.
< Voici ce que j'ai encore vu. Je me défiais de mamême, et puis, mue par ce grand désir de voir eneon^ je désirais rester plus longtemps ; mais Theure di TofBce était arrivée et toutes les places allaient ibe occupées par ces pauvres filles. Cependant, sur moD désir de rester, on me donna une place aux pieds de rimage vénérée, à la droite. Je me trouvai ainsi au milieu de ces malheureuses créatures et, les voyant toutes si jeunes et déjà si avilies, mon cœur s'àniib d'une profonde compassion et mes yeux s'élevèrent tout naturellement vers la Très-Sainte- Vierge. Je te alors doucement saisie : je vis très-distinctement les yeux de la statue se mouvoir, se tourner d'abord rei» les pauvres filles et puis revenir vers moi, à dent reprises différentes. Le premier mouvement s'étaifc encore une fois effectué du côté gauche; du reste j^ n'ai jamais été visiter la sainte Image, sans qai chaque fois je n'ai eu II observer la même chose.
< Je me sentis alors vivement pressée de prier pour
la conversion des pécheurs : en ce moment je vis ce
l^t visage qui m'avait frappé tout d^abord par son
expression de profonde tristesse, je le vis s'animer;
c?étût maintenant une candide et pure jSgure d'en-
fint, tournant vers moi ses yeux pleins de vie. De
bleoB et mats qu'ils étaient auparavant, ils étaient
devenus noirs et brillants, et attachaient sur moi un
tegard profond, d'une douceur extrême. Aussi n'ou-
blierai-je jamais, je l'espère, cet instant de bonheur
Vd n'est pas de ce monde et dont par moments je me
MD8 encore aujourd'hui pénétrée. Je sentis ce regard
iela Sainte-Vierge s'attacher sur moi à deux reprises
différentes et pendant un certain temps.
« Le lendemain, fête de Saint-É tienne, je ressentis Il même impression à différentes reprises. Le 28, fête des Saints-Innocents, je remarquai quelques variations dans les regards de la sainte Image, mais je ne ptispas dire qu'elle me regarda comme les jours préctteats. Seulement, un peu avant de me retirer, je vis M» paupières se soulever et les prunelles disparaître sons des larmes; ses yeux devinrent alors brillants <'oinine du cristal. Ce fut l'instant de penser, et tout nprit son aspect ordinaire.
« Plusieurs fois encore, à d'autres époques où je l'Bvis la sainte Image, j'ai eu la grâce de sentir le doox regard de la Sainte-Vierge s'arrêter sur le mien...
« Metz, le 3 octobre 1871.
« Signé : Marie-Pauline Hesse. »
V. — La même dame fut témoin d'une grande grSce de consolation accordée h, sa parente, Madame de Bonneval, de Nancy. Celle-ci avait été témoin du prodige de la statue miraculeuse dès les premiers joon; le 14 décembre 1870 notamment elle^lui avait vu les yeux tout ouverts et pleins de larmes, pendant dix minutes qu'elle l'avait considérée de près, ainsi qu'elle nous l'a écrit. Aussi devint-eUe l'une des servantes les plus assidues et les plus ferventes de l'Image miraculeuse.
« Le samedi, 15 avril 1871, nous écrit-elle, j'allai prier la Vierge de la Maison de Secours. Je la regardais tranquillement, quand tout \i coup elle devint tellement pale, que je jetai un cri : je pressentais an grand malheur, mais je ne pensais pas que c*étsdt ï moi qu'il était réservé!...
« Le 25 du même mois, me trouvant accablée d'une profonde tristesse dont je no pouvais m'expliquer II cause, j'allai prier la Vierge de la maison de Secoufl pour obtenir courage et résignation dans les épreuves que Dieu pourrait ni'envoyer ; je m'en retournai chei moi fortifiée. Il était trois heures.
« A six heures mon mari tombait foudroyé piir une attaciue, ayant conservé cependant assez do pré:ience d'esprit pour s'unir aux dernières prion»s. L'aiionic ^ était longui; !.. Je demandai ii la Sainte- Vierge deliU être présente, de l'assister auprès de son divin Fib-— Je le regardai moribond, il avait l'air satisfait.
« Le i)remier mai, je retournai à la maison de?*^'^ cours et je denuunhii tout liaul a la Sainte-Vieru''' '='^ elle avait assisté mon mari au mouient «le la ni-'X" '^-
< Dites, élites-le moi L ouvres-moi les yeux, ditesmoi que vous Aiez-là ! > Elle les ouvrit par trois fois : ils étaient noirs, brillants, avec des cils magnifiques ; tonte sa physionomie respirait la satis&ction. Fuis tout k coup ses yeux redevinrent bleus, se fixèrent sur moi et se retournèrent ensuite sur ma nièce qui m'avait accompagnée. > Signée : P. de Bonneval.
VI. — Les détails suivants d'une visite feite à la Vierge Miraculeuse de Nancy, le mardi 5 septembre 1871, ne manquent pas non plus d'intérêt ; la foi profonde et l'esprit de piété, dont ils sont empreints, rendent d'ailleurs tout commentaire inutile.
«• J'étais à Nancy avec Louise et Henri de Bouteîi- 1er, mes petits neveux, l'une âgée de' quatorze ans, l'autre de douze, nous écrit Mademoiselle Antoinette Gault, de Metz. Nous voulions profiter de notBè voyage pour visiter la Vierge Miraculeuse, dont on parle beaucoup à Metz depuis quelque temps. Elle se trouve à l'Hospice du Eefuge, espèce de Maison du Bon-Pasteur, qui nous fut indiquée. Là on nous fit monter une sorte d'escalier de grenier, qui nous donna accès par ime petite porte dans une pièce très-basse (M"« Gault n'avait pas d'abord remarqué qu'elle était et la tribune de la chapelle). Cette petite chambre est garnie ' de bancs en bois blanc, avec un autel entre deux fenêtres. La Sainte- Vierge qui y est placée peut avoir cinquante centimètres de hauteur ' ; elle est peinte en blanc ;
' (La mesure exacte de la statue est de 0», 85 de hauteur).
elle a les yeni très-baisses et biens, les joues un pen colorées mais sans art, les mains croisées sur la poitrine, un filet d*or autour du manteau ; un bouquet de roses blanches artificielles était à ses pieds, et deux vases de fleurs blanches de chaque côté ; trois bougies brûlaient à un candélabre devant la statue. Tout celi n'avait rien de plus imposant que ce que Ton voit dm toutes les salles d'asile de village. D y a, en face de Tautel, un banc d 'église, où priait dévotement une dei Sœurs de rétablissement..
< Je croyais d'abord que la Vierge, dont on pariait tant, était Notre-Dame de Bon-Secours ; et pois, fv c'était, dans une église, une belle grande statue ounat et fermant les yeux avec un doux sourire. Je fixai loiftemps cette petite Vierge qui n'accusait aucun mo«vement. La Sœur sortit, nous étions seuls. Je chugtt de place, je m'approchai, je m'éloignai pour éritar l'effet des deux jours qui font souvent vaciller te objets qu'on regarde longtemps. < Est-ce que too» voyez, vous ? dis-je aux enfants. — Bien, absolnmflt* rien, ma tante. — Eh bien ! ni moi non plus. La bouK* Vierge ne veut rien nous montrer, h ce qu'il semble. ^ Nous achevons nos prières et nous sortons. La portîlf* nous demande si nous avons vu. — < Bien du toifc répondîmes-nous tous les trois. Nous ne nous plaignoai pas, dis-je ; c'est à la volonté de la Sainte-Vierge, «• laquelle nous continuerons à avoir confiance detorfj notre cœur. » Chemin faisant, nous nous commniii'J quions nos réflexions qui étaient exactement M mêmes, sauf que je croyais avoir un peu vu lapanpiM gauche plus soulevée ; mais c'était si vague qui
Q^eût été impossible de jurer pour oui on non. Nons itiona nn peu confds cependanti mais la déception commnne nons consolait... »
Laissant il l'hôtel Lonise et Henri de Bonteiller qui avaient prétexté la chaleur et des lettres à écrire, 1P« Oanlt se remit en chemin pour la Maison de Se- CMurs, ob son neveu croyait avoir perdu une médaille qnil avait Mt toucher avec des chapelets li Tlmage Miraculeuse. Les circuits d'une route incertaine ramenèrent devant l'église SainirSébastien; elle y entra. « Lh| agenouillée sur un prie-dieu en face du crucifix qui fiût le fond du maître-autel, saisie d'une tristesse indicible, poursuit IP^ Gault, je fis cette prière :
c 0 mon Sauveur Jésus-Christ, nous sommes si « nudheureux li Metz,simalheureux de n'être plus fran- « {ÛB? ne pourriez-vous donc pas nous donner une < petite espérance d'être réunis bientôt à notre patrie? « Je vous en conjure par l'entremise de votre Sainte « Mère. Je vais tâcher de voir encore la Vierge de « l'Hospice. Peut-être verrai-je seule? Si je ne vois ' {18, mon Dieu, que votre volonté soit faite ! > Et elle trouva, au sortir de l'église, une religieuse étranlin à la ville qui, se rappelant toutefois le toit aigu de l'établissement, la remit dans son chemin. Louise ( et Henri l'avaient précédée devant la Vierge Mira- I edense. « Je les trouve, poursuit-elle, comme en ^ Hisse devant la Sainte-Vierge avec deux demoiselles : gui attendaient depuis quelque temps le miracle sans iQCCès. — < Et la médaille l'avez-vous trouvée ? > — < Non, ma tante. > — Je cherche à mon tour, et parcourant lap ièce, je vois que nous sonmies dans une tribune
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qnïdonne surla chapelle. Je me mets à genoiii contre la
balustrade, en face du Tabernacle, faisant cette prière :
« Mon Dieu, je vous en prie, donnez à ces enfants
« un signe visible de la protection de Marie : qu'il im-
< prime la foi la plus vive dans leur cœur pendant « toute leur vie ! Pour moi, je consens h. en être privée, « car ma conviction pourra en rester aussi solide. Je * serais bienheureuse d'une semblable faveur, mais
< j'en fais volontiers le sacrifice pour mes neveui. >
« Et je retourne auprès de lu statue. Voyez-vous quelque chose, Mesdemoiselles, et vous, mes enfants?» — « Rien du tout, pas le moindre mouvement. • — Fatiguées, les demoiselles se retirent ; une fenune qui priait là, se retire aussi. — « II faut dire les Litanies de la Sainte-Vierge, repris-je. Henri, récite-les, toi ; nous répondrons.»— 'Oui, dit Louise,et encore le chapelet. » — » Mais ne regardez plus la Sainte- Viei^e; laissez-la faire. Vos yeux fatigués ne sauraient plus ce qu'ils voient. > — Les voilk tous les deui prosternés, Louise au coin de l'autel, Henri tourné du côté de la chapelle, priant avec une ferveur que je voudrais toujours leur voir.
< Tont à coup Henri tourne la tête et s'écrie : La voilà gui owre la bmche ! Kous nous levons tous les trois, et nous nons serrons contre l'autel pour bien voir si Henri ne se trompùt pas. C'était bien vrai, et ce que l'on disait voir, les autres le voyaient aussi. « La btntdie est encore entr'ouverie. ~ On voit Vintériear plus foncé. — Le^ livrea tremUent comme pour plearer. — EUe n'apoB cependant de larmes. — Elle a Voir si triste l Oh ! comme les coins de la
iwcle sont laissas, le milieu relevé. — Elle fait la ^h carrée comme quand on pleure. — Elle se co- ^t^^s^anime. — Ah! comme elle a du chagrin ! P(mre petite Vierge /... »
« Risons, dis-je, des actes de foi, beaucoup d'actes de foi » Et pendant qu'ils les faisaient, je disais intérienrement : « Vous êtes bien fâchée, n'est-ce pas, ma « bonne Sainte- Vierge, à cause des Nancéens qui sont
* si mauvais , qui ont si peu de foi (par Nancéens
* ^entendais tous les français incrédules). Nous ne « sommes pas ainsi à Metz : nous croyons à votre pro- «tection, aux avertissements que vous avez vous- « même donnés à toute la France. Nous espérons fer-
* mement que vous exaucerez nos prières et que vous
* ûODs délivrerez bientôt miraculeusement de nos en-
* nemis. »
«Les enfants remarquèrent que les yeux étaient beaucoup plus levés, surtout la paupière gauche, ^5<^e je l'avais vue le matin... Les prunelles étaient ^[^ beau bleu transparent. Nous étions tous les trois Wenémus et bien touchés. Cela a duré trois ou quatre ^utes. Le temps pressait, il fallait nous retirer. Ce î^e nous avons fait avec reconnaissance. De la port« nous avons jeté un dernier regard : la statue avait repris son état naturel.
« Voilà ce que j'ai h vous dire en toute vérité ; mes oeveux l'af&nnent comme moi.
« Signés : Antoinette Gault, Henri de Boutellier, Louise de Boutellier, habitants de Metz. » Dans une lettre, en date du lundi, 20 novembre dernier, Mei^« Gault, après nous avoir dit un mot des pho-
tographies de la statue miraculeuse, que nons savons avoir été tirées par les soins de madame de Bonneval, ajoute : * Noua vîmes la bouche beaucoup plus contractée et la face eiprimant bien plus rivement la douleur et ta tristesse. Cela m'a causé, M. le Curé, une joie extrême et m'a confirmée dans t'espérauce que notre bien-aimée protectrice nous a donné véritablement une marque de sa bienveillance pour nous, pour les Messins en particulier (on dit que les personnes de Metz sont témoins du prodige en bien plus grand nombre que celles de Nancy).
< On dit aussi qu'un miracle s'est opéré pour une personne qui avait un mal dangereui h la main...
« Je voua salue, M. le Curé, en Notre-Soignenr et en sa digne Mère. Signée : A. Qault. >
Vn. — Nous traduisons littéralement la lettre suivante, écrite en allemand par une pieuse domestique, native du paya de Bitcbe, eu couditiou à Metz; sa lettre nous est adressée en date du 28 septembre 1871, et signée Catherine Beyer ; elle nous a été transmise par un chanoine honoraire de Metz.
Comme j'avùs déjà fort souvent entendu dire
qu'il y avait à Nancy mie Image de la Mère de Dieu qui ouvrait et fermait les yeux, je ressentais en moi on grand désir de la voir. L'occasion s'en étant présentée, je lasaisis avec joie. C'était le 28 juin de cette année, une de mes saurs m'accompagnait. Nous arri- ^mes le matin, vers dix heures, derant la sainte Image, et aussitôt nos regards se dirigèrent vers elle. La sbitao anit en ce moment les yeux tellement
fermés, que nous ne pouvions pas même bien lésr distinguer. A dire vrai, j-étais peinée intérieurement : ou bien l'on m'a induite en erreur, pensais-je en moimême, ou bien je ne suis pas digne de contempler le prodige.
« Cependant nous nous mettons à genoux et récitons le chapelet et le petit office de Plmmaculée-Oonception. Sur ces entrefaites, entre un Monsieur accompagné d'une personne de la Maison, et ils s'agenouillent de leur côté devant la statue. Quelques moments après, le visiteur se lève pour considérer l'Image, et voilà qu'il pousse l'autre personne en disant : « Voyez donc ! » Nous nous empressons alors de regarder nous* mêmes et nous voyons fort bien les yeux s'ouvrir, l'œil gauche toutefois plus que l'œil droit : ils étaient d'un bleu de ciel et d'une admirable beauté. Bs se remplirentde larmes comme pour pleurer ^'j^niBUit qu'une tristesse profonde s'était répandue sur toute la figure delà Vierge dont les traits semblaient vivants.
< Ma sœur et moi nous fûmes tellement saisies à ce spectacle, que nous dûmes laisser un libre cours à nos larmes. « C^est vraiment une statue miraculeuse, s'écria tout haut le visiteur ; personne ne me feraja^ mais croire le contraire. »
< Ma sœur et moi nous n'avions échangé aucune parole entre nous, pendant environ une heure que nous avions passée aux pieds de la sainte Image. Lorsque nous fûmes sorties de la chapelle : < As-tu remarqué, me dit ma sœur, comme la Sainte- Vierge avait les yeux fermés à notre arrivée et comme eUe les a ensuite ouverts ? Et elle me raconta en même temps
tout ce qni l'avait frappée : c'était exactement ce q^-^^ j'avais remarqué moi-même. Nous n'avions pas ^^ temps de nous arrêter davantage ; maïs qu'il nous ^ ^ coûta de nous éloigner et combien de fois n'ai-je pa^^i en chemin, souhaité de pouvoir revenir aux pieds ^^ la sainte Image!
« Loué soit Jésus-Christ ! >
• Vni. — Parmi les guérisons bien constatées, obt^ nues devant la sainte Image, nous rapporterons lo^ deux suivantes dont nous avons sous les yeux le récit signé de plusieurs témoins. Nous n'entendons du resi^ nullement nous prononcer d'une manière absolue bxmx le caractère surnaturel et divin de ces faits prodigieux dont l'appréciation juridique appartient to"ïit d'abord à l'Ordinaire diocésain.
H y avait à peine quinze jours que les prodiges de 1* Statue de la Sainte- Vierge avaient commencé dans 1* Maison de Secours de Nancy, que déjà les malades accouraient avec la foule des fidèles pour implorer Tassistance de Marie devant son Image miraculeuse.0fl® pieuse jeune fille, née à Wolmunster, au diocèse de Metz, le 14 mars 1850, du nom de Marie Bintz et de* puis longtemps orpheline de père et de mère, fut l* première guérie dans les circonstances suivantes. BU« était à. l'hôpital de Nancy depuis le 2 juin 1870, ***' teinte à la hanche droite d'une coxalgie si violente que 1* jambe avait subi un raccourcissement de dix centiiû^ très. Trois mois d'un douloureux traitement n'avai^^^ abouti qu'à rendre la pauvre fille de plus en plus i'^*^^ potente. On était alors au mardi, 6 décembre, fête saint Nicolas, l'illustre patron de la Lorraine.
Comme on parlait beaucoup à Saint-Charles de la nouvelle Vierge Miraculeuse, Marie Bintz témoigna Textrême désir qu'elle ressentait d'aller demander, devant la sainte Image, une guérison que les remWes humains étaient désormais incapables de lui procurer, et le jour même, elle s'achemina péniblement, avec une vingtaine d'autres malades vers la Maison de Secours. Les infirmes avaient promis chacune une bougie à la Vierge, en cas de guérison. Marie Bintz toute seule s'était empressée d'acheter la sienne en chemin dans la conviction intime qu'elle serait exaucée avant même que la bougie ne fût brûlée.
Arrivée devant la Statue Miraculeuse, elle put déjà poser à terre son pied malade. Puis, au moment où fut chanté le cantique < Patronne de la France > désormais célèbre dans la Maison de Secours, la pieuse fille vit la Statue ouvrir les yeux et lui donner ainsi l'assurance que sa confiance ne serait point trompée. Et de fait la patiente s'en retourna sans le secours de ses crosses, mais ne pouvant toutefois encore plier le genou en souffrance. Bentrée à Saint-Charles, elle s'assit près du fourneau dans la salle où était son lit. Tout à coup il se fit dans son genou un craquement qui fut entendu de toutes ses compagnes fort étonnées de ce phénomène : mais la malade se trouva à l'instant radicalement guérie, tout malaise avait disparu et à l'admiration de toute la salle elle se mit h marcher comme si jamais elle n'avait eu d'infirmité. Dès le lendemain elle aidait à laver la lessive dans la maison. Nous avons vu, le 15 juin 1872, l'heureuse protégée de la Sainte- Vierge au couvent des Dames de
l'Assomption de Nancy oît elle s^st consacrée à la vie religieuse : son air de sant4 aussi bien que ses parolea nous ont appm combien on peut compter sur le iSffl(w( des Infirmes.
IX. — Huit jours s'étaient îi peine écoulés depuis la guériaon de Marie Bintz, qu'une nouvelle faveur de ce genre vint réjouir une autre orpheline, bien pieuse, toute dévouée à Dieu et également désireuse d'entrer en religion.
■ Angoatine Benel souffrait depuis trois mois d'un panaris. Son bras en était enflé jusqu'au coude, et des j* grosseurs s'étaient formées sous l'aisselle. Elle xm^ goûtait plus de repos ni le jour, ni la nuit, et le médecin lui avait déclaré qu'elle en avait encore pour*] plusieurs mois.
< Elle se décida, le 14 décembre, à aller faire toucher son doigt malade à la Vierge Miraculeuse de la Maison de Secours. A peine l'eut-elle fait, que les donleurs cessèrent et, pour la première fois depuis sa cruelle indisposition, elle goûta, la ntùt saivante, hq profond sommeil. Étant ensuite allée trouver le médecin pour l'opération, elle jeta celui-ci dans nne profonde surprise de la voir, pendant qu'il lui coupait les chairajnsqa'au germe du panaris, impassible et a*éprouvant pas la moindre douleur.
< Immédiatement après l'opération, Auguatîne re> tourna à la chapelle de la Maison de Secours; comma elle se répandait intériem^ment en actions degr&ces devant la sainte Im^^e, celle-ci ouvrit les yeux et les fixa SOT la miraculée, en présence d'an gnmd nombre de personnea témoins du &it.
« An sortir de la chapelle, la patiente sentit tomber les linges qui enveloppaient son bras } elle développa ceux du doigt qui se trouva guéri : il était net et sans aucune cicatrice.
« Etonné d'une guérison si subite, le médecin questiona Âugustine Benel sur les remèdes qu'elle avait employés ; celle*ci lui raconta simplement les feits qu'il reconnut au-dessus de la compétence de la science. >
Cette guâ*ison nous est attestée dans les termes précédents par plusieurs personnes notables de Nancy, dont deux Soeiurs de Saint-Charles et ËmiËe de Bouvier et Madame de Bonneval.
X. — Ces guârisons ont beaucoup contribué à ren^ dre cher aux âmes pieuses le culte de l'Image de ïa Vierge Immaculée dans son humble sanctuaire de la Maison de Secours. Mais les faveurs accordées ainsi aux infirmes semblent avoir un but plus direct, visant plutôt aux misères de Tâme, qu'il nous importe tant de faire cesser. Yoilà pourquoi sans doute la nouvelle Statue Miraculeuse se montre si souvent aux regards des fidèles avec ce profond sentiment de tristesse et ces larmes mystérieuses dtot nous ont entretenu plusieurs témoins oculaires.
< J'étais à Nancy, le 25 novembre, jour de la fête de sainte Catherine, nous écrit encore Madame Hesse, en date du 10 décembre 1871 ; c'était un samedi, qui fut pour moi un jour de grâces. J'allai donc voir, dans l'après-midi de ce joui^ ma bien-aimée petite Vierge, car je M dois bien de» gr&ces, de ces grâces
que l'on ne dit pas, mais qui n'en sont paa moins, pour les personnes qui les obtiennent, des bienfaits évidents. Ce jour je tro'uyai une profonde impression de tristesse sur 1b vis^e de la sainte Image; c'était comme lors de ma première visite, le jour de Noël 1870. Dèa mon arrivée, je fus saisie de l'expression douloureuse répandue sur la figure de la Sainte- Vierge. Mais, au bout de peu de tfimps, son douï visage perdit cette expression, et Je crus voir alors ses yeux s'ouvrit davantage, devenir plus noirs et plus brillants et s'arrêter doucement sur moi : j'ai ressenti, en ce moment-là, une impression qui n'était pas ordinaire et qui m'assure du miracle à ce moment-là même. Ce que j'éprouvai alors n'était pas l'effet de la prière; non, c'était nue douce attraction qui m'élevait vers la Sainte- Vierge et me rendait complètement étrangère à tout ce qui m'entourait. Cette impression ne tut pas longue, mais tout ce qne je puis vous dire c'est qu'elle fiit réelle, et à cette heure même, oii je suis loin de cette chère Im^e, j'en ressens encore toute la suavité.
< Oe même jour 25 norembre, ma tante étût avec moi ; elle vit aussi quelques mouTementa dans les yeoz- Au moment de notre départ, quand, près de la porte entr'ouverte, je jetai sur la vénérée Im^eun dernier regard d'adieu, je lui retrouvai son air triste et abattu que j'avais remarqué à notre arrivée. >
XI. — Bien des fois dans les mois écoulés de 1872, le prodige des mouvements de la sainte Image s'est renouvelé. On parle d'une Mère provinciale de Saint- Charles qui en janvier se sentit comme forcée de re-
gvder la Btatae devant laquelle elle se tenait en prière; elle lui vit les yeux ouverts pendit près d'une Iwoie.'
Un élève d'une institution ecclésiastique de Nancy t TU le même prodige le lendemain de sa première eommimion, au mois de mai, comme il faisait une vilitè d'actions de grâces dans la chapelle de la Maison de Secours. Mais terminons par un fait qui est sans doute un trait de lumière aux pauvres annexés de la Lomâne et de TÂlsace. Madame Marie-Pauline Hesse, dont le témoignage a toute notre confiance, nous permettra de la citer une dernière fois.
«Depuis ma dernière lettre, nous écrit-elle de IbtE, le 25 avril 1872, j'ai été h Nancy; mon voyage a été rapide, à peine suis-je restée une journée en cette Y31e; mais le Bon Dieu m'a donné assez de temps pour rendre une petite visite h notre vénérée Vierge de Secours. C'était le samedi 13 de ce mois, et j'ose h, peine avouer que cette fois encore j'ai eu la faveur de voir le doux regard de la sainte Mage s'arrêter sur moi J'étais toute seule dans la chapelle : je recommandais à Marie tout ce que j'ai de famille, de bienftiteurs et d'amis sur la terre; je pensais aussi à notre pays de France et surtout à notre chère ville de Metz. Je demandai à> ma petite Vierge sa protection pour tous et ses lumières afin qu'en ce moment déciflifpour nous autres Français habitant un pays annexé, je connaisse la volonté de Dieu sur moi et sur les miens, car pour moi, je n'ai au cœur qu'un désir : ïue je sois dans cette chère ville de Metz que j'aime ^mme un être vivant bien que n'étant pas mon pays
- aw-
natal, ou que je sois au centre de la France ou même i l'eitrémité du inonde, peu m'importe pourvu que je réside là. o{i|Dieu me veut, Auï pieda de la Vierge de Secours, dans un moment oii je désirais savoir si la Providence veut que je reste à Metz ou que je parte pour Paris...., j'implorai ^ cet effet les lumières de la divine Mère du Sauveur. Or, quelques jours plus tard mon mari prit sa résolution, et, par le concours de diverses circonstances imprévues, il décida que nous resterions % Metz. Je ne doute pas un seul instant que notre chère petite Vierge de Secours ne eoit intervenue en cette rencontre. Aussi u'ai-je pas besoin de vous dire avec quelle conâance je me remets entre ses mains avec tous les miens pour nos intérêts du temps
et de l'éternité >
Noua partageons cette confiance en l'Immaculée Vierge Marie. .Avec tous nos frères les fidèles du Christ, qui demeurent filés en Lorraine et en Alsane, nous disons : 0 Vierge de secours, nous espérons toujoura en vous, aooa n« sefoos pas confondas I
CHAPITRE XI
l'admirable 6UÉRI30N DE BABBARA CONRAD, DE WALSCHBRONN, AU PATS DE BITGHS.
(le 15 ^t 1871.)
I. — La gu^rison de Barbe Conri^d, A cansa 4e son symbolisme, est pleine d'enaeig^ements dans la criae actueUe. — II. patrie et fEtnuU^ de la miraculée. — III. L^ diff<ir rentes phases de sa maladie. -— IV. Les trois médejçins qui la soignent demeurent sans espoir de gaérison. — y. Le démon se rend visible, mais il est repoussé à plu* sieurs reprises par la Sainte- Vierge et saint Joseph. — VI. Confiance de la malade en Notre-Dame de Perpétuel- Secours. — VII. Première phase de sa guérison miraculeuse. — Vin. La patiente annonce les signes qui précèdent sa délivrance. — IX. Sa guérison admirable le jour de TAssomption, 1871. — X. Les dernières traces de malaise disparaissent à la suite de deux pèlerinages; une singularité. — XI. Induence salutaire de ce fait miracu* leux dans le pays. — XII. Portée religieuse et sociale de cette guérison.
I. — Le pays de Bitche, au diocèse de Metz, et toutes les localités avoisinantes de la L(Krraine, de r Alsace et du Falatinat sont encore sous Timpression d^une guérison à la fois miraculei^e et profondément symbolique, arrivée dans la paroisse de Walsohbronn et dont le coup décisif a eu lieu le jour même de TAs^omption, 15 août 1871,au retour de la procession
nationale de la Sainte-Vierge, pendant la bénédiction solennelle du TrÈs-Saint Sacrement.
Ici Boos ne sommes plus en présence d'une pécheresse convertie au lit de mort qui obtient, à son entrée dans réternité bLenheureuse, comme la pauvre juive de la Maison de Secours de Nancy, un signe d'éclatante miséricorde de la Vierge Immaculée; un spectacle non moins saisissant, mais d'une toute autre nature nous est offert par le divin Maître, aus confins de ce catholique pays de Bitehe où la foi aussi bien que le patriotisme est demeurée inébranlable : c'est une toute jeune fille, encore dans la candeur de l'innocence baptismale comme un tendre lis éclos sous un beau soleil, qu'il nous montre, i l'âge de huit i dix ans, mystérieusement aux prises, pendant plus de dix-huit mois, avec une maladie humainement inexplicable, parce que Satan en est l'agent invisible. Le nom reçu au baptême par la patiente que noua verrons aussi éprouvée que Job sur son fumier, ce nom a quelque chose de mystique dans sa signification litt^ raie : l'enfant s'appelle Barbe, Biirinira en latin et en allemand; dans sa maladie comme dans sa guérison, elle va nous présenter une image frappante de l'état de barbarie sans exemple où le démon compte réduire la société moderne sous le couvert d^une civilisation avancée et d'un pn^ës indéfini, et dont le Christ seul peut rompre le charme trompeur et guérir les plaies mortelles. Cette victime sans défense, ainsi liée et torturée par l'esprit malin, nous ramène en effet aui œuvres de miséricorde du divin Sauveur habitant parmi noos; dana les'guériaons qu'il a opérées, il y a
le plus souvent, selon la remarque des saints Pères, un Geignement pour les peuples aussi bien qu'une grâce pour les patients : ainsi le temps où s'est produit la longue et étrange maladie de la miraculée est exactement celui des luttes de la Sainte Église rassemblée en Concile au Vatican et des défaillances inouïes de It France, en proie au-dedans conmie au-dehors à tontes les horreurs de la guerre ; ainsi l'heure surtout oh éclatait la guérison de l'enfant était le moment où Marie recevait de notre patrie en deuil le tribut public de ses hommages séculaires. Mais pourquoi insister ^avance sur la partie prophétique de ce fait admirable? Que chacun de nos lecteurs veuille suivre notre ïfeit en toute simplicité d'esprit et de cœur et il admirera comme nous les enseignements merveilleux V^ nous y donne Notre-Seigneur par sa Mère toute- Poiasante.
Nos renseignements sont d'ailleurs puisés aux sour- ^ les plus authentiques : outre le récit communiqué ^ la Semaine Religieuse de la Lorraine, par un ecclésiastique de Metz des mieux informés, nous avons sous 1^ yeux plusieurs documents signés des parents mêmes de l'enfant guérie miraculeusement et une suite de ^s que nous avons recueillies de notre côté dans un vojage que nous avons fait à Walschbronn. Si l'autorité diocésaine n'a pas cru devoir provoquer ou du moins approuver une relation authentique de l'événenient, c'est qu'elle a été uniquement arrêtée par l'excessive timidité beaucoup plus que par le défaut de ^flwetion des hommes de l'art qui n'ont pu se résou- "^^ à donner par écrit les attestations qui leur étaient
demandées. ' Nous espérons néanmoins que cet obstacle ne sera pas toujours insurmontable et que nous aurons un jour la consolation de voir cette manifestation de la divine miséricorde revêtue de la sanction de la Sainte-Église.
II. — A douze kilomètres de l'imprenable rocher de Bitche, lorsqu'on suit le cours de la Horn, le loi^ de la frontière bavaroise, apparaît sur la droite, au milieu d'im charmant vallon, comme un riant oasis an sein de cette nature alpestre, le village de Walschbronn, bien recoonaissable à sa vieille tour en ruines qui domine d'antiques bains romains. La belle nature n'est cependant quelemoindre attrait de cette paroisse, de l'archiprêtré de Wolmunster: la foi y est demeurée forte, les mœurs y sont pures et les familles a'y glorifient de la fécondité florissante de la vigne et de l'olÎTier. Jean-Niotdu Goarad, le père de l'enfeat nintculée, résume par le trait suivant tout ce que nou {KHiiTions ajoi^er h. la louange de cette population d« douze oeBts&mea, administrée depuis 1826 par 1« mâme coré: • Jeeommenee au nom de Jésm, Marie et Joseph et je vais vous écrive ce tniracie. > Ainsi débute la BslatioD que le père a bien voulu, sur no^ draoande, noqs aàraeser de la gaérison d«. sa fille Barbe. Des neuf enfiuite que lui a donnés sa pieuse épouse Marie-Anne Conrad, deux sont morta eo bas &ge, encore rerStusde l'innocence baptismale; trois
■ Semaim BiJÊfinm dâlaLomùu, N* dn 8 ottobre 1871
garçons soiQit tes aîoés de Barbe 9^i lea 99Ît $Vi9c ^is antres atours plus jetmes qu'dle. On g'#p<^9f4t h première Tue, dans cette funille, que la religioit ^ ^ hoimeiir parmi tous ses membres et que le» pareiljtet 7 prêchent snrtotnt d'exemple à leurs en&nte. ]^ vÀv^, qui a ToBil à tout, sait néanmoins trouver du ^fpypis pour s'appnH^ber de la sainte CommunitHi wHw» pffildant la semaine. Le père, après ayoûr cpwnf jj^^d bomme, payé sa dette à la patrie, au 8» Cuirassim, est reveuu k la charme de ses ancêtres ; U sait également lire et écrire en français et en àUemand et ^ été maire de la commune avant l'apneiian pnwiennei fms que jamais lapins parfitite harmonie ait un insis^t cesséde r^er entre lui et son vieux curé qw Va baptisé, Ta admis h la première communi(m et a béni son mariage. Les rares libertins de la p«Mroi«fiie smt les seuls k se plaikidre de cette union des au^t^ ecclésiastique et civile dans rheureux vidlon de Walschbronn.
m. — Une croix bien pesante attendait cepeindwt cette famille qui vivait en paix avec Dieu et les hommes. A Tépoque où les Évêque? du monde caU^olique, fidèles k Fappel du SouveraiaFonti&, se metr taient en route pour le Saint Concile ^u y^tica|i« malgré tous les obstacles suscités par Satan, une maladie de langueur s'était tout k coup «po^wée de S|arbe Conrad, vers la Saint-Michel 1869. A P^^ &g^ de huit aas et demi, étant née le 17 mai 1861, elle devii^t languissante et chétive, au point de ne pouvoir pljijs firéqu^ter que de loin en iQin TécoilO' d^ la 8c^ yisti-
tutrice et l'église où, dès ses premières années, elle faisait ses délices de visiter les autels. Le 30 janvier 18701a vit pour la dernière fois dana le lieu saint; comme les KR. PP. Kédemptoristes da couvent de Téterchen prêchaient en ce momentle renouvellement de la mission h Walschbronn, Barbe Conrad voulut, malgré son jeune âge, recevoir de leurs mains le'saint Scapulaire et par un suprême effort elle parvint à se traîner jusqu'à l'église. Ainsi couvert* des livrées de la Beine des Anges, elle regagna la maison paternelle, d'oii elle ne devait plus sortir que le 16 août de l'année suivante. A partir du milieu du mois de février 1870, e\U se trouva clouée sur un lit de douleur sans pareil.
De semaine ea semaine le mal ne fit qu'empirer ; une étrange maladie l'envahit et paralysa successivement presque toutes les branches du système nerveux : le corps et l'âme allaient être enchaînés chez elle par une puissance invisible et néfaste, la même qui couvre en ce moment encore le monde entier d'un inextricable réseau. L'état de la malade devint lamentable : par suite de la contraction des nerfs, les jambes s'étaient repliées sur elles-mêmes et les pieds étaient remontra il la h&uteur des reins ; les bras avaient eu même temps subi neuf crises successives, les unes toujours plus longues que les autres, pendant lesquelles ilsavait été violemment ramenés en arrière, les poings croisés l'un par dessus l'autre et tellement fermés qull était impossible d'en séparer les doigts et moins encore d'ouvrir les mains; il n'y avait plus de mouvement possible ni des bras, ni des jambes.
Avant cet état de captivité des braa et des jambes
la malade avait eu des accès de convulsion si violents qu'il s'en était suivi une prostration complète de ses forces et que les parents demandèrent que les derniers sacrements lui fussent administrés ; ce qui eut lieu le dimanche de la Passion, 3 avril 1870, jour où elle reçut aussi la sainte Communion, h causé de son instruction et de sa piété, bien qu'elle n'eut .pas encore neuf ans.
Si la mort ne s'en suivit pas, l'anéantissement où la patiente allait être plongée devait n'en être que plus terrible ; elle fut prise jusqu'au mardi après Pâques, pendant neuf jours consécutifs, de saisissements violents qui l'empêchaient momentanément de parler, d*entendre et même intérieurement de réfléchiB et de penser. Puis survint une surdité complète accompagnée de mutisme, pendant plus d'un an de durée. Son âme était elle-même devenue comme inerte et semblait retombée à l'état d'enfance avec tout le corps. A la fin d'avril la paralysie s'étendit jusqu'à la langue, au point que celle-ci vint à pendre de toute sa longueur hors de la bouche, ne rentrant que rarement et étant ainsi restée une fois jusqu'à onze jours, sans qu'il fût possible de faire rien avaler à la malade.
La langue rentra dans la bouche après six semaines, vers le commencement de juin 1870. Mais les crises nerveuses et l'état violent de la malade continuaient toujours, sans qu'aucun remède humain y pût apporter de changement ni le moindre adoucissement.
IV. — Dès le début de la maladie, le médecin cantonnai de Wolmunster avait été consulté ; il était
mëme venli voir l'enfant, mais, après quelques mois
de traitement, il avait déclaré que ses soins étaient inutiles et que les remèdes étaient en pare perte, vu l'état désespéré de la patiente. On fit alors appel aui soins et à la science du médecin catholique de Pirmasens qui vint voir l'enfant le samedi-saint 1870, peu de jours après qu'elle s'était trouvée en danger de mort. C'est lui qui continua le plus longtemps ses remèdes et ses visites à l'infortunée. Mais, comme dans l'intervalle, il avait k deux reprises témoigné qu'il désespérait de la guérison, le père de l'enfant était allé jusqu'^ Strasbourg consulter l'im des médecins les plus réputés de la Faculté, Celui-ci avait prescrit les mêmes remèdes que son confrère de Firmasens, en ^joutant que Dieu seul pouvait venir en aide dans cette extrémité. La dernière visite du médecin bavarois eut lieu le lundi de la Pentecôte, 20 mai 1871, sans laisser plus d'espoir qu'auparavant k la famille désolée. Les honuoes de l'art s'étaient ^inai prononcés ea connaissance de cause sur la maladie de Barbe Coirad : selon eux, les moyens humains étaient impuissants. Nous ^lous voir combien, sans le saTOir, ils avaient raison de pensn ainsL
T. r-r Dès la première période de la maladie, alors que la patienta n'était torturée que par des crises nerveuses, Satan s'était plusieurs fois montré ^ elle. Il se tenait à la tête du lit de sa .victime, lui appuaissait sous des traits horribles et chercliait k la porter an mal par les ^os afreuses tentationB. L'enfant se I«e>taithautrâuirt ^ de telles attaques : elle demaa-
dait alors de Fean bâdte, s^m signait démtemoit et en aspergetit aussi Teadrat on se tenait le malin esprit. Ces pntiqnes ne manquaient jamais de lasoiila^r.
Le samedi sfant le dimandie des Bameanz, 9 avril 1870; dans la matinée, le tmtatenr revint notamment àlaifta^e, comme poor remporter . Bsriieen épronra tout d^alxM mie teUe firajeor qa^ fidlnt la retenir de forée dans toi fit. SDe ne eessait en mêmetenqisde reponssor le dénKm des gestes et de la voix, lemenaçant des bras^ eiadumttiir loi, le regardant d*im ceilde méjnris, et s^éeriant toot liant devant les peraonins qui rem^lissaientla dhamire : Fa4-ei», dbiei» ife Feii- ^fer^je n^airiet^ decamnmn aveetai^ tuet^asbiem <U8Msdan» Vablmêe^varUen! (Testamûid, auprès €dela Sahàe^Viêrgequt je veux aller. >
Après avoir réptnda de Tean bâdte devant elle, la malade tonrna tout à eonp la tête vers la muraille qoi était ornée, an^essus de son lit^ d^images saintes : ses traits devinrent alors souriants, ses yeux sonblaient e(«templer un êiare invinble qui ]^nait dans Yesfuce et de ses deux btas étoidus elle s WcM'çait d'attirer F Apparition à elle ; puis,e(mime sous le rayons nementd'une vive lumière, die porta la main an-dessus de ses yeux toujours fixés en Tair : « Cesi avec
< v(ni8quejeveuzalïer,s*émBrt-^liiB,e8i-eequev^ c viendreg hieniât me éhercher?... Je neigeux plus
< rester ici... Ah Iprenez-moi aveevaus. »
Le dimanche des Bameaux et le hmdi-saint, les mêmes sc^ies de frayeurs et de jdes serraiouvelèrait, toujours dans la m^inée. Mais à ees dan reprises
Barlie fit sur elle-même le signe de la Croix, aumoment de l'Apparition céleste, en disant : • Vous Vmes
• chassé! Vous Vavez chassé! » Et comme sa mère lui demandait, après que tout était rentré dans le calme, pourquoi elle s'était ainsi aignée : ■ Vous ne
l'avez donc pas vue, lé'pouAit l'enfant étonnée; ce n' était pas moi gui me signais, mais la Sainte- Vierge qui m'avait pris la main pour faire le signe deîa Croix. J'ai senti sa douce main tenir la mienne dans ce moment. > Sa mère lui ayant ensuite demandé comment était la Sainte- Vierge dans ces apparitions : * 0 maman,
• ri^pondit la malade, je ne puis dire combien elle
• était belle, ni combien elle m'a témoigné d'amour. » Elle avait sur la tête un voila blanc qui retombait « jusqu'aux coudes ; un manteau bleu de eîel l'enve- « loppait presqu 'entièrement et ne laissait qu'entre-
< voir sa robe rouge ; sa chaussure était couverte de
< âeors et rehaussée de boucles d'or. Une couronne
< brillante comme le soleil ornait sa tête d'où les che-
< reux retombaient sur ses épaules. Ses mains étaient « posées en croix l'une par dessus l'autre sur la poi-
• trine. L'Appariëon rayonnait de toutes parts et était
< environnée d'une splendide auréole. En me quittant
< la Sainte- Vielle me promit de revenir l'an prochain
< k ces trois mêmes jours. >
Cest ce qni eut lieu en effet,au retour de la Semaine- Sainte,les 1, 2 et 3 avril 1871. On se rappelle que saint Joseph venùt d'être proclamé par le Souverain-Pontife Protecteur de l'Église universelle et que sa fête B'était célébrée le IV* dimanche du carême avec jui
ficlat inaccoutumé. La pauvre mère de la patiente a^étût adressée, après cette solemiité, au saint Patriardie et rayait conjuré,neuf jours durant, de venir au se- Qours de son infortunée fille. Cette prière fut exaucée n-delii de toute attente. Le saint Époux de Marie . Ticoompagna en effet dans sa nouvelle Apparition à la Itavre en&nt. Sourde-muette et paralysée cette fois, éHeneput témoigner sa joie que par ses regards qui ' n dirigaient sur Timage de saint Joseph, seul moyen {ai loi restait de faire connaître la présence du Père 'aonmcier de Jésus auprès de son lit de douleur. Le llint, ainsi qu'elle le raconta plus tard, portait une longue robe rouge sur laquelle se détachait sa barbe grise; ses souliers étaient fleuris et rehaussés de boudes, d'or comme ceux de la Sainte- Vierge. Celle-ci ^dressa, comme l'année précédente, la parole à Barbe, ini reconmianda tout particulièrement de bien obéir, ime fois guérie, & son père et à sa mère, et prit congé l'aile en lui disant qu'elle ne reviendrait plus.
VL — Nous avons reproduit ces apparitions dans les bennes mêmes où elles nous ont été racontées de vive iroix et par écrit par Barbe Conrad et ses parents. C'est notre persuasion aussi bien que celle de MM. le Curé tt le Vicaire de Walschbronn, que l'intervention du Sémon n*est pas à révoquer en doute dans cette maladie mystérieuse, non plus que le secours de la Sainte- Vieige et de saint Joseph. Mais voyons l'effet des moyens surnaturels employés avec d'autant plus de toi et de persévérance contre le mal que les médecins ivaient déclaré sans détour qu'ils se sentaient hors VétsA de venir efficacement en aide h, la patiente.
La malade avait appris ^ v^n^rer et !i aimer la Sainte- Vielle dès ses plus tendres années; sa dévotion à la Mère de Dieu s'était développée principalement \i la suite de la Mission prêchée dans la paroisse, l'automne de 1868, par les RR. PP. Kédemptoristes de Téterchen qui y avaient propagé le culte de Notre-Dame de Perpétuel-Secours. Depuis lors, la jeune servante de Marie ne laisaajamais s'écouler un jour sans offrir son cœur & la Vierge de Perpétuel-Secours et sans réciter quelques prières i. cette intention. Ce fut principalement & elle que la malade aimait h demander assistance et consolation pendant les dii-huit mois qu'elle passa entre la vie et la mort. L'image de Notre- Dame de Perpétuel-Secours était suspendue ^ la muraille, au-dessus de son lit de douleur, au milîea d'une foule d'autres cadres pieux qui lui faisaient comme un céleste cortège. Et alors même que la patiente était réduite an seul sens de la vue, sei jeox se reportaient comme d'habitude vers sa madone de prtdilection qui, de son côté, ne fit jamais dé&ut & son enfant de douleurs.
Citms seulement, k cette occasion, un trait arrivé im jour du mots d'avril 1871. Barbe se trouvait ce jourlà en proie k l'une des plus atroces crises de sa maladie. Ses douleurs la torturaient principalement & la tSte,attx bras et aux jambes; parfois la respiratios vint i M &ire tout fc bit dé&ut, au point que sa rabre la crut an moment d'expirer, t&ma en ces extrémités, on vit la patiente porter comme d'habitnde les yeux vera l'image de Notre-Dame de Perpétuel-Secours pendant qa'nu ranrmore inintelligible agitait ses 1^
-vres défaillantes. Anssitôt son visage où se peignait tout il rhenre Fims^ de la mort, devient tout rayonnant de joie, le calme succède à l'agitation de la ftëvre, et tont symptôme douloureux disparaît. Lorsque plus tard l|usage de la parole lui fut rendu, sa mère loi demanda si peut-être la Sainte-Vierge lui était encore apparue alors : « JVbn, dit l'enfant, mais je Tai « invoquée et dk est aussitôt venue à num aide. Ah ! « {ue je Vaime de mon côté^ cette bonne et tendre « mère de Perpétud^Secours ! » Aussi cherchait-elle à ftiie partager autour d'elle sa confiance en sa Madone diéne. Sa mère raconte, par exemple, qu'il deux reprises, une fois au printemps et une autre fois pendant Pfté de 1871, elle se trouvait, auprès du lit de Barbe, snUèrement découragée et abattue de l'état désespéré d6 Bon enfant. Celle-ci, sans le moindre signe de sa nràre, reporta succes'sivement ses regards sur elle et toPimage vénérée de Notre-Dame de Perpétuel-Secours, faisant comprendre par les gesticulations de sa tête que de là viendraient aide et assistance, en temps opportun : « Mais quand donc ? > fit la mère par signes. — « Quand nous V aurons longtemps priée et' « moquée » répliqua des yeux et de la tête Tinnooente victime. Nous verrons que sa confiance ne fut pas trompée.
VII. — Dès l'été de 1870 un premier soulagement avait été apporté à tant de souffrances endurées, il fiiut le dire, sans nulle plainte et avec une égalité d'âme sans exemple. L'infaillibilité doctrinale du Pape venait d'être proclamée au Saint Concile du Vatican,
lorsqu'un Père Capucin, qui avait prêché une Première Messe aui emirons de Walschbronn, dans sa paroisae natale, se rendit auprès de la malade, le 25 juillet. Tout ce qu'il en avait entendu raconter, tout ce qu'il vit de ses propres yeux la convainquit de l'action de Satan dans cette maladie qui déroutait tous les calculs delà médecine. Le pieui disciple de saint Frau^/oia, sana faire d'éclat et d'une manière toute privée, eut recours aui prières de l'eiorcisme. A partir de ce moment, quoiqu'on l'ait peu remarqué d'abord, la maladie perdit de sa violence habituelle, et les souffrances se trouvèrent adoucies comme par enchantement.
Ce n'est pas d'ailleurs la seule fois que le ministère du prêtre fit sentir son efficacité surnaturelle à la malade. Nous avons déjà vu combien l'eau bénite lui apportait de soulagement, mais nous n'avions pas noté que lorsque le Vicaire de la paroisse faiaait lui-même les aspersionsautour de la patiente, au moment où elle voyait le démon, celui-ci reculait beaucoup plus, loin que si l'enfant ou nn laïque l'avait conjuré. De même encore les rameaux bénits le dimanche de la semainesainte, apportaient un tel soulagement à Barbe qu'elle nepouvaits'endessaisirpendantlongtempset qu'il fallut eu laisser au moins une branche attachée ^ son lit.
Survint la procession de la Fête-Dieu du dimanche ISjuin 1871. Des fenêtres de la malade on apercevait le reposoir élevé en face par la Sœur institutrice, devant son école. Lorsque le Saint Sacrement y fut arrivé, l'enfant demanda à être levée sur son lit au moment de la bénédiction. Et Jésus, qui passe encore aujourd'hui parmi nous en faisant le bien, apporta &
rinnocente victime une triple grâce de sa miséricorde : Barbe sentit alors ses facultés intellectuelles reprendre leur plénitude ; sa langue appesantie jusquelà commença li se délier : « Mon Dieu^jevous aime, * mormara-t-elle aussitôt à son Sauveur; enfin ses jambes se détendirent peu-à-peu pour reprendre, an bout de la semaine, leur position naturelle, mais sans <IQe la marche fût encore possible.
A quelques semaines de là, le dimanche, 9 juillet, la paroisse de Walschbroim célébrait sa fête patronale de Saint-Benoît. Cette solennité qui rappelle la translation des reliques du Bienheureux Patriarche, mentiimnée dans le martyrologe, au 11 de ce mois, fut comme la seconde phase de la guérison de la malade. Hle avait une grande confiance en saint Benoît, invoîtté spécialement, on le sait, contre le malin esprit : ^ jour-là, elle recommença à parler distinctement et elle fiit heureuse de faire connaître alors le changement survenu dans son intelligence et ses facultés intérieures lors de la procession du Saint Sacrement. Au bout de quelques jours sa langue se trouva parfaitement libre, après quinze mois de captivité. Poussée par un secret pressentiment : « Je pense bien, diteUe, que le jour de V Assomption la Sainte- Vierge viendra encore à mon secours pour compléter ma guérison. »
Vin. — Cependant les parents qui depuis longtemps redoublaient de confiance en Dieu pour obtenir le rétablissement de leur enfant, et n'avaient rien négligé dans ce but, s'étaient adressés, sur ces entrefaites, aux
Pères Bédemptoristes de Téterchen, lear exprimant le désir de faire recommander la malade aux prières publiques qui ont lieu chaque dimanche dans leur chapelle en l'honneur de Notre-Dame de Perpétuel- Secours: ce qui se fit à la fin de juillet. Ou s'intéressa aussi au sort de la jeune fille, dans ce même couvent, pendant lo triduo solennel du Doctorat de saint Alphonse et le jour de la fête du bienheureux Pontife, célébrés du dimanche 30 juillet au mercredi 2 août suivant. Or, ce dernier jour, la patiente entendit tout à coup dans le secret de son âme une voix intérieure lui donner l'assurance de sa guérison pour le 15 août suivant. Aussitôt elle se mit sur son séant et appelant sa mère ; * Maman, » s'écria-t-elle toute joyeuse, « je serai guérie à l'Assomption ; mes mains redevien-
* dront tout à fait libres, mes jambes raffermies pour-
* ront encore une fois me porter et je ne serai plua
< comme les petits enfants abondounée aux plus hu- « miliantes misères de la nature. * Sans oser assuret que cette Voix consolatrice était celle de la Sainte- Tierge, l'enfant ne conservait pas le moindre doute de sa guériaon prochaine ; elle en parlait k tout le monde comme d'un fait assuré et elle insistait auprès de sa mère afin que celle-ci lui fit préparer ses habits pour ce beau jour. La pauvre femme osait à peine en croire ses oreilles; mais se rendant enfin aux instances de l'enfant, elle lui demanda si on n'avait pas eu tort de ne plus appeler le médecin, puisque laguérisou était si probable. • Mais non ! dit Barbe, les médecins ■ n'; peuvent rien : cette maladie n'a rien de naturel.
< N^avez-vous donc pas remarqué que je suiâ une fois
* restée oiKze jours consécutifs sans prendre ni nourrî- « tirre, ni besoin d'ancnne sorte ? Cela est ici hnmai- * n^ent inexplicable. Soyez-en sûre, c'est la Sainte- « Vierge qui me guérira le jour de l'Assomption. »
Afin de mettre Notre-Dame de Perpétuel-Secours ^ quelque sorte en demeure d'accomplir son œuvre sans défilât, le saint sacrifice de la Messe fût offert à S08 atfhil privilégié, au couvent de Tétercben, le safl^ 12 août. Et dès l'aube du lendemain, la patiente r^ut unç connaissance très-circonstanciée de la''maûière dont elle allait être guérie : ses mains, assurait- ^De, devaient revenir neuf fois k leur état naturel au moment de l'élévation et de la bénédiction du Saint Sacrement, ainsi que pendant la procession du 15 août, pour reja-éndre encore huit fois leur étrange position *tt dos ; mais, h la bénédiction qui suivrait la procession, la délivrance serait enfin complète, sauf une cer- '^iixe faiblesse dans les jambes qui continuerait encore î^elque temps. Ce qui eut lieu h la lettre. A chaque ^évation et bénédiction, les mains rendues & elles- ^êmes permettaient à la malade de se signer et de se ^pper la poitrine pour adorer Notre-Seigneur dans ^ Sainte Eucharistie ; puis, après le dernier signe de Croix, elles retournaient sur le dos. On remarqua ^êmeque l'enfant avait la connaissance infuse de ces moments de grâce : il n'est pas en effet dans l'usage de tinter la cloche h l'élévation de la messe basse, et <ïoiiime la Sœur institutrice qui avait, en ces circonstances, pris ce soin sur elle, s'était k ime reprise trouvée en retard, au moment de l'élévation de la messe basse, l'enfant fit, à l'instant précis, son adora*
tion et elle avait fini de se frapper la poitrine et de se signer quand la cloche vint à tinter. Elle l'avait du reste déclaré à, \a. chère Sceur. « CeTui qui m'a dévoilé toutes ces circonstances, saura aussi m'en indiquer les moments. »
IX. — Le jour de l'Assomption arrivé, la paroisse de Walachhronn était dans une attente solennelle ; tout le inonde coonaissait la malade de longue date, on se redisait de l'un h l'autre les grâces qu'el1e.avait déjà obtenues, on savait qu'elle a\*ait annoncé à qui voulait l'entendre qu'elle viendrait à l'église témoigner publiquement sa reconnaissance îi la Sainte- Vierge, il l'issue des Vêpres ; aussi le doute n'était guère posfjible et la plupart des fidèles étaient désireuï de joindre leurs actions de grâces à celles de la miraculée.
Au moment ou la procession triomphala vint k passer. Barbe Conrad, portée entre les bras de sa mère à l'une des fenêtres de sa chambre, s'écria pleine de confiance, en voyant approcher la statue de la Sainto-Viei^e : *Bonne Mère, ô tendre Mère, rendeinioi aujourd'hui, en cette helle fête, l'usage de mes mains!* Et, en présence d'un grand nombre de personnes qui l'entouraient, ses mains revinrent, en ce moment, pour la huitième fois devant elle. La mère ne put alors retenir ses larmes. « Maman, il ne faut plus pleurer, ■ lui dit l'enfaot toujours plus confiante, * mes maias iront encore une fois se croiser sur le « dos, mais, pendant la bénédiction, elles reviendront < et demeureront enSn libres. > Ainsi il arriva : quel-
^ues instants plus tard, comme les cloches annonçaient le moment où les fidèles étaient prosternés en adoration devant le Saint Sacrement, Tenfant s'écria tout à coup qu'elle était guérie. Elle n'avait pas, en offet, achevé de parler, que ses bras et ses jambes avaient secoué leurs chaînes invisibles et définitive- Jûent repris leur liberté. La miraculée se précipita aussitôt Ik bas de son lit qu'elle n'avait plus quitté depuis fe-huit mois, s'habilla elle-même,et se mit li marcher devant les assistants qui rendaient gloire & Notre-Seignenret à sa sainte Mère. Elle voulut aller ii l'instant ^l'église où les fidèles récitaient, comme de coutume, le chapelet après Vêpres. Le père portait lui-même 4tti8 ses bras l'enfant encore trop faible pour faire rapidement ce trajet. Un saint frémissement parcourut la foule et chacun fut saisi d'admiration k la vue de la Bûraculée qui venait de quitter les bras de son père pour se rendre sans nul appui devant la statue triomphale de la Sainte-Vierge exposée au haut de la nef, et <îontinuer à haute voix les Litanies qui terminaient lecliapelet. A son retour à la maison, elle trouva les fidèles rangés sur deux lignes, ne pouvant assez la ^citer de sa merveilleuse guérison; presque tous avîtientles larmes aux yeux, tant l'émotion générale ^tait profonde.
1 — M^ais, nous l'avons dit en commençant, Barbe Conrad était l'image symbolique de la société actuelle captive sous le charme de la civilisation moderne qui 2'est autre chose que. le joug habilement dissimulé de latan ; sa guérison ne devait devenir parfaite que gra-
duellement, ainsi qu'il arrive de la conversion des nattons : celle-ci n'est pas l'œuvre d'un jour, ni d'une semaine, et elle ne saurait durer chez un peuple livre h l'ingratitude et à la tiédeur. Aussi la miraculée et sa famille comprirent toute la grandeur de leur dette de reconnaissance envers la Mère de Miséricorde. Dès le lendemain de l'Assomption, Bartie Conrad assistait k une messe solennelle d'actions de grâces k la suitede laquelle la pieuse enfant, aprÈs avoir récité publiquement le chapelet, laissa déborder tout haut de son cœur les sentiments d'amour efc de gratitude qui l'inondaient d'une sainte ivresse et qu'elle traduisit, devant toute l'assistance, en un langage charmant d'innocente simplicité. Le 8 septembre suivant , elle faisait le pèlerinage de Marienthal, avec son père, sa mère et ses aii frères et sœurs. En quittant ce sanctuaire si populaire en Alsace et en Lorraine, la jeune fille, qui supportait jusque-1^ dillîcilement la marche, se sentit assez forte pour se passer de tout appui et regagner toute seule l'auberge où la famille était descendue. Restait une dette de gratitude à payer au sanctuaire de Notre-Dame de Perpétuel-Secours de Téterchen. La jeune fille s'y rendit en voiture avec son père et sa mère, le dimanche 17 septembre suivant, jour oh se célébrait la fête de Notre-Dame des Sept-Douleurs. Elle clôtura son pèlerinage par une neuvaine k sa bien-aimée Madone de Perpétuel-Seconre et depuis lors les derniers malaisesde la marche ont disparu et avec eux tout« trace de l'afTreuse maladie.
Bem&rquons, en terminant, une singularité dans les
gotts de Barbe Conrad : elle ne peut endurer la vue d*Qne poupée. Ainsi dans la matinée mSme du jour de TÂssomption oii elle fut guérie, une de ses camarades dn voisinage étant venue la voir avec une poupée à la miin, la malade se sentit k Tinstant saisie d'angoisses AQssi étranges que douloureuses : mais un regard sup« I&t jeté vers l'image vénérée de Notre-Dame de ftapétael-Secours la délivra h Tinstant de ce malaise snbit, comme si une main invisible le lui avait enlevé. Le même fait se renouvela encore au retour du pèlenuage de Téterchen, non loin de Sarreguemines, où la vne d'une poupée aux mains d'une enfant secoua douknreusement les nerfs de la jeune fille. Ce ne fiit non lins que l'affaire d'une invocation à sa Madone bienaimée et le calme revint.
XI.— Cette guérison a été féconde en fruits de salut. Barbe Conrad, malgré son jeune âge, a retiré de cette longue épreuve une horreur de plus en plus vive du Péehé, une confiance sans borne en la Sainte-Vierge sa libératrice, et une réserve de caractère qui est d'un excellent présage pour l'avenir. En dehors de la maison paternelle elle ne se sent d'attrait que pour l'église et Pécole, uniquement^ désireuse qu'elle est de connaître le Seigneur et de lui appartenir sans retour. Le saint Bosaire, avec ses quinze dizaines consacrées aux principaux mystères de la religion, lui sert à acquitter shaque jour, au pied des autels, sa dette de reconnaisonce à Notre-Dame de Perpétuel -Secours.
Si elle devait un instant l'oublier, la voix publique e cesserait de lui en rappeler le souvenir : même un
gendarme protestant du canton lui disait, en effet, dès le lendemain de T Assomption, combien elle avait de grâces Prendre à Dieu. Cet homme, qui avait fin^ quenté k raison de sa charge la maison de Jean-Nieolas Conrad, précédemment maire de Walschbromi, et avait en une rencontre avoué à toute la famille qu*fl na croyait k rien, fut si frappé de la guérison de la pttiente dont il avait souvent vu Tétat lamentable, qnH ne craignit pas de proclamer publiquement, peu de jours après le miracle, sa foi et sa confiance en Marie en s^écriant tout haut : « Maintenant je crois en la Sainte^Vierge. »
Toute la paroisse et le pays tout entier partagent aussi de plus en plus la confiance de la miraculée et Notre-Seigneur présent comme Dieu et comme homiiil tout ensemble dans la Sainte Eucharistie où il réside, slmmole et se donne pour le salut du monde ; chacon a recours, avec elle, k la Mère toute-puissante da Christ pour trouver de la force et de la résignatioi dans les épreuves présentes comme aussi de Tespoir en un meilleur avenir. Le médecin, qui a suivi la maladie dans toutes ses phases, n'a pu se refuser k reconnaître que l'assurance de l'enfant k annoncer d'avance les principales circonstances de sa guérison le déroutait : tous les subterfuges de la science et de Tamourpropre tombent ainsi devant cet aveu indirect de Tin-, tervention d'En-Haut. D'ailleurs aucune trace de la maladie n'a reparu depuis un an, comme nous Va écrit le père de Barbe Conrad, en date du 4 août 1872,
XII. — Ce serait toutefois restreindre à des proportions trop étroites la portée de ce prodige, que de vouloir n'y reconnaître qu'une faveur privée.
Nous sommes persuadé,quant à nous,que cette enfant de la Sainte Église que Satan avait attachée et comme enchaînée pendant dix-huit mois, ainsi qu'il avait autrefois tenu courbée pendant dix-huit ans une fille d'Abraham : Ranc filiamAbràhtB quamàlligavU sor tanas, ecce decem et octo annis *, nous a été montrée tour k tour captive et délivrée, pour qu'en sa personne fussent manifestés et l'état de chute mystérieuse delà société moderne sous le joug perfide de l'esprit de ténèbres, et la possibilité d'une restauration religieuse et sociale uniquement par le Christ comme seule source de salut, et par la Mère du Christ à qui celui-ci a donné d'écraser en son nom la tête du serpent jusqu'à, la fin des siècles. Le temps et les circonstances ne nous permettent pas de développer ici toute notre pensée ; mais les faits parlent assez d'eux-mêmes dans cette courte notice : à chacun de voir, de juger le monde et de se juger lui-même pour n'être pas jugé et condamné avec le monde '.
' Luc. xxn, 16.
• 1 Cor. XI, 32.
CHAPITRE XII
APPAEITION DB LA SAlMTE-ViERQE A SAINT-LOUIS, AUX ÉTATS- UNla.
1. Maladie de Thérèse SchalTer. — II. Sa guérison ÎQ«(aata- □éa. — 111. Paroles que lui adresse la Sainte -Vierge. — !V. Le caractère prodigieux da la guériaon est coastaté.
(25 août 1871)
I. — Nous poursuivons ce bulletin des admirables miséricordes de la Sainte-Vierge par le récit d'une guérison miraculeuse, arrivée dans la ville de Saint-Louis, auï États-Unis, le 25 août dernier, h la suite d'une Apparition de la Reine des Vierges. Co sont les circonstances de l'Apparition qui nous enga- -gent à donner la préférence k ce fait merveilleux sur une foule d'autres de ce genre : Marie y a proclamé une fois de pluB l'excellence de la Virginité, à la face d'un Biècle et dans un pays oii l'on voudrait tout réduire i la vie matérielle.
. < Unejeunefille,ThérèseSchaifer,élevée dans l'asile Saint-Vincent pour les orphelins allemands, lisonsnous dans le Jfomîs du 30 octobre 1871, avait été adoptée, à l'âge de dix ans, par la famille dont elle porte depuis le nom ; elle y avait vécu calme et heureuse lorsqu'il y a deux ans, ayant atteint sa vingtième année, elle sentit sa sauté graduellement s'afTaiblir. Le docteur Gooper,qui la soignait,recoDnut une grosse tumeur
Il 1b poitrine et dans la région du foie. Plusieurs autres médecins forent appelés pour conjurer le mal qui ne fit néanmoins qu'empirer sous Taction des remèdes. La malade fut alors transportée dans Tinfirmerie récemment ouverte par les Sœurs de la Merci dans leur convont situé en face de la maison Schaffer. Les médecins y contiimèrent leurs soins ^ Thérèse. >
n. — « Forcée de s'aliter au commencement de juillet dernier et voyant l'inefficacité des remèdes humains pour la guérison, la malade entreprit avec les Sœurs de la Merci une neuvaine de prières h la Bienheureuse Marguerite-Marie Alacoque. Les neuf jours s'écoulèrent ; elle n'éprouva aucun changement ; loin de là, sa position empirait. Elle ne se découragea point, et de concert avec une autre malade, Madeleine Heinstadt, elle commença une seconde neuvaine en rhonneur de la Sainte- Vierge,en récitant tous les jours les litanies du Très-Saint Cœur de Marie. A mesure que la neuvaine avançait,Thérèse devenait plus faible, ne pouvant rien prendre, ni faire des mouvements. Sa fin semblait prochaine et inévitable.
< Le 24 août, la neuvaine s'achevait. Comme la position de Thérèse était désespérée, elle se confessa, et le lendemain, samedi 25 août, elle reçut le Saint- Viatique etrExtrême-Onction. Le docteur Cooper déclara, vers onze heures du matin, qu'elle ne pouvait passer la journée. La jeune malade était sans connaissance et dans une complète immobilité. On s'attendait à lui voir rendre le dernier souffle d'un moment à l'autre. Mais, à peine le prêtre et le médecin s'étaient-ils
retirés qu'ils furent rappelés, et quelle n'est pas leur surprise de voir Thérèse assise sur son lit et leur dire d'une voix claire et naturelle : « Je suis bien; jeveni retourner k la maison. — Oui, dit le Père, lui métrant le ciel, vous voulez aller à votre maison làhaut. > On pensait qu'elle délirait, mais comme elle persistait à déclarer qu'elle était guérie, la Sœur qui l'assistait, appuya fortement la main sur le siège du mal, et ne découvrit plus de tumeur. Thérèse n'éprouvait plus aucune douleur, ^ue s'était-il d(Mie passé? La Sœur lui demanda qui l'avait guérie. >
m. — « C'est la Sainte- Vierge, répondit-elle. » Puis elle raconta avec une grande simplicité qu'avant de recevoir l'Extrême-Onction elle se réveilla de son assoupissement, ouvrit les yôux et vit à la droite de son lit la Bienheureuse Vierge Marie, au milieu d'une lumière éblouissante. La Keine du Ciel avait un vêtement d'une éclatante blancheur, avec un voile également blanc, et sur la tête une couronne d'or avec des étoiles; elle tenait sa main droite appuyée sur la poitrine. Thérèse fut d'abord effrayée de cette apparition, mais ses craintes disparurent quand la Sainte- Vierge lui demanda si elle promettait de faire ce qu'elle exigerait, pour être guérie. — « Oui, répondit Thérèse, je le promets. Voulez-vous faire placer dans cette chambre un tableau représentait V apparition qui vous est faite?— Je le veux. - Fomlez'vous vous engager à entrer dans un couvent, on hien vous dévouer à assister les malades ? — Oui, dit Thérèse; ù. la mort de ma mère, je ferai ce que
vous demandez. — Dès que votre mère sera ensevelie, vous entrerez dans un couvent, ajouta la Sainte- Vierge. Et en disant ces mots, elle disparut. Thérèse retomba dans son insensibilité pendant qu'on l'administrait. Au moment de l'Apparition, il n'y avait dans l'appartement qu'une de ses amies, miss Anna Wentz, entrée depuis dans la maison du Bon- Pasteur: Cette jeune demoiselle ne vit pas la Sainte- Vierge et n'entendit aucune voix; mais elle remarqua sur la face de Thérèse quelque chose d'extraordinaire et de céleste. De plus, elle comprit quelques-unes de ses réponses. »
IV. ~« C'était l'heure du dîner. Thérèse demandait manger. Elle se leva, prit sa réfection, se rendit ensuite à la chapelle, où elle demeura plus d'une heure en prières à genoux. Elle parcourut ensuite le couvent et visita ses parents.
« Le lendemain, le docteur Jamall faisait la visite quotidienne des malades, et il ne fut pas peu déconcerté en voyant la jeune Thérèse venir à. sa rencontre en pleine santé et le sourire sur les lèvres. Le lundi 27, le docteur Jamall, avec trois autres médecins, firent un examen attentif de l'état^ Thérèse. Elle était parfaitement guérie, et n'avait aucune trace de sa maladie.
« Après avoir passé plusieurs jours avec les Sœurs, Thérèse est retournée chez ses parents et a repris ses occupations du ménage sans ressentir aucune fatigue.
« Le B. P. Ascheider raconta ce fait dans tous seft détails, et le communiqua aux journaux catholiques ;
il y ajouta le certificat délivré par les trois médeciDS qui avaient soigné la malade, les docteurs Jarnalli Fapîn et Cooper. Ce certificat ne laisse rien à dénrar. Thérèse était bien Hument atteinte d'une maladie U foie avec une grosse tumeur située près du foie etdi* la région abdominale, qui lui causait des souffiraneei intolérables. Divers genres de traitements loi faxoit inutilement appliqués^ et son état ne laissait ancoiB espérance. Le Docteur Jamall déclara que, le samefi matin, il affirmait aux Sœurs que sa fin était inuninente, et que le lendemain il la trouva complètemeot guérie.Les autres docteurs affirment qu'ils ont examiot Thérèse le lundi 29, et qu'ils n'ont découvert auciia* trace de maladie. >
Nous n'ajouterons qu'un mot de commentaire, b Sainte- Vierge a posé pour l'une des conditions de 11 guérison qu'un tableau commémoratif en perpéto&tla souvenir : elle proclame donc une fois de plus que ta grâces du Seigneur, ainsi accordées, doivept avoir dn retentissement et que la publicité est ici un devoir et une bonne action.
Mais surtout Marie demande à la jeune fille qn'elk se voue k jamais à la sainte virginité, et c'est sar ce point que nous d|qpelons l'attention de nos lecteurs.
Nous répéterons toujours, h. la suite de saint Fvdi que le mariage est un grand sacrement dans rÉgliee; mais nous aimerons aussi à redire avec lui, alors surtout que la Reine des Vierges semble nous y inviter, que h virginité est bien plus sainte encore; virginité abritée à l'ombre des cloîtres ou sanctifiée dans le:< fatigues dei écoles et au chevet des malades ; virginité observée
SOS
daai le monde, dans les différents Tiers-Ordres et les mms laïques qui en sont la meilleure sauve-garde : Bhlqui nous aidera à porter bien haut cet étendard pnTÛégié de Jésus et de Marie, dans ce siècle tombé A bas parce qu^il n^est rien moins que vierge : 0 dix- Mnème siècle, les Vierges te sauveront !
DEUX APPARITIONS DE LA SAINTE-VIERGE, A CHAPELLES
EN SUISSE
I. Caractère général de ces deux Apparitions. — II. Apparition du 4 août 1871. — III. Apparition du jour de TAscensioD, 9 mai 1872.
I.— Nous sommés dans l'allégresse d'apprendre que la Reine des Anges a favorisé tout récemment le diocèse de Lausanne de sa visite miséricordieuse, aux confins des cantons de Fribourg et de Vaud. Dans cette Suisse autrefois si libre et si paisible, alors que IWtéde croyance faisait la force du pacte fédéral, le Dialheur s'est assis aujourd'hui presqu'k tous les byera par suite de l'hospitalité accordée à toutes es erreuis et à toutes les folies de l'esprit humain : neore un pas en avant, et sur cette terre si fière de on indépendance, le Christ et son Église ne trouve-
raient plus une pierre où reposer en sécurité! Miis Marie a entendu la plainte de ses enfants désolés : terrible à Thérésie comme une armée rangée en bataille, elle s^est portée au foyer même de la rébeUÎM, elle a foulé le sol de la Suisse révolutionnaire poK . donner au troupeau demeuré fidèle la ferme assanMque rissue de la lutte ne dépendrait, sous son égidfl^ que de la générosité et de la sainte ardeur du croyants. Les dates mêmes ont ici leur enseignement: la première des deux apparitions que nous signaloM a eu lieu le jour de la fête de Saint Dominique, fondateur de l'Ordre des Frères-Prêcheurs et de la dévotion du très-saint Bosaire, comme si la Beine dii Cieux voulait insinuer que c'est par la prière et 11 sainteté de vie, l'abnégation et la souffirance volontaire plus que par les protestations et les diseoui que les catholiques doivent lutter; la seconde apparition s'est passée le jour de la fête de l'Ascension, comme pronostic joyeux d'un triomphe aussi magnifique qu'inespéré : après la Passion et la Croix, Il gloire !
II. — C'était dans la soirée du 4 août 1871, dam la paroisse catholique de Promasens dont l'église ait célèbre par un Crucifix miraculeux.
A peu de distance de là, dans l'annexe de ChapeUfli, une jeune fille, à peine âgée de vingt et un ana, di nom de Marie Françoise ou Fanchette Décotterd, lat» guissait sur son lit de douleur, en proie à un mal affreux : la plante des pieds de l'angélique patiente éUît rongée par deux horribles chancres. Le mal était in?^ \
téré; il avait débuté, peu après la première Communion de Panchette qui sentit d^abord ses jambes s'affaiblir, puis ses genoux ployer sous le poids de son corps, et enfin une impotence complète s'emparer de ses membres et la retenir indéfiniment -au lit. Sa douleur était d'autant plus grande que ses pieux parents dont elle était l'enfant chérie, avaient en vain essayé de tous les remèdes dans leur sollicitude pour elle. Sans plus d'espoir du côté des hommes, la famille avait tenté d'arracher au ciel la guérison de Fanchette, et sa mère, sa sœur, une amie de la maison et une petite orpheline élevée chez ces bons laboureurs venaient d'achever ce jour-là même une neuvaine de prières.
La soirée s'était passée néanmoins sans aucun indice de mieux dans l'état de la malade : mais parfaitement résignée à la volonté de Dieu, l'innocente victime n'avait rien perdu dp son calme habituel et elle continuait à élever vers le ciel son regard paisible et résigné, pendant que le calme de la nuit s'était fait dans l'humble chaumière oîi tout le monde dormait.
Tout à coup une clarté éblouissante remplit la chambre de la malade : portée sur une nuée de gloire, au milieu du silence le plus solennel, la Vierge Immaculée apparaît en même temps aux yeux émerveillés de Fanchette.
Les paroles de la Keine des Cieuxque la discrétion ne nous permet pas de rapporter tout au long pour le moment, apportent un baume fortifiant à l'heureux enfant de Marie, car elles lui font pressentir le retour
peu éloigné des Évoques de Lausanne dans leur vieille cité Épiscopale, apr«s troia longs siècles d'absence.'
• Comme vous venez de me prier et que vous prieji » toujours, > avait dit d'abord l'Apparition,* je viene < vous annoncer de grandes nouvelles
• Je suis la Très-Sainte- Vierge, appelée Marie, la
* Mère de Jésus.
• Une vous faut pasprier pour voire gucrison. C'est
* fini. Ayez toujours bien patience comme vous aveu « eu jusqu'à présent. La /î» viendra avant que r.e Sfiit « trop longtemps. »
En ce moment, onze heures du soir, l'heure de matines, dans les communautés contemplatives, sonnait i la petite horloge de la chaumière. La patiente, enivréfl de délices, avait oublié toutes ses souffrances, ou plutôt elle était heureuse d'avoir k remettre aux mains de la Kfiine des martjTS quelques potits mérites de satisfaction et de réparation pour être ajoutés aux trésors d'expiations qui préparent la Régénération du monde.
« Ma Très-Sainte- Vierge, appelée Marie, la Mère de Jésus, > répondit l'innocente jeune fille, • je ne puis assez vous offrir de prières et de remerciements pour ces grandes nouvelles que vous venez de m'ànnoncer. »
£tla vision disparut. Le divin Maître avait attaché une Victime volontaire de plus ksz suite dans lamentée du Calvaire si chère aux âmes d'élite de la Sainte Église. En disant k Marie-Françoise de ne plus prier pour sa guériaon, la Mère de Dieu, dont le langage s'abaisse aux locutions usuelles du diocèse de Lausanne, lui donne clairement i, entendre que le grand bien de la paix leli^euseet civile n'est pas encore pro-
che, et qu'il faut le hâter à force de pénitence et de saintes larmes.
Avec cet appoint volontaire des justes, le plateau de la miséricorde finira par l'emporter sur celui de la justice, et pour longtemps les sauvages fils de Brutus rentreront dans Tombre de leurs tanières sataniques. L'appel fut compris de Marie-Françoise.
ni. — Cependant le printemps de 1872 avait ramené la saison des fleurs en Suisse comme ailleurs ; une révision de la Constitution Helvétique avait en même temps germé dans le camp révolutionnaire, et le dimanche 12 mai devait, sous le rayonnement bien ménagé du suffrage universel, faire éclore cette fleur vénéneuse qu'une majorité de nons pouvait toutefois refouler dans l'ombre.Or, à l'aube du 9 mai, vers l'heure matinale oîi la cloche de l' Angélus annonçait au loin l'aurore de la belle fête de l'Ascension de Notre- Seigneur, il plut à la Keine des Anges d'apparaître de nouveau dans l'humble chaumière de Chapelles. Elle pensait sans doute au vote du dimanche suivant.
Fanchette se trouvait encore en ce moment en proie à une pénible insomnie, par suite d'atroces souffraîices qui étaient allées en progressant depuis quelques jours^i au point qu'on l'avait crue plusieurs fois à sa dernière heure. Elle était à bout de forces, lorsque tout à coup une douce lumière vint inonder sa chambre et suspendre comme par enchantement les ardeurs cuisantes du chancre. En même temps la malade, ravie d'admiration, vit apparaître de nouveau la Très-Sainte- Vierge, vêtue d'une robe blanche, un crucifli sur la
jioithijf:. f:k^ IIi£:n^ ?r:l-^^ i-rnzir nr h sainti Al«iiitu:nH* d- la S^ilf-n-e. Le? IrTrf^ :r^-fs d^ la Bea des Aupea s'on^Tiren; « & ïr:«i§ r*:rî=*ï î* pieuse F» lîljeiu^ en recaeillii des pariut^ i'jsi.'z iyxAQi et f ■ ('barra (' ineffables.
« Je reviens cn/'or'' unrf-yls' 5wj>r^* 4e tous » Il dit Marie. « Cestlatn^'rt qn/.y. rj-n^ i»ii^aNiK>iiMr « Vous recevrez la rerontpin ?tf in '?ii i> fi h ioiifai « cierneL... Je sais la Tri-s-SainU-Vierge affà « JUarie, la Mère de Jésas. »
Avec une confiance tojteâliale. la malade s*oublii
luujcmrs elle-même pour ne sc^nger qu'aux nécessit
du ]irocbain, exjK)sa alors à la Mère de grâce et
miséricorde les denôandes qu'elle avait été chargée
lui faire en cas d'une seconde apparition. Après ar
reçu la répc»use de la Vierge irès-Ciémente, Fanche
lui ofl'rit rhommage de sa reconnaissance : < Malr
Saint^'-Vier^^e, appelée Marie, la Mère de Jé>us >
dit-elle, « il m'est impossible de f»ouvoir assez v
reiiRTcier de ce grand bonheur que j'ai de vous ^
iui|>n\s de moi. »
Van de moments après, Celle que l'E^rlise salue
titre de Tuur de David et de Porte du Ciel, rega
Jes d<'ineures éternelles, en donnant une nom
assurance a son enfant que sa couronne était guj
depuis longtemps et que ses longues souffrai
s'u jouUu'aient au trésor spirituel de la Sainte Ég
Depuis lors, Marie-Françoise Décotterd, touj
eiitnî la vie et la mort, semble s'acheminer, pu
chemin de iieurs incomparables, vers la Jérns;
céleste, tant elle est heureuse de voir sa vie se
sumér à petit feu pour la plus grande gloire de Dieu et le salut de ses frères.
Le vénérable Curé de Fromasens est pleinement convaincu de la réalité de ces Apparitions; ses pieux paroissiens qui appellent Théroîque victime « la Sainte, > partagent Topinion de leur pasteur. Tel est aussi le sentiment de notre correspondant de Suisse qui a recueilli ces particularités ^ Fromasens même et dans la chaumière des époux Décotterd. Puisse le jugement de l'Ordinaire écarter tous les doutes !
CHAFITEE XIV.
DIOCÈSE DE METZ
I. Scène de l'Apparition. — II. Ses circonstances. — III. Enseignements qui en ressortent.
. (7juiUetl872)
I. — Nous avons déjà signalé deux apparitions de la Sainte- Vierge arrivées dans le diocèse de Metz depuis que, séparé de la mère-patrie, il porte le nom de Lorraine allemande; Tune, arrivée peu de jours après la reddition de Metz, est mentionnée à la suite de Fappàritionde Notre-Dame de la Salette ' ; l'autre a eu lieu h, Walschbronn, au chevet de Barbe Conrad, visitée
* Voir plus haut Liy. u, Çh. ii, page 122«124.
k deux reprises par la Eeine des Cieiii qui était, b seconde fois, accompagnée de.saint Joseph.
Au moment de mettre sous presse, la veille de FAi* somption, 14 août 1872, nous arrive la nouvelle d'uni troisième apparition de Marie dans notre cher diocèse. Ce fait prodigieux s'est passé dans l'église paroissiib de l'Hôpital, village situé à quelques lieues de Porbià dont le nom rappelle le triste début de la guerre è 1870. On était au dimanche soir, 7 juillet 1872, jB« où se célébrait la fête du très-précieux sang de Nota* Seigneur Jésus-Christ. Nous tirons les détails soiTUilb au sujet de cette Apparition, d'une lettre écrite è l'Hôpital, à la date du 5 août 1872, par une personM digne de toute confiance, qui tient le fait de la boudt même de l'écolière favorisée de la vision. « Voieif raconte cette personne, le récit exact de l'enfant:
€ J'ai vu k l'église, dans la petite allée, sous II chaire à prêcher, une Sainte-Vierge de la grandeur k la nôtre à l'école (d'environ un mètre). Elle avait «M couronne sur la tête et de beaux cheveux blonds lui tw»* baient sur le dos. Je ne me rappelle pas son habillement, mais je crois que c'était en or. Elle avait ta bras un peu étendus, et tenait dans la main droite inl boule blanche et dans la gauche une boule noire. Del boule blancheje voyais sortir des gouttes d'eau, etdel boule noire des gouttes de sang, mais sans les veî tomber ^ terre. L'Apparition avait à sa droite des sol dats français, habillés en bleu avec képi et fusil, et k i gauche, des soldats ennemis, habillés en vert vn raies rouges aux pantalons et ils avaient des sabn Je l'ai vue pendant tout le sermon et la bénédictio
iaBortantderéglise, elle y étût encore; fai tourné Atàte, étant an milieu de Téglise, et je Tai encore me; j'ai regardé en prenant de Teau bénite, elle n'y SbdtpluB.
n. — € Cette vision, continue la lettre, a duré ^ peu pèsnne heure; c'était le' 7 juillet, pendant les prières d&8oir, entre huit et neuf heures. La petite fille qui a eo cette apparition de la Sainte-Vierge, s'appelle Clémentine G...; elle est fiUe unique d'un marchand deCarling (anneie de l'Hôpital) ; elle a dix ans et demi, 6t (fest une en&nt bien élevée et qui paraît encore bien innocente.
« Quand elle a vu la Sainte-Vierge, elle poussait ses voisines et leur montrait la place de l'Apparition s?ec force signes, mais on ne la comprenait pas. Ses compagnes remarquèrent en même temps qu'elle était pèle et tremblante, mais sans pouvoirs'expliquerTémotion de l'enfant. Ce n'est qu'après être sorties de l'église qu'elles lui demandèrent ce qu'elle avait. Elle leur répondit qu'elle avait vu la Sainte-Vierge à la place qu'elle leur avait montrée, et elle leur demanda k son tour si elles ne l'avaient pas vue. Toutes répondirent que non.
« M. le Curé a demandé à l'enfant k quoi elle pensait avant devoir la Sainte- Vierge. Elle a répondu ju'elle pensait aux souffrances de Notre Seigneur Ïésus-Christ et de plusieurs martyrs, entre autres Sainte Agnès.
M. le Curé l'a encore questionnée sur ce qu'elle »vait pu voir la Sainte-Vierge alors qu'il faisait
déjà si sombre à Féglise que lui-même voyait h peine assez clair pour lire les prières du salut. « Je ne sais pas, répondit-elle, comment cela se faisait, mais je voyais aussi bien que maintenant. » Il était huit heures du matin quand M. le Curé Tinterrogea ainsi.
m. — Bemarquons dansce prodige quifÎEdtd^ailIeQrs le sujet des conversations dans le pays depuis un mois et ne peut être révoqué en doute, plusieurs circonstances dignes d^attention : c^est dans le mois de juillet qn^ a lieu, mois où éidata la guerre de 1870; inutile d'insister sur cette fête du très-précieux sang de Notre- Seigneur; le fait se produit tard, aux derniers exerdoes religieux de la paroisse, comme pour nous inculquer la persévérance dans les œuvres réparatrices; du otté du soldat français, un zouave pontifical peut-être, est le globe blanc d'où sortent des espèces de larmes,8igBe de pardon ; du côté gauche où se tient le soldat ennami, le globe est noir et sanglant, ce qui pourrait signifier que rissue des luttes futures ne lui serait point favorable; c'est enfin une enfant, pleine de candeur qui voit l'Apparition pendant le sermon et la bénédiction, comme si Marie voulait nous enseigner que c'est par une inviolable fidélité aux lois de la Sainte ÉgM que les nations se guérissent et se relèvent de lenzi défaites.
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CHAPITEE XV.
LES APPARITIONS DE LA SAINTE-VIERGE, PRÈS DE
NEUBOIS, EN ALSACE
Dévotion séculaire de rAlsace à la Sainte-Vierge. — II. , Les récentes Apparitions près de Neubois. — III. Quelques particulariUs de ces Apparitions.
L — ^Nous terminons ce récit des Apparitions prophétiques de la Sainte-^erge k notre époque par quelques mots sur les prodiges dont une forêt du centre de TAlsace est en ce moment même le théâtre.
Cette province compte jusqu'à soixante-six sanctuaires ou lieux de pèlerinage consacrés à la Beine des Cieux. Ce serait presque le cas de dire à l'adresse de Marie que noblesse oblige. Mais son cœur incomparable a la mémoire des hommages de ses fidèles serviteurs comme il ressent aussi leurs angoisses. Mais quelle admirable manifestation de sa sollicitude maternelle ne réservait-elle pas au diocèse de Strasbourg dans la crise actuelle ? Tout ce que nous en a récemment raconté un missionnaire de France, de passage dans nos contrées ; tout ce qui nous en est écrit ou nous est communiqué de l'Alsace, nous engage à parler dès maintenant de ces touchantes Apparitions de la Sainte- Vierge. Nous en parlerons d'ailleurs plus au long dans le livre supplémentaire qui termine le second volume Aqs Voix Prophétiques si les détails qui nous sont promis à ce sujet nous arrivent à temps.
II. — « Voici une nouvelle qui fait grand bruit dans Schélestadt et les environs, écrit une dame de cette ville à sa fille, à la date du 10 août 1872. n n^a qne les impies pour nier le .prod^, car des cenbdiies de personnes qui ont vu de leurs yeux, attestent la vérité de ce que je vais te dire.
< A deux lieues de Schélestadt, entre Neubois et Diffenbach (on va en cbemin de fer jusqu'au val de Yillé, puis il y a encore une demi-lieue k faire fc^pied), se trouve une forêt oU plusieurs petites filles itùent allées cueillir des myrtilles, il yaenvinmuniiioiB' Voilà qu^en se relevant, elles aperçoivent devant éDei une grande Dame toute blanche qui leur fait signe de la suivre ; mais eUes ne Tosèrent pas, tant éiÊ étaient saisies de crainte. De retour & Keabois, dks informèrent la Sœur institutrice de ce qui venait den passer. Celle-ci, usant de ses moments libres, les a^ compagnale lendemain et les jours suivants, pendaat dix-sept jours, au lieu de TApparition, mais tonjeos sans rien voir, pendant que les enfants s'éoriaieit chaque fois : Mais votds ne la voyez donc pas ? La void devant vous! >
Enfin, la bonne S(Bur promit Timpossible an BflB Dieu s'il lui accordait la grâce de voir rApparitkai Le dix-huitième jour, elle la vit et la voit depuis lorii tous les jours. La Sainte- Vierge lui a parlé; maiil* bonne Sœur ne veut pas divulguer ce qu'elle lui a dit: elle assure seulement que les choses qui lui ont été confiées ne doivent pas nous épouvanter, car elles aelt consolantes pour nous.
c Ily a énormément de monde -dans oetis forti; oa
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; voiii qai^^piefiHâi jinsqfa^k mille personne» ^siremiB de contempler rApparition. Deiir peŒwm»es pewent être Tune koâbé de Tautoe^ Fuiidlayoit ekTantpe ne lavûit pBSL
« Une jjeufie fille de DifEfoibach m^a. raeeirt^ ça^effie Vb vue es robe blandie^ voile blane, eeintoe bfom. B'amims fois ofila v^it: en habits étineelants d'or, en^ vironnée de nuages. Enfin e'est une chose bie& em traonËnad/re» (jufon puisse la voir isowB les joxers depuis un mois que cela dure. J^avais résolu, pour j àtter, d'attendre jusque meresedi», maia j.'ai hdte de m^ rendre. Prie pour moi ^n que je la voie.
« n y a en ce moment, dit-on, un soldat fbmçais qui ne peut plua se détacher, de rayiaaemenfi, àe la placé où', il l'a vue.
c Je te dirai dana ma prochaine lettre tout ceigne jé saurai de cette histoire merveilleuse. »
m. — Ajoutons quelques traits h, ces premières données.
« Un garde forestier qui demeure près de là, nous
écrit un religieux de ces environs , ayant aussi vu l'Apparition , demande le baptême et l'entrée dans l'Église catholique. >
D'après ce qu'il nous dit encore, c'est le 2 août que la Sœur institutrice a eu pour la première fois le bonheur de voir le prodige. Or, qu'on veuille bien le remarquer, ce jour est consacré à célébrer la fête de Notre-Dame-des-Anges, et c'est après la récitation de la prière < Auguste Beine des CieuXy Souveraine Maîtresse des Anges > bien connue de nos lecteurs,
que là Sainte- Vierge se montre ordinairement aux écolières de Neubois.
On nous a assuré aussi que le 16 juillet rApparition avait eu lieu dans une chapelle de la Sainte- Yiergef située sur Tautre versant de la forêt Deux anges se montrèrent d'abord; puis quatre; puis une grande multitude d'esprits célestes se montra avec la Beine des Cieui.
Âh! puissent ces détails nous être plus amplement confirmés par des documents bien circonstanciés! Puisse Marie nous retirer de Fabîme, nous convertir, nous sauver du joug étranger et plus encore du jong du péché !
Mater miserieordiœ, ad te damamuSy exules fiUi Evœ ! Ad te suspiramU'S, gementes et fientes in toc lacrymarum valle ! Eia ergo^ Advocata nosbraf îBos tuos miséricordes oculos ad nos converte!
CHAPITRE
l'archange saint MICHEL, GÉNÉRALISSIME DES FORCES CATHOLIQUES DANS LA LUTTE ACTUELLE.
I. Comment saint Michel combat pour TEglise ; la campagne de Russie. — II. II est toujours le généralissime des combats du Seigneur. — III. Chapelet de saint Michel et ses précieuses indulgences. — IV Confrérie du Mont-Saint- Michel en France.
I. — Les Anges et les Bienheureux du ciel ainsi que les âmes du Purgatoire font suite h Notre-Seigneur et à sa sainte Mère dans Tassistance visible qu'ils prêtent à rÉglise militante, en nos temps d'expiation et de douloureuse régénération de la chrétienté. Il n'est peut-être pas un pays catholique qui n'ait été rendu attentif à la lutte par quelque signe ou apparftion de leur part ; mais on peut dire que les nations les plus
9 sont eacore ici les pins favorisées, et ainsi la France et l'Italie se retrouvent en première ligne en présence de cette intervention d'En-Haut.
Il convient d'appeler tout d'abord l'attention des pieux fidèles sur le rôle immense, et cependant inaperçu de beaucoup d'entre eui, du glorieus Archange saint Michel dans nos présents combats. Tout le monde sait qii'U est un des protecteurs de la Sainte Église et le Patron spécial de la France catholique ; mais combien peu de chrétiens sont attentifs à se ranger dévotement sous la bannière et k se mettre sous la protection du saint Archange ! Combien peu, si nous pouvons nous eiprimer ainsi, prennent le mot d'ordre auprès de cet invincible et ardent généralissime des forces catholiques !
Pour convaincre nos lecteurs que l'épée invincible du Chef delà Milice céleste ne repose jamais en face des ennemie de l'Église, fussent-ils des Français, nous nous contenterons de citfir une page de la vie du vénérable Père François-Xavier Biancbi, mort en odeurde aùnteté ^ Naples, le31 janvier 1815 '.
« Les désastres de la campagne de Russie furent également prédita par François Blanchi, raconte l'abbé de Valette. François promettait au jeune ecclésiastique D. Gabriel Buonocore le prochain triomphe de l'Église, et comme celui-ci se refusait à y croire parce que Napoléon était encore au comble de sa puissance et que les débuts de sa dernière campagne étaient mer- Teilleusement heureux. Blanchi, sans lui répondre, se
1 Km <jw r. Stanehi, pai l'abbâ de Valette, Paris, chai Patoi».Cntté, 1371, pBg. 195.
mit ^. sûurird. A. quôlipes jpuu dalà^Aô chaîner Biipnocore^ oncle de ce jeune homme, étant Yenu voir la Père, a^^rès qu^on eut chanté le TeBeumj pour l'entrée^ h, Moscou, il lui dit i < Pourquoi es-ta triate ? — Comment voulez-vous que je ne le sois pas ? Yous savez, qu^OH vient de chanter le Te Deum. -^ Us. auraient mieux fait de chanter le Miser ere.> Et comme Buono- Gore lui objectait qu'on pouvait bien exagérer un sua» ces,. mai3^ noa Tinventer tout àr £ait, Bianchl s'écria, comme hors de lui : < Saint Micheî^saint Michdi, mecscmépée^adéjàpresquedétruittoui^Varim çaise entrée à Moscou, Une âme Va vu dans Voraison. Notez le jour où nous sommes, et vous saurez bientôt ce qu'a fait la main du Seigneur. ** Ce n'est donc paa dans l'Ancien Testament qu'il faut relégiier l'épée de smi Miehel et de aea Anges. Elle demeure vaillamment au service de l'Église de Dieu jusqu'^ la fin dea siècles, avec ou coatre iea Francs^, selon qu'ils se montrent fidèles ou non h leux vocation de peuple trèS' cfirétien.
U. — • Dans la seconde moitié d'avril de cette année 1872, écrit un pieux correspondant au Bosierde Marie ', je reçus une lettre d'une âme qui m'est unie en Dieu et que le bon Maître éclaire sumaturellement.
« EUëavait été fhippée, dans son ors^OA, delatdste et universelle impuissance de» gens de bien en &oe do. mal toujours croissant. Les bonnes volontés catho-
1 No du samedi 22 juin 1872, p^ 46^ Le^GhapiM de^êmm^
liques encorfl nombrenaes dans le monde, Ini apparaissaient éparses et sans lien, et c'est ce qui rendait leurs efForta inutiles pour le bien général, faute d'un chef, un, fort, puissant qui pût les concentrer et les coordonner.
ï Elle vit alors qne ce chef, un, fort, puissant, était saint Michel, et que toutes ces volontés éparses, disséminées dans le monde entier, devaient être remises sous sa condnite. 11 fallait pour cela faire la consécration de cette année de bonnes volontés catholiques aa seulchef capable delà diriger, de la gouverner, de la conduire, de la rendre invincible. Elle le fit, et elle acquit la conviction que saint Michel se chargeait de cette œuvre et qu'il devenait par Kt le généralissime des armées catholiques de la terre pour l'Église. »
Cettfl communication est trop conforme à la tradition catiiolique relativement an (glorieux patronage de saint Michel sur l'Éj^Iisie univorscllf^, pour qu'elle nous inspire quelque défiance. Si Notre-Dame des Anges est aujourd'hui plus que jamais la dépositaire de nos destinées, saint Michel devient comme son aide-de-camp général, réglant sous les ordre» de Marie, l'ordre des combats du Seigneur.
m. — Disons un mot dn Chapelet de saint Michel recommandé à la personnedont il vient d'être question, par l'inspiration dn saint Archange, comme elle le conjtirait,lejour de sa fête, le 29 septembre, de lui faire connaître une prière qui vînt de lui et par laquelle elle put l'honorer.
Ce chapelet ou Couronne Angélique en l'honneor
k glorieux saint Michel Archange, fut révélé par ce puissant chef de la Milice des deux lui-même. « Appanôssant un jour, lisons-nous dans la Notice de cette léToiâon. imprimée en 1860, à Lorette, avecpermission leTOrdinaire \ apparaissant &la grande servante ^' leDien, Antonia d'Astonaco en Portugal, qui lui était lÈB-dévouée, il lui dit qu'il voulait être révéré par ^salutations correspondant aux neuf chœurs des ^es, salutations qui consisteraient dans la récitaâoad'un Pater et de trois Ave en l'honneur des trois ûéiarcUes angéliques, et qui se termineraient h, la l^niière des neuf salutations, par quatre Pater ^ le )ï6mi«r en son honneur, le deuxième en l'honneur do ttnt Gabriel, le troisième h, saint Saphaêl, et le quanème àl'Ange Gardien.
« Tel est l'hommage que lui suggéra et que choisit wur lui-même le glorieux prince de la cour céleste. 1 promit, en retour, à quiconque le vénérerait do »tte manière avant la sainte communion, d'obtenir itf un ange de chacun des neuf chœurs lui fut assigné pour l'accompagner à la sainte Table. De plus, à celui ïui réciterait ces neuf salutations chaque jour, il produit son assistance continuelle pendant la vie ainsi que lî^e des saints Anges, et il ajouta' qu'un tel fidèle obtiendrait après sa mort la délivrance de son âme et îe celle de ses parents des peines du purgatoire. C'est 1^ ce qui est rapporté dans la vie de la vénérable An- »niad'Astonapo, livre II, chapitre 74. »
De précieuses indulgences ont été accordées h, ce
^ Voii: le Bosier de Marie, N'> du samedi 29 juin 1872,
cliapeîet par le Saint-Si%e Apostolique en 1851 et 1852. En tête du décret de lasaerée Congrégation des Rites on lit ' : • C'eat une piense tradition des temps passés qnfi l'arehangc saint Michel, prince de la milice céleste, déclara à une pieuse femme qui avait l'habitude de l'honorer chaque jour par des actes particuliers de dévotion, qu'il lui serait agréable de voir introduire l'usage d'une certaine formule de prière* eu sou honneur eten l'honneur de tous les saints Ange» du Ciel ; qn'il récompenserait pour cela ses dévots aervitearsen venantàleur accours par les plus abondante» faveurs dans les besoins publics, surtout dans ceiixàe l'Église catholique dont il est le protecteur perpétuel, de même qu'il le fut autrefois de la Synagogue d'Israël. De lii vient que cette formule de prières en l'honneurdn saint Archai^ faisait les délices d'une carmélite du monastère de Vetralla, au diocèse de Viterbe, décédée en- odeur de sali^té en 1715, après beaucoup de maladies tris-pénibles endurées par elle pendant de trèsbngues années, avec une héroïque patience ; de sorte quecette pratique s'y étant maintenue sans interraptton jusqQ'& présent, j persévère avantageosement encore aujoiird'Imi.> (Formula et chapelet de la Couronne ai^liqufl se tronventii la librairie catholique de A. Arnold, à lâlle).
rV. — Noua remplissons un de nos devoirs de congréganiste vétéran des saints Anges en recommandant ainsi il nos lecteurs la dévotion da glorieux saint
• Vok itofier A M»it, N> du «juillet 1872, p. 484.
lfi/8bei Fiw tenir €0 ^ni ximt cPÊtt» dit, il» pfftnrenli VOIT combiefi eette déirotifm répond ans méoasftBiéBi yris^tes. Ceux d'eatre eoK qiû seraient déséxeiCL è'aiK parteBÎar k unede ses eonfeémes» poucrakiit eatroifst lew nom et s?adressftr pour iom^ lenaoigneaiento k M. Tabbé Bobert, supérieur du Monb«Saui^Mi(diflb (Maoïche) et direeteur d^ la eoB&érie; étaNîe dMUt Végliae de oe pèîkerLna^ oélètoe.
CHAPITKEn. .
AÏTARITION- DU BIBIIBBUIIEUX AmSBÈ BOBètâ, à WHSNÎ.
r. La Pologne sem reconstituée dans son ancienne nationalité;'— If. Le dominicain Rorzeniecki invoque à cet effet le vénérable martyr André Bobola, en 18Î9. — IIL Gelni. ci lui apparaît et lé console. — IV. Preuvoqùll ki laisse dèlaivifldon.
L — Nous suivrons de préférence Tordre ofaponolQK gi(|ue dans le réeit des manifestations des saints eur faveur de la Sainte Église, dans oe siècle, et nous-eomr mençons par le patron de Théroîque Pologne,, assurément Tune des contrées les plus éprouvées de la chrétienté.
Bien desprophéties ont soutenal'espérance de ee peuple^ grandement coupable, il est vrai, maia aussi puai par une oppression séculaire qm laisse bien kin dar-^ rièreelle la eafti^vité dt Babylene^ Malbeure^mueiKt
la voix de la Révolution a été plus écoutée de noa jours que celle de l'Église efc l'oo pouiTait dire que c'en est maintenant fait de la Pologne, si les promesses du Ciel n'étaient point là pour donner l'assurance du contraire. L'heure impossible et miraculeuse de la délivrance est proche, croyons-uous ; comment celle-ci aura-t-elle lieu, c'est le secret que le Ciel noua a laissé entrevoir dans rApparition prophétique du vénérable André Bobola, béatifié, on le sait, le 30 octobre 1851, avec Germaine Cousin, l'humble bergère de Pibrac.
II, — Ce saint martyr, originaire d'une des plus nobles familles du Palatinat de Sandomir, était entré chez les Jésuites en 1611, à l'âge do dix-neuf ans. Son zèle lui mérita la haine des schismatiques russes qui le mirent & mort, !i Janow, par la main des cosaqnes, le 16 mai 1637, au milieu do supplices icouïs dans les fastes de l'iiglise.
Des apparitions fréquentes, des miracles éclatants, des faveurs sans nombre rendirent bientôt populaire dans tonte la Pologne le saint martyr, dont le corps s'est conservé incorruptible jusqu'aujourd'hui dans l'église des Dominicains de Poloçk. André Bobola est devenu dès lors l'un des patrons de sa patrie. On y a recours à lui en toutes sortes de circonstances difRciles ; maie ses compatriotes lui demandent de préférence la constance dans la foi au milieu des persécutions et la fidélité k la cause de la Pol(^e, qui, selon une âe ses prédictions, doit être rétablie comme nationalité. Or, dans le courant de l'année 1819, un saint relif^enx de l'Ordre des Frëres-Prâcheurs, le Père
Kwzeniecki, dn convent de Wîlna, en Lîthuanîe, génnssait, dans le secret de sa cellule, sur le sort de plus en pins malheureux de sa patrie et sur l'inaction forcfe à laquelle Tavait lui-même condamné la police nsse que ses prédications et ses écrits inquiétaient, sans ombre de raison.
Accablé de tristesse, le Père ouvrit, à une heure avancée de la soirée, la fenêtre de sa chambre ; les yenx fixés au ciel, il se mit h invoquer le Bienheureux André Bobola, pour qui, dès son jeune âge, il avait tonjonrs eu une dévotion particulière, bien que l'Église n'eût pas encore élevé sur les autels le martyr de Janow. Il rappelait au Bienheureux qu'il y avait déjà, Men des années qu'il avait prédit la résurrection de l'infortunée Pologne et qu'il était temps que sa prophétie se réalisât enfin, s'il ne voulait pas voir sa patrie 88 perdre pour jamais dans le schisme et l'hérésie.
m. — Quand le Père eût fini sa prière, la nuit était déjà fort avancée. Au moment de se coucher, il vit tout ^ coup debout au milieu de sa cellule un vénérable personnage, portant le costume de jésuite, qui lui dit :
« Me voici. Père Korzeniecki, je suis celui à, qui '^ns venez de vous adresser. Eouvrez votre fenêtre et wns apercevrez des choses que vous n'avez jamais vues. >
A ces mots, le dominicain, quoique tout saisi, ouvre » fenêtre. Quelle n'est pas sa surprise de n'avoir plus «MIS les yeux l'étroit jardin du couvent avec son mur f enceinte, mais de vastes, d'immenses plaines qui s'étendent jusqu'à l'horizon !
<- La plains qui se déroale dsyant vous > Gontinaa le bienheureux André Bobola, • c'est le territoire de Pinsk ou j'eua la gloire de soufiir le martyre pour ta foi de Jésus-Christ : mais regardez de nouveau, 8t vous ccmoaitrez ce que vous désirez savoir. >
En ce momeut, comme le Père regardait une seconde fois au dehors, la plaine lui apparut tout à eoup couverte d'innombrables masses de Russes, de Turcs,, de Français, d'Anglais, d'Autrichiena, de Prussiens et d'autres peuples encore, que le religieux ne put distinguer eiactement, se combattant dans une mêlée horrible comme dans les guerres les plus sanglantes. Le Père ne comprenait rien à cet a&eus spectacle.
• Quand, lui dit le bienbeureui Martyr, la guerre dont vous tenez de contempler le tableau, aura fait place à la paix, alors la Bologne sera rétablie, et j'en. serai reconnu le principal Patron. »
Et comme le dominicain, la joie dans l'âme, mais, craignant néanmoins de se tromper, demandait on àffiA de b réalité de cette vision :
< C'est mfÂ, r^rit le Bienheareux, qui tous doine l'assurance de toutceci : la vision que voua avei bous Isa yeux est réélis et vraie, et tout s'exécutera de point en point comme je vous l'ai annoncé. Maintenant, preaez votre repos. M<n, pour vous donner un signe de la vérité de ce que vous avez vu et entendu, je veax^ avant de vous quitter, imprimer sur votre bureau les traces de ma mai&. < En disant oes mots, le saint toucha de sa main la table du Père Kcn^ratlecki, et W linstut (Heparot
— ae» -
lY. — Bevenu de&tranaperi&okravaU j0té«Vi9^ rition de son bien-aimé martyr^ le doaisiîoaiii ^sp^ procha de sa table et y vit très-neittemenll deaedié» l'empreinte de la main droite du Bienheureux. Le lendemain, à son réveil, il n'eut rien de plus pressé que de s'assurer de nouveau de la réalité du fait : en présence de ces vestiges miraculeux, parfaitement visibles, il sentit tous ses doutes s'évanouir. Le Père, inondé de. joie, convoqua aussitôt tous- leà religieux du couvent. Tous ensemble constatèrent la réalité de l'empreinte laissée par le Bienheureux. D'autres religieux, entr^ autres les Jésuites du grand collège de Foloçk, eurent communication de l'heureux événement , et c'est l'un d'eux, le Père Gregorio FelMerzamb, qui a donné les détails de l'Apparition dansune lettre écrite en italien, de Nice, 13 avril 1854, à un autre Père jésuite, de résidence k Lyon.
Nous avons eu sous les yeux une copie manuscrite de cette lettre traduite en français ; elle nous a été communiquée par un supérieur d'une dea maisons de la Compagnie en France ; nous l'avons confrontée aveo les textes imprimés par les journaux et elle noua a paru de la plus grande exactitude ; aussi l'avonâ-noua suivie dans le récit que nous venons de fûre. On eu pourra trouver le texteitalien dansla CivUta CattoUcc^^ année 1854.
Nous nous réjouissons de cet espoir donné à la Pologne de voir bientôt tomber ses chaînes. Puissent lea trois grandes puissances copartageantes mieux entendre leurs intérêts, faire droit aux vœux de tout le monde civilisé et reconstituer enfin ,, sans nou^eUei
effusion de sang, ce peuple héroïque dont l'esclayage n'est pour elles-mêmes qu'un ferment de plus de discorde et d'inguérissable malaise !
ÉPINES QUI CROISSENT DE NOS JOURS DANS LE CffiCK
DE SAINTE TÉRÈSE
I. Le cœur àe sainte Térèse mi racul eu sèment congenê jusqu'à dos jours. — II. Qu^itra épinss en iout récemment ■orties. — III. Coïncidence de ces diiTéreateB âpines ktwi 1« éiénements ; enseignements qu'elles noua donnent.
I. —La communion des saints s'afRrmedansl'Église catholique par des preuves chaque jour plus nombreuses etplus satisfaisantes. Pendant queles ennemis de toute vérité et de toute justice rêvent un sofiWismc ou un communisme contre nature îi établir entre tous _ les membres de la famille humaioe, les fidèles da Christ jouissent, sous la conduite des pasteurs légitimes et la suprématie universelle du Souverain Pontife, de la plus vaste communauté de biens spirituels qui se puisse concevoir ; non-seulement ils sont unis entre eux sur la terre par les admirables liens de la prière, des sacrements et du culte divin, mais toutes les âmes fidèles de l'autre monde, tous les esprits
bienheureux se joignent k Jésus et à Marie pour témoigner aux membres del'Église militante combien ils s'empressent de les assister devant Dieu et combien leur amour croît en proportion des périls conjurés, contrôla barque de 'Pierre.
Le prodige des épines du cœur de sainte Térèse n'est-il pas une preuve admirable de cette vivante fraternité entre le ciel et la terre ? Nos pieux lecteurs savent peut-être que le corps de la séraphique Vierge d'Avila, conservé en grande partie au monastère des carmélites d'Albe de Tormcz, en Espagne, est demeuré exempt, depuis trois siècles, de la corruption du tombeau. — Quant au cœur de la Sainte, vénéré dans le même monastère, il est resté en quelque sorte vivant. « Il est aujourd'hui renfermé, dit un témoin oculaire \ dans un cœur de cristal qui fait partie d'un magnifique reliquaire. Ainsi on peut le voir h, souhait et le considérer sous toutes ses faces... A peine fut-il montré à la piété des fidèles, que Dieu lui accorda la gloire des miracles. H commença dès lors à répandre cette céleste odeur qu'il n'a jamais cessé d'exkaler jusqu'à ce jour. Ce parfum, comme l'attestent tous les historiens et comme le peuvent témoigner tous ceux qui ont eu le bonheur de le respirer, est d'une suavité à laquelle on ne peut comparer aucun parfum d'ici-bas... Outre cette suave émanation, miracle toujours subsistant. Dieu a voulu glorifier, ce cœur, un de ceux qui l'ont le plus aimé sur la terre, par
1 Le Père Bouix, S. J., traducteur des Œuvres complètes de sainte Térèse. Voir tom 1, Vie de la Sainte, ch. XXX, note de la page 369.
«aeétonnaate série de prodiges. On y a vaftnalmm fois s'y représenter les image» de îtotm SeignMl de k Très-Sainte-Vierge et de saint Joseph.- BBfliil Ik chaleur exhalée par ce cœnr a Mt édlatar ^iBMi fois le cristal où il était renft^rmé, etpcnreelte niM on a dû laisser une ouvertare à la^ partie snpérÎBinL G^est ce qpie Fon voit dans le cristal qui le renftfiM maintenant Quant aux miracles opéré)! par oe On pour le bien spirituel des âmes, ils sont en btogwii nombre. » Ainsi parle le Père Bouix qui a m VîauBgÊk bonheur de tenir, en 1849, le codur de sainte TMM dans ses mains, au monastère d'AIbe.
II. — Or, il est arrivé, parmi tant d^antreff prsdiipi dont ce Cœur admirable est Finstrument béni, qneto épines y sont apparues depuis la régence de itHéÊt Christine et le règne de sa fille Isabelle jasqu'anjM où nous écrivons ces lignes. C'est d'aj^ès un doeinal authentique qui nous a été adressé le 9 wnfeaiÊ^ 1871, d'un monastère du^Carmel de France, que nM allons donner les détails suivants au sujet de oesépîM miraculeuses et prophétiques.
Comme la précieuse relique est renfermée datai cristal très-fin et très-transparent, le prodige a M observé de fort près. A droite et h, gauche dv Cœur, on voit des pointes de bois qui en ont la coab et qui en sortent sous la forme d'épines. < On nous écrit ii ce sujet une Carmélite, que ce CMTI inanimé ressent encore les outrages que tant de mil* heureux font à Notre Seigneur dans la personne à. son digne Vicaire, notre saint et bien-aimé Pk|i4
Pie IX, et k-toute TÉglise. » En wême itempe que <e6 cœur,toiyoujr8 si dévoué à TÉpouse m^tîqtte de Jégtts- Christ, lui témoigne ainsi sa ^ine, il s^nble aossi inviter les fidèles les plus zâés du cloîke et dH mcode à redoubler depénitenceset d^humiliations volontaires afin de Mter Theure detaidélivranoe.
m.— Ces iépines sont an noanl»re de qiiiaitiye mskt Les deux premières ont ^té aperçues tout d'àborS aux premières vêpres de la fête de saint Joseph, en Tannée 1836, par une religieuse qui est moite depuis; le lendemain,jour de la fête de ee saint Fatriardie, si cher h. Pordire du Carmel, toutes les religiBuses du monastère dont deux y sont encKxre survivantes, les virent parfaitement à. leur tour. Bemarquoss qu'au commencement de cette année 1836, an avait en Espagne k la tête des affaires le fameux MendieaUd, ennemi déclaré de TÉglise et persécuteur acharné des ordres religieux : c'est lui qui força la régeaaite Christine à commencer la .suppression des usouvieata, et dès lors se développèr^ent une série d'actes révolutionnaires qui épouvantèrent l'Europe et bouleversèrent la catholiqueEspagne. Cependant Ghriâtine vint à bout de ise débarrasser de ce monstre dès le 15 mai 1836. Mais l'œitvre antichrétienne devait se pouisiuivre dans ce malheureux pays, privé comme bien d'aotroB cootrées de «es souverains légitimes. — iLes deux épiues grandirent peu k peu -et, d'imoper^eciptibles qu'elles étaient k leur origine, eUes «font devenues trèsrgrosses et ont aiyoud'hui dbaoone plus 4e deux pouces de longueur. ^La tuoisième se vit pourlayxiQ-
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mière fois en 1864, le 27 août, jour où l'ordre da Carmel célèbre la mémoire de la blessure que fît au cœur de sainte TérÈse le dard enflammé d'un Séraphin, blessure de dirin amour dontles traces sont demeurées visibles : de 1&, la fête de la Transverbération du cœur do sainte TérÈse ; puisse cette (ete s'étendre bientôt ti toute l'Église 1 Quand les religieuses remarquèrent la troisième épine, celle-ci n'était guôre plus apparente que la pointe d'une épingle : elle a maintenant atteint un pouce de longueur et elle est grosse à proportion. C'était comme la préface lointaine de la chute d'Isabelle, qu'on pou- VMt croire bien assise sur son trône, et l'annonce de nouvelles calamités pour l'Espagne et toute la chrétienté.
■Enfin on commence maintenant h. voir nne quatrième épine, du efité droit. Elle semble sortir de la partie inférieure du saint Cœur pour monter vers le haut. Elle n'était pas encore apparente ^ la date du 19 août 1871, jour où Mgr l'Évêque de Salatnanque attestait l'authenticité du portrait du cœur de sainte Térèse envoyé aux Carmélites de France et où il disait que « c'est l'unique portrait véritable qui en a été peint depuis qu'on a commencé à apercevoir les admirables épines qui sortent dudit cœur et qui sont aujourd'hui au nombre de trois fort grandes. »
Que nous présage cette dernière épine si profonde qu'elle semble traverser de part en part le cœur de laséraphique Réformatrice du Carmel? N'est-ce pas une réponse à ceux des ministres et des simples fidèles de l'élise qui veulent croire que tout finira par s'ar-
nnger comme par le passé, grâce aux inépuisables res- Bimrees du progrès et du libéralisme modernes ? Hélas ! liéhs! les Pontifes sacrés k la suite du chef inspiré de lÉglise ne cessent de réclamer de nous des prières tûntinnelles et ferventes pour obtenir de Dieu qu^il môa^Veffroyante tempête qui menace la société tout ^tOtre \ et l'on voudrait encore nous faire attendre iudque chose de Tindustrie ou du bon vouloir des poitiqnes! Ils seront eux-mêmes demain engloutis, comme les généraux de Pharaon avec leurs soldats, liDs les flots sanglants de la Bévolution sur le point ^ balayer toutes ses digues.
Peadant que sainte Térèse redouble de supplicaiioiis au ciel, pendant que son admirable Cœur se héliae 4es épines d^une pénitence mystique, suivons la .Itn^hique Vierge dans Tunique voie de salut qu^elle 9008 trace d'une manière si saisissante : les premiers asouffiir comme elle pour la Sainte Église seront un jifur aussi les premiers à se réjouir du suprême : Iriomphe qui nous attend.
1 Lettre- pastorale de Mgr TÉvèque de Metz relative aa . Jkmer de Saint-Pierrey du 8 décembre 1871.
VÉ A
1. Co'iDcideDce du prodige arec l'attenlat contre Ronia. — ~ II. Le sanctuaire de Suriauo. — IIL Commence meot du prodige. — IV. La atatue de eaint Domiaiiiiie prépho la foule des pèlerioa. — V. Le prodige est Burnaturel et divin. — VL Ce qu'il pr>Ssage et ce qu'il enseigne.
L — Borne est le centre du monde des ^mes, comme la France en est le misssioiuiaiie privilégié. Est-il donc étonnant que la voix prophétique des prodiges retentisse et éclate, comme la i'ouJre, b. la veille de chaque attentat sacrilège contre la Ville éteroellep Avant les larmes de la Madone de Fie IX, la statue du Prêcheur par eicellence, l'image vénérée de saint Dommique avait prophétisé, dans son Église de Suriano, lejour même où, par suite de l'invasion des dernières provinces des Etats-Pontificaux, toute communication avec la Ville sainte était interrompue et que l'Italie-tlne envoyait hypocritement son parlement taire k Pie IX.
Une Lettre circulaire du Bévérendissime Pire Jandel, M^tre-général des Frères-Prêcheurs, adressée le 8 décembre 1870 aux provinciaux de l'Ordre, nous a apporté la première nouvelle Men authentique
^^'(lodige; la Correspandcwce de Eame^ du 25 mars 1^871* nous Ta £ût ensuite connaître dans ses principaux détails, en nous donnant le texte du jugement saiumique rendu le 11 février précédent par Mgr TÉvêque de Mileto au sujet de ce fait prophétique. C^est en poisaat principalement à ces deux sources, que nous do&s mettre sous les yeux de nos lecteurs le récit du téeent miracle de Suriano (Soriano en italien). Mais Dons engageons les pieux fidèles h lire l'intéressante koduure que Tient de publier h ce sujet le B. Père Booard de Card sous le titre de < Z^ miracle de saint Amjfiigfifi à Soriano » et où sont rapportées, outre I« deux pièces susdites, une foule de circonstances du plus grand intérêt *.
n. — Lltalie entière professe la plus grande vénéniion pour Timage miraculeuse de saint Dominique dont fut dotée, en 1530, par la Beine des Cieux ellettène, l'Église d'un pauvre couvent récemment fondé JV les fils du grand Patriarche k Suriano, au diocèse fc Ifileto, en Calabre, non loin à^Aspromonte. Le gloliflox fondateur des Frères-Prêcheurs a depuis été dnisi comme Patron par le royaume de Naples, à. la ^ des prodiges sans nombre opérés dans ce sanchaire*.
* Brochure, in-8o de 96 pages, à Louvain, chez Fonteyn, à Vris chez Ponssielgae Frères.
* En 1530, le 15 septembre, une image miraculcnse, peinte ir toile, représentant saint Dominique, fut remise par la unte-Yierge aux Religieux du Couvent do Suriano dont la
Même en no3 temps de sourde persécution, l'église dea Dominicains de Suriano est toujours en vénération dans la province calabraise, les contrées voisines et même les pays étrangers.
Aussi, le 15 septembre 1870, la Fête et le Pèlerimge commémoratifs de l'Image miraculeuse de saint Dominique eurent-ils lieu k Suriano, au milieu d'un grand concours de fidèles comme d'habitude, avec première messe qui se cbante h deui heures du matin, sous le nom de messe du cadre, parce que c'est à cette heure que, suivant la tradition, l'Image miraculeuse fut apportée par la Sainte- Vierge. Mais, par suite du malheur des temps, la procession qai avait lieu k onze heures du matin après la grand'mesae, n'eut pas lien cette fois, an grand regret dea fidèles. C'est à cette procession qu'était portée triomphalement la statue du aaîiit. Dès la veille, cette statue, qu'il ne faut pas confondre avec l'Image miraculeuse même, avait été eiposée comme d'habitude dans l'église, en dehors du
pauvieW était eitrême. Ce lien devint aussitôt célèbre p»r le concours des pèlerins et le nombre prodigieux des mincies qai s'y opéraient ; tiasi les notaîTea chargés de constater juridiquement ces miracles, en recueillirent, pour nnc période de soijante-dii ans, qninze cent quatre-vingt-quatre, dont Boizant« résurrections ; encore n'avaient-ils inscrit qne les plus marquants Les SouveiaiuB Pontifes accordëient en conséquence de nombreux privilèges an sanctnaire de Suriano ; ils fixèrent notamment au 15 sept«ml)re la fête comme morative de l'image roiraculcuse et, en 1644, ils étendirent cette fête atout l'Ordre dominicain.
Voir, pour plus de détails, 1' Année Dominicaine, BnUetin de septembre 1863, page 390.
laactnairé, non loin et un peu à gauche du maître* Emtél. Elle est de bois massif et de grandeur naturelle, seolptée et peinte, représentant saint Dominique. On Tavait fixée solidement sur deux tables, sous un
pavillon en carton doré, orné de draperies dont les
cordons ne touchaient pas la statue.
IIL — Déjk la veille de la fête, un de ceux qui svaient aidé li placer la statue et qui était resté enmite encore quelques moments à l'église, avait remarcpé certains mouvements de la statue, mais sans y ^joater d'importance, croyant à une illusion. Le même jour vers midi, un peintre entré à l'église pour en voir romementation avait de même remarqué que la statMmibDk eoBDDff É^procher de lui, s'indinant d'une 9Bî\tàie manière et comme si elle se portait en avant ; ^^ il n'avait pas osé communiquer à personne ses îïï^pieBsions.
Après la messe de la nuit, une jeune personne de- '''^«urée en oraison dans l'église, remarqua à son tour ^^ins mouvements de la statue et s'assura qu'ils étaient bien réels ; mais s'apercevant qiie seule elle ^t &vorisée de cette grâce, elle demanda à saint ^^<^iniidque de se manifester h tous, surtout aux hom- ^ de peu de foi, afin qu'ils pussent aussi contempler '® prodige. Elle éprouva d'abord une grande crainte, ^"'^ ensuite elle ressentit une grande confiance et, dans 5^ moment, elle avait dans sa pensée le triomphe de la *M et celui du Souverain-Pontife.
Dans la matinée quelques observations de ce genre ^^^ent aussi faites par plusieurs autres personnes
pieuses dont l'une demandait h. saint Dominique àa donner aussi aux autres de contempler sa gloire et d'allumer la charité dirine dans tous las cœura,
Âonze heures du matin, quelques filles pieuses so trouvaient en oraison dans l'égliae. Plusieurs y avaient passé la nuit et se proposaient de rester auprès de la statue jusqu'au soir, pour faire ?(tj;fi7iee du Saint q\ji consiste, suivant un touchant usage du paya, Ei ne pas sortir de l'église et à ae prendre aucune nourritura jusqu'à la fin de la journée. Elles furent h leur tour témoins du prodige, et elles s'assurèrent qu'il était biea réel et non l'effet d'une illusion.
Ces personnes, par des motifs de prudence oq d9 iréserre qui s'expliquent, n'osèrent d'abord rien divul-. guer et u'ea parlèrent qu'à leurs amis et à leurs fiw miUea.
IV. — Mais vers raidi le prodige devint pid»lia Avertie par les oris d'admirajioD qu'il excitait dans l'égliae, la fraie desi babitaota de SurianQ et caUe àm JtruigerB réunis pour la foire, accoamreot dans le UeD aaint et, pendant plus d'une hasxe^l leur fut donné de contempicar le miiade, selon la déclaration des noio* breux témoins entendus peux l'enquête et ohoins paimi ceux qm avuent pa le mieux^obtierTer le prodige, Ia statue se mouvait ea avant et en arrière et de gauehe ^ droite, c'est-iy-diie en forme de croix, les tables, but lesqueUea eUe avait été solideuent fixée, demeurant immobiles. On la vit s'élever & la hauteur d'un palme «tison moQTemaat se locaUeer dans la tête; la main droUe, qui wt fermâe» l'onvrit et t'agita ; 1« lia d« la
iQsdii gauohe se mouvait dans tous les sens, ainsi que taaré)l6 et Tétoilet métallique placé autour de la tête. Pesidaiit ces mouvements prodigieux, le visage se colora, passant de Tincamat le plus vif li une lâleur QxbrSmeet exprimant successivementrindignation et le edme; le front se rida, la figure se baigna de sueur, tendis que les yeux se mouvaient en tous sens, tantôt sévères et menaçants, tantôt tristes ; mais le plus souvent, chose à remarquer, ils se tournaient vers une ùnage de Notre-Dame du Bosaire placée dans le voi-* Binage, avec une expression admirable de douceur et de confiance» La parole seule fit défaut à la statue, car les lèyres s^ouvraient comme celles d'un homme qui ^eut parler : on eût dit un prédicateur en chaire.
V. — Pendant tout ce temps, les premiers spectateurs et ceux qui ne cessaient d'arriver multipliaient leurs prières, leurs larmes, leurs cris d'étonnement et '^ acclamations.
^^ satisfaii^e ceux qui redoutaient une illusion *<çtiqte ou quelque supercherie, on enleva le pavillon 1* Sfthûontait la statue ; leà mouvements n'en devinî^ltquô plus prononcés. Plusieurs fois et par plusieurs l'^^^^^és, elle fat prise h. bras dans le dessein de la *^e immobile, mais on la vit entraîner au con- ^^^ avec elle ceux qui cherchaient ainsi à la main-
Eyidemment aucune cause naturelle n'était enjeu; ^ ^t ne se disait point -sentir, aucune oscillation ^^tait même les draperies du pavillon avant qu'il ^^ ^laleté, et les cierges allumés à côté de la statué
brûlaient sans nul mouvement insolite de la flamme.
Maia si ancune explication naturelle du fait ne peut être donQée,les circonstances de temps, de lieu et les effets moraax produits sur la population, excluent toute autre intervention qui ne serait pas vraioient surnaturelle, conclut le savant Évéque de Mileto.
< Considérant d'ailleurs, poursuit-il, qu'il est il notre connaissance et établi par l'enquête, que des grâces singulières, même dans l'ordre temporel, ont été obtenues et que les effets moraux ont été excellents pour le peuple de Suriano comme pour celui du diocèse ; le saint Nom de Dieu invoqué, Noua déclarons que tout est surnaturel et miraculeux dans les mouvements de la statue de saiut Dominique, arrivés le 15 septembre 1870, ainsi que Noua venons de l'exposer. Mileto, U février 1871. .
VI. — Que penser cependant des secrets desseins de Dieu dians ce prodige ? Les effets de conversion et de ferveur énumérés plus haut, les faveurs obtenues même dans l'ordre temporel et la coïncidence du prodige avec l'attentat perpétré contrôles quelques provinces demeurées juaque-lîi au Souverain Pontife : tons ces faits parlent d'eux-mêmes. Ne devons-nous pas aussi être très-firappés de cette circonstance que les yeux de la statue se tournaient le plus souvent dans leurs mouvements vers Fimage de Notre-Dame du Saint Soaaire, et étaient aiora UaUpénérés de respect, de dowwur ej de con/fance ? Dans la croisade actuelle contre les innombrables enoemis de la Sainte Église,
le plus privilégié des serviteurs de la Reine des Cieux ne semble-t-il pas ainsi nous crier comme un Héraut *ï del : f Soldats du Christ, rappelez-vous Muret,
* Wpante, Vienne, où Notre-Dame du très-Saint Ko- « saire a vaincu pendant que l'Église en larmes com-
* battait, moins sur les champs de bataille que dans < l^arène de la pénitence et ^s œuvres satisfactoires
* dont le Eosaire est l'arme préférée ?.. >
* Nous savons, conclut le E™o Père Jandel, que ^^^ les voies du Seigneur sont miséricorde et ^^^V aussi les douloureuses conjonctures dans les- ÎQBlles ce prodige s'est accompli, nous permettent de ^6 i^arder comme un avertissement d'En-Haut. Ne semble-t-il pas que Dieu ait voulu nous montrer par ce signe, que les péchés du monde ont comblé le ^cede sa colère et nous animer à redoubler notre ferveur, afin de désarmer sa justice ? Mais quelle que soit l'intention de Dieu dans cet événement de famille, ^^^flammés d'un saint zèle, marchons en dignes lils s^les traces du saint Patriarche ; implorons, par des P'i^ assidues, la miséricorde de Dieu, afin qu'il "%ie apaiser sa colère et accorder des jours tranquilles k l'Église et à la Société. *
CHAPITRE V
'APP.y[ITION DE LA TÉNÉHABLE KOSE VESEBINI, 4 KOBIB. (1871)
'ï. Maladie mortelle de Victoire Romaaini, — 11. Premièro» apparitions de la V, Rose Venerini. —111. Commeaconient de gujrîeoa, — IV. Dernièra apparition et répoBses d'eitrètr.e conKolstion pour le Saint-Père. — V. Témoignage de la religieuse miraculée.
I. — Une espérance de plus nous arrive de la Ville Étemelle. La Correspondance <h Rome du samedi 37 mai 1871 ' relatele fait suivant, jw^r dést^ser les incrédules, dit-elle en tête d'un article qu'elle emprunte au journal romain la Vcnjine, rédigé par Mgr Auintti. Kous lui laissons la parole.
* Victoire Romanini, de Viterbe, avait pris l'habit, en 1865, cbez les Pieuses Maîtresses de Viterbe, fondées directement par la Vénérable Rose Venerini, qni établit ensuite cdles de Rome ^pelées du Gesù, et qui sont, depuis longues amiées, séparées des premières.
< La santé de Victoire Romanini avait notablement souffert ^ Viterbe dans les malheureux jours du mois de septembre 1870; aussi ayant reça, vers le mois d'octobre, la visite d'une de ses tantes, prieure de l'hospice des veuves fondé k Kome, k la Lungara, par la charité de M. Nicolas Galestrini, celle-ci obtint des
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que la malade fût confié ft ses soiiiB, et dèB lora Yktme vint se bire traiter à Bome.
* S^étont trouvée tmenî, et désirease d'être utile et fidèle à son Institut, elle écrivit b ses Supérieures pour les prier de la rappeler. On lui répondit de ne rentrer k Yiterbe qu'après parfifûte guérison.
« Le demiet jour d'avril, elle fut prise de la petite vérole, h laquelle s'unit, presque aussitôt une fièvre conipliquée d'une éruption érésipélateiise avec pustule et Ofoàtes qui lui couvrirent le visage et même tout le coips.
^ Le 6 mai, elle se trouvait réduite h une telle extrémitt qu'on jugea devoir lui porter le saint Viatique. Im lendemain, samedi, se sentant plus mal encore, et w«!ïBant de ne pouvoir recevoir l'Extrême-Onction en ^eine eonnaissance ûi l'on tardait b la lui administrer, ^ïctèire la demanda et on fit droit h sa prière.
* L'état de l'infirme était fort grave et bien digne de
^passion. A une fièvre ardente se joignaient d'in-
*®û8e8 douleurs aux entrailles ; la gorge était obstruée
^ point de ne laisser passer même de liquide sans
|*^Oquer des spasmes et des crises mortelles. La
j^ï^e et le corps étaient couverts d'escarres et de bu-
^^ très-incommodes ; la langue et le palais dévorés
^ une soif horrible ; et puis elle avait de temps en
^^p8 des accès convulsift qui duraient plusieurs
jl^* — * Cependant Victoire supportait avec une
'r^^nce édifiante tant de maux réunis lorsqu'une vi-
, ^^ céleste vint la consoler. C'était la Vénérûbïe
Fondairice Rose Venerini, qui, aprèa Ini avoir inspiré une foi vive, lui ordonnait de se faire donner ses reliques par la Supérieure générale des Pieuses Maîtresses appelées du Gesù, lui promettant alors la guérison : en attendant, qu'elle ranimât sa confiance et se ressouvînt de l'exécution fidèle des promesses qu'elle avait faites, il y avait un certain nombre d'années, ^ saint Louis, son protecteur.
« Le samedi, 6 mai, l'infirme raconta l'apparition ; mais, par suite de diverses circonstances, la Mère gé^ nérale n'en eut avis que sur le midi du jour suivi et elle promit aussitôt que vers le soir elle irait con< soler la malade eu lui apportant les reliques désirées.
■ Cependant, en cette même matinée du dimanche, la vénérable fondatrice se fit voir de nouveau k Victoire, l'exhortant k la patience, lui apprenant que la Mère générale ne viendrait que tard dans la soirée (et elle désigna l'heure), accomp;ignée d'autres religieuses ; mais elle devait avoir une foi vive et laisser de c&té les remèdes humains.
< La jeune malade obéissante fit connfûtre îi sa tante, qui l'assistait avec amour et lui offrait des médecines, qu'elle eût à éloigner du lit tout remède, et comme cette dernière lui adressait des remontrances et lui rappelait les ordres du médecin, Victoire répondit : — Foi vive ! — seules paroles k peu près qu'elle pût prononcer. La tante feignit donc d'emporter les médicaments, mais par le fait, en secret, elle en mit une partie dans le t^t dont elle versait de temps en temps quelques gouttes dans la bouche ulcérée de l'infirme. Alors il fut impossible d'obtenir de Victoire qu'elle prit même une gorgée de ce tait.
« Sur raprès-midi, la malade souffrit encore des crises mortelles qui durèrent jusque vers 5 heures. A 6 heures, la Mère générale, accompagnée de trois autres maîtresses, se présenta avec les reliques si désirées de la vénérable Fondatrice ; ces reliques consistaient en un morceau de toile que la V. Venerini avait eu à son usage. On enleva un fil de cette toile, et, au moyen d'un peu d'eau, on le fit, avec grands efforts, avaler à la patiente, qui fit signe a.ux assistants de se mettre en prières. C'était le moment oii la vénérable Fondatrice, visible seulement à l'infirme, bénissait ses filles rassemblées en ce lieu.
« Sur ces entrefaites le médecin arriva. Voyant, chez la malade, les signes d'une mort prochaine, il dit aux assistants qu'elle ne passerait pas minuit. Aussi ^ les religieuses, après avoir demandé à. Victoire qu'elle priât pour elles dans le ciel, se retirèrent. >
III. — < Vers 7 heures et demie, c'est-à-dirè moins d'une heure plus tard, Victoire demanda d'une voix . claire, à boire à sa tante, en lui disant qu'elle avait grand' soif. La tante ne savait qu'offrir ; la jeune religieuse indiqua unVerre d'eau qui était Ik tout préparé. La tante le lui porte, et l'infirme, s'étant assise d'ellemême sur le lit, le prend, le boit d'un seul trait et annonce à la Prieure étonnée qu'elle en boirait bien encore un second. Elle savait, du reste, qu'elle était entièrement guérie, elle avait senti s'en aller de 1 tête, de la gorge et de la poitrine toute souffrance. Grande fut la joie de la Prieure ; mais plus grande encore, lorsque Victoire demanda à. manger. De fait
elle sonpa avec appétit, et se livra ensuite ti tm tranquille sommeil.
« Mais voilà qu'en ce sommeil, la vénérable Fondatrice lui apparaît de nouveau, et, la touchant de sa ceinture en toutes les parties oîi elle avait souffert des intirmités, elle lui répétait : < Désormais te voil^ parfaitement guérie; je te veux dans l'Institut pour le bien des âmes. Je veux que ce fait soit publié pottr désabuser celui qui ne croit pas ( a disiganno di chi non crede ). Tu remercieras aussi ton protecteur saint Louis, et sois attentive îi maintenir toujours les promesses que tu lui as faites. • La jeune religieuse se sentait guérie non-aeuiement du mal qui l'avwt conduite aux portes de la mort, il y avait quelques heures, mais encore d'autres maux habituels et chroniques dont elle souf&ait depuis diverses années. Aussi, remplie de gratitude à l'occasion delà faveur reçue, eRs pensa tout de stiilc au Saint'Prrc, tt le rcromvmnâa à sa Uenfaitrioé ceUstey dont elle reçut des réponses d'extrême const^iUion et de confort pour les prière» faites dans l'intention d'éloigner les divins fléaux, •
IV.— < Aumstin du lundi, 8 mai, Victoire Romanini se levait, pleine de santé et de force, du lit de ses douleurs et de 800 agonie, le laissant couvert des escarres qui d'elles-mêmes étaient tombées de son corps guéri; elle se prosternait an pied de l'autel pour recevoir le pain de vie en actions de grâces du prodige opéré en elle ; puis, avec sa tante, elle se rendait it pied de la£(w<7amk l'Église de Saint-Ignace,aiin de remercier saint Louis ; elle allait ensuite au Gesù, où repo-
miles ossements de sa Vénérable Fondatrice; enlin le visitait les deux établissements de Pieuses Mairesses de son institut, et, toute joyeuse, rentrait iL sa laison^ où elle mangea, avec les autres pau\Tes euves, les mets habituels de cette communauté. « M. Bertoldi, le médecin, ne savait encore rien do M qui était arrivé depuis sa dernière visite. Il était au contraire tout hésitant pour savoir s^il devait ou non se présenter dans un lieu où il croyait devoir trouver k cadavre de sa cliente. Cependant il y alla, et fut snrfrisde voir Tex-malade venir h, sa rencontre, robuste et pleine de santé. Aussi voulut-il sur-le'^champ réunir tontes les preuves de nature à démontrer la pertetiom de la guérison ; il les trouva et en si grand ttflnbre, qu'il dut rester convaincu qu'elle était pleine eteomplète. Alors il attesta à. haute voix, comme 'Aiûtôt après par écrit, qu'une telle guérison était TOîmeiit instantanée, parfaite, et il affirma, selon sa sciàce et sa conscience, qu'rfîe n'aurait pu être obte- ^^par des moyens humains. »
^' —Nous trouvons dans une lettre de la miracu- ^* au sujet de sa guérison, le passage suivant qui *^Plète le récit de la Correspondance de Borne \
* J'étais guérie. Dans mon bonheur, je m'écriai : *«*ùïteMère, vous pensez à moi; et pour le Saint- ^^ que faites-vous ? — Je désirais en ce moment et '"^^ïiandais le triomphe immédiat du Souverain Pon-
^^ir le JRosaire de Marie du 19 juiUet 1871.
tife, — Elle me répondit par ces paroles que je r^pÈte motponrmot: < Unjmtphsde temps et le triomphe € «tendra ; mais U y aura un épouvantable châtiment- « Priée, priée, priez, car la prière peut diminuer la punition... » Et la vénérable Mère disparut.
• Je fus ensuite présentée au cardinal-vicaire qui lut l'attestation du médecin; et le Saint-Père a voulu entendre de ma bouche le récit de ce prodige, qui l'émut profondément .. '
Qu'ajouterons-nons à ce touchant récit? No nous lassons pas de croire aux promesses divines ; continnoua avec une humble et filiale persévérance k nous offrir au Seigneur comme des hosties ^'ivantes pour le salut de Rome et de la chrétienté, bien certains que les jours d'extrême consolation suivront bientôt pour nous ; mais prions aussi beaucoup afin que les pécheurs ne s'obstinent pas plus longtemps dans leurs iniquités.
I. CJMbriU da aaint Félix de Noie.— II. Sa statue m tonmo
subitament contre le Véauie.
I. — Nous marclions, en ces jours ténébreux , de merveille en merveille, de virtute in virtutem. Voici saint Félix de Noie qui repanût lui-même sur la scène des miracles et nous rappelle son antique gloire. Ce
thaumatiirg6,comm6 le rB,conteleMartyrologe romain^ d'après saint Paulin, avait vers le milieu du troisième siècle été jeté en prison par ses persécuteurs, mis k la torture et étendu toutenchaîné sur des débrisde pots cassés, d'où il fut délivré, la nuitsuivante,par un ange qui lui ouvrit les portes du cachot ; après la persécution il fit des conversions sans nombre, par l'exemple de sa vie et par l'éclat de sa doctrine, et s'endoimit paisiblement dans le Seigneur, entouré de la gloire de ses miracles. Cest quelque chose qui étonne l'esprit que la multitude des prodiges que Dieu a opérés de* puis lors par saint Félix de Noie. La renommée de ses vertus et de sa puissance s'était tellement répandue que les fidèles venaient des extrémités du monde pour prier à son sépulcre, au point que saint Augustin luimême en était dans la stupéfaction. « Toi qui ne refuses rien qui t'est demandé par ceux qui viennent t'invoquer, lui dit saint Damase dans un de ses poèmes, toi qui ne souffres pas qu'aucun d'eux reprenne, le cœur triste, le chemin de son pays, c'est par toi que je fus sauvé, c'est toi qui brisas mes fers. »
n. — Ces citations expliqueront au lecteur, habituellement en garde aujourd'hui contre les manifestations surnaturelles , pourquoi nous acceptons de confiance le prodige suivant de la statue de saint Félix, sur la simple foi des journaux religieux. Le fait s'est passé vers les premiers jours de mai 1872, pendant la récente éruption du Vésuve non loin duquel
1 Voir les Petits Bollandistes, Tom. i, 14 janvier, p. 333, édition de 1866.
est située la rille de Noie. « Nous trouTons dau r Universo de Naples, dit le Propagateur de la DévO' ti(m à saint Joseph \ les détails intéressants qà suivent:
On nous écrit de Noie : « Lé peaple est tout ému Ai prodige arrivé ayant-hier. Au moment où je vous kn la place qui s'étend auprès de la station du cheiliiidl fery.eât illuminée en Thonneur de notre pioqd patron, saint Félix.
« Voici le fait : une petite fille s'était enfine • s'écritot que la statue de âaint Félix allait tolite sur elle» et la pauvre enfant n'avait été tranquille fA son arrivée à la maison ob la fièvre Ta saisie.
« On courut aussitôt à la place oii s'élève là stalM en marbre blanc de notre saint patron. La statue anU jusque là la face tournée vers la partie septentrioBih de la ville, maintenant <^ la voit regardant le Yésim situé presque à roccident de Noie. On remarque smd que le piédestal de la statue n'a pas bou^é. Mail oi qui est plus extraordinaire, la main qui était ai^nivée auparavant sur le flanc et n'ouvrait que trois doigts, M voit maintenant étendue dans la direction du Vésure, et les cinq doigts sont ouverts.
« C'est un fait remarqué par tout le monde, et celm qui vous écrit a lui-même vu la chose. On a cherché, 3 est vrai, à faire croire que ces changements ne sort point arrivés. Mais l'opinion publique a unireraellff* ment réclamé, et ce fait palpable et visible à tous doit forcer même les esprits forts h, s'incliner respectueii* sèment.
• No au mois de juillet 1872, p. 340,
* « Depuis trois jours le peuj^e fête cet heureni ëvé-
nement U nourrit la ferme espérance que tout péril
«fit ccmjaré pour la ville de Noie, puisque Ses saints
patrons la défendent par des joignes si Ti8U)leB et si
édatanis. »
. - Qui ne voit dans ce fait et dans d'autres signes semiUalfles comme une voix du ciel qui nous invite k ' IMfesser envers les patrons des royaumes et des cités aussi bien que des corporations et des simples fidèles .m particulier, Tantique confiance des âges de foi: ,8il)ieuetle8 saints sont pour nous, qui sera désar^ mais fort contre nous ? Les saints patrons ne nous manquent pas , c'est nous, hélas ! qui en pratique Hianquons de foi, de confiance, de respect à leur égard. J^ ce cOté, encore uh mur de défense à relever.
A MU6NAN
I. Raliqnes merreilleases de sainte Philomène. — II. L'ancre que tenait sa maiii disparait. — III. Son sang devient ' noir.
I. — Aujourd'hui même où nous sommes amené à écrire ces lignes en Thonneur de sainte Philomène, derge et martyre, il se trouve fortuitem^t que nous
sommes au lOaoût, jour auquel le martyrologe romain rapporte la fête de l'illustre thaumaturge du dis-neuvièïne siècle. Noua acceptons cette coïncidence comme une gentillesse de la chère petite sainte du vénérable curé d'Ara.
Beaucoup de nos lecteurs sont familiers avec les détails du culte des reliques de sainte PhilomÈae. DisoDS en peu de mots que depuis le 25 mai 1802 oti ces dépouilles sacrées ont été retrouvées dans les catacombes de sainte Priscille, k Rome, pour être transférées peu de temps après à Mugnano, dans le diocèse de Noie, elles n'ont cessé de faire des prodiges '.
Ainsi on vit, en 1814, lé corps artificiel dans lequel sont renfermés les précieux ossements de l'héroïque vierge, s'asseoir modestement dans la châsse avec tous les ornements dont il était revêtu, au lieu de rester étendu comme il était primitivement. En même temps le visage avait perdu ses premiers traits ; les lèvres surtout qui auparavant étaient difformes, respiraient une grâce merveilleuse qui,joiute à la candeur de la physionomie et à l'incarnat des joues, ravissufe mainteBwt les yeux : et cependant les quatre sceaux delà chftsse étaient demeurés intacts et la clef étùfe toujours & Naples.
U. — Jusqu'en ces derniers temps, la aùnte effigie avançait le pied et tenait en main une ancre, en souvenir de l'un des instruments du supplice de Fhilomène,qaandellefutprécipitéedansleTibre.0r,depui8
1 Tdr Im Fetita Bollandiatcs, tome nii, p. 239.
rinvasion piémontaise , nous racontait récemment un missionnaire apostolique revenant d^un pèlerinage à Mugnano, le pied s'est retiré et Tancre a disparu nonseulement de la main de la sainte, mais aussi de la châsse, sans que celle-ci ait été ouverte, ainsi que le témoigne Fétat des sceaux demeurés intacts sur les parois. L'ancre est le signe de resj)érance. Est-ce Tâge d'or ou l'âge de fer que présage ainsi sainte Fhilomène h lltalie piémontisée ? Est-ce défiance de sa part visà-vis de ritalie-une ? Est-ce un encouragement à. l'ère du progrès moderne ? 0 ancre de salut! puisses-tu bientôt reparaître h, la main bénie de Fhilomène !
m. — Le même pèlerin nous a affirmé un autre prodige arrivé sous ses yeux en avril dernier, à ce même tombeau. On sait que le sang de la sainte a été précieusement recueilli avec ses ossements, lors de l'invention de ces glorieuses reliques dans les catacombes. Il était demeuré, par petites parcelles desséchées, adhérent aux parois du vase auquel il avait été primitivement confié par la piété des fidèles. Lorsqu'on en eût détaché et recueilli les différents fragments dans une urne en cristal, les personnages qui étaient présents virent tout à coup, à leur grande admiration, étince- 1er l'urne où les parcelles sacrées présentaient l'aspect de l'or, de l'argent et des pierres précieuses les plus brillantes, en sorte que ce sang desséché et d'une teinte brune un moment auparavant, resplendissait de l'éclat des couleurs les plus vives, telles qu'elles brillent dans l'arc-en-ciel.
Or, ces précieuses parcelles, toujours conser
avec le plus grand soin dana l'urne de cristal o& ellÈs prennent différents aspecla sons les yeux des pèlerins, ont été vues par ce missionnaire sous la forme des sacrés coeurs de Jésus et do Marie.
On fit aussi, sous ses yeux, un signe de crois avec l'urne sacrée h l'intention d'appeler la bénédiction de ta sainte Bur la personne de l'auguste Pie IX : or, & et moment, le sang de sainte Pliilomëne devint tout b coup noir! Que les âmes pieuses qui liront ces lignes redoublent donc de supplications devant le divin Maître afin que le Souverain-Pontife abreuvé des eaux du torrent jusqu'à la lie, relève bientôt la tête, au jour immanquable du triomphe !
IS OBDB CE SAINTE JEAXNÈ-FRANÇ018E DE CHIKTAL PLEIN DE VIE EN
ï Prodiges dn eaint cœur de 1789 à 1793. — II. Ce qui lai arrive de lè^k lâ3). — 111. Son ëtat de 1858 à ISH.
T. — Fien de nos lecteurs connùsBenl l'admiiïblè Vie âe sainte Chafiial par M. l'abbé Bougand r&emmèntnom'mé ^ l'ËvSché d'Autttn. Nous y lisons, toiicbant lé éœur dé sainte Chantai, l'indication snî- Vaâte ' : < Ce ccèur qui a tant aimé et qui a tant
*T<HB. ft,cii.S*,p.s6e,»Bdit.
sQufferly (jfÀ 9t battfi pour ie si gri^nd^^ chosea^ et qui a été msé jflxie^i grandes douleurs : le cœur de cette f^mme si forte et si tendre se goufle parfois comme im cœur qui souffire^ et ou Ta vu ^ la veille des gran-< des cdses qui ont désolé l'Église, s'enfler et grossir ^ 1^ maaière d'uu cœur qui va éclater en sanglots. » fvi» j dans une note du plus haut intérêt ' pour uov9| riUuatre auteur cite plusieurs pièces justifica-* tiyfs qui établissent cet état miraculeux et prophétique du cœur de sainte Chantai. Nous allons les résu-* mer ici pour la consolation de nos lecteurs*
Ayant la révolution de 1793, la relique du cœur de sainte Jeanne^Françoise de Chantai était conservée dans le monastère de la Visitation de Moulins en Bourbonnais, oti la Sainte était morte en 1641. Ha«> dame }a duchesse de Montmorency qui avait reçu le dernier soupir de son incomparable amie, et avait envoyé son précieux corps, préalablement embaumé, h Annecy où il devait reposer à côté de celui de saint François de Sales, avait retenu néanmoins le cœur de la bienheureuse fondatrice pour le monastère de Moulins, et après l'embaumement l'avait fait ench&sser dans un grand reliquaire d'argent, enrichi de pierreries, soutenu par des anges \ Le cœur lui-même était ren&rmé dans un petit reliquaire de vermeil, 2i doublescristaux,}L travers lesquels on pouvait facilement le voir.Qr depuis très-longtemps les religieuses s'étaient aperçues que cette relique, vénérée dans la chambre même où était morte leur sainte Mère, était
Note m, tom u, p. 583 et suiv.
Ibid. Ch. 34, tom. u, p. 526.
ifJitîe, arui en
! fia oœnr et semblût
e If 13 décembre 1789,
^ÊÔemL tn^as de 1a Sainte,
in 4e ladie qodqnes hom-
r afin d'îD-
I d'afflic-
tMB,k b t— ntfw ée mb Ordre et d'obtenir ses frihv fÊm ri^Sm ti TÈULDe ^'tjvA sossîtdt fait les ifi^Ma, éa itii|,i iiiinfri meireUleia dirent MJÙdû», le«ir,fc«s Fftrt de ïi précîease relique, k la snadt jdi^aSM de la ecnuaiœaaU. Le oœar toBchâteBeenHieitdBhiBteBbKS les deoiextrénôtés dn RtNpooR, tnffis qi^^apararait il ; avùt mnde Mtaldedus le faut Les oreillettes s'étaient flatgÎK: par le bu, la pcânte était Ktounée comme si ell« ?tait eomprimée : le cœcr s'était gonflé et avait repris la forme et la couleur d'ua cœar embaoïné qn'il n'avait presque plos. En tm mot il ëtait de toute hcatitf', selon le t^oignage du confesseur qni n'avait pu en détonmer les yeai, le matin ^ la messe où il avait été le premier ^ constater le prodige.
Le 24 mars suivant la sainte relique était toujours dana le même état de beauté et de dilatation, et on habile chirurgien anat»miste, après l'avoir bien examinée, constatait que la grosseur et la conBîstsnce qu'elle avait ainsi acquise ne pouvait être qu'un effet Bumaturel, l'eipérience démontrant que les corps embaumés ou desséchés depuis un certain temps, ne reprennent jamais d'eux-mêmes de consistance, d'exension et de dilatstion.Enfin, i. la date du 3 juin 17^3,
la dernière supérieure de Moulins attestait que le saint MBor était toujours dans le même état de beauté, titadle mystique de la Visitation en ces années de tempfites sanglantes, Tadmirable relique présageait de meilleures destinées li TÉglise et en particulier aux penses filles de sainte Chantai.
IL — Comme beaucoup d'autres communautés, le monastère de la Visitation de Moulins se reconstitua in effet après la tourmente ;ses religieuses se réunirent /iUwrd à la Charité-sur-Loire, emportant avec elles ^beœur de leur bienheureuse Mère, et de là elles vin- ^Tent définitivement se fixer à Nevers, toujours en jfoesession de leur précieux trésor.
l Elles étaient encore à la Charité-sur-Loire le .4 mai 1831, jour oii le vicaire général de Nevers vint dans leur monastère les divers changements renus dans le cœur de sainte Chantai depuis la fin juillet 1828. On se rappelle les fameuses Ordon- Liinces de 1828 contre les Jésuites et les établissejnumts ecclésiastiques dont le pouvoir civil prétendait dter le nombre des élèves, dans le Royaume très- ^(^irâien : c'était le début de la révolution de juillet, ij. Or les religieuses de la Visitation de la CharitéiOr-Loire ont toutes unanimement afiirmé : P qu'elles «viient remarqué vers les derniers jours du mois de piiIletl828quelec<Bur de sainte Chantai avait dimi- Inié d'un peu plus d'un tiers; de telle sorte qu'il ne touchait plus d'aucun côté aux bords intérieurs du leUquaire fait en forme de cœur ; 2^ que n'ayant plus considéré cette précieuse relique depuis lors, elles 16 se sont aperçues positivement d'un changement
ftotabk dans ee saint cœur que le 2 juin 1829, et que depuis ce jour, elles Font vu prendre un développement remarqnaUe, surtout au commencement d'oc» tolm 1830. A cette époque la partie supérieure et la partie inférieure du saint eœur touchaient d'une manière bien visible les deux eitrémités du reliquaire; 30 que le 4 mai 1831 , jour de Tenquête, elles remarqui^ent que la partie supérieure du saint cœur avait subi un aplatissement notable, perdu quelque chose de sa largeur et que la partie supérieure ë'étt^t gonflée et étendue des deux côtés, surtout du côté gauche du eŒnir,.de manière i^ se presser contre le bord intérieur du reliquaire* f Quant à la cause de ces changement!, conclut le vicaire général de Nevers, noua croyona qu'ellia appartient b Tordre surnaturel : ce qui doit ranima notre foi et soutenir notre espérance, dana les temps difSciles oii nous vivons ;... car Dim n'a poa coutume d'opérer de telles merveilles en faveur de eeux qu^U est décide' à abandonner en punUAon de leurs crimes. •
in. — Depuis longtemps les Yisitandines de Moulina ont quitté leur refuge de la Charité-sur-Loire, pour venir se fixer à Nevers. Quels signes le saint cœur de leur fondatrice leur a-t-il donné depuis ? Voici, Il ce sujet, la réponse que nous avons reçue le 16 août 1872 des pieuses Yisitandines de Nevers :
« Le saint cœur est en ce moment dans toute sa beautéy comme il a toujours été depuis 1858, époque ii laquelle il fut couvert de gouttelettes liquides d'une couleur rôussâtre. En 1789... il prit du développement
En 1829 et 1830 il grossit encore ; mais depuis 1858 il est demeuré dans le même état : il semble toujours plein dévie et fait l'admiration des nombreux pèlerins qui le vénèrent. Il faut bien vous avouer que nous le considérons souvent pour essayer de saisir quelques pronostics, mais nous pensons avec vérité que nous ne sommes pas dignes de voir ce miracle. »
Mais cette année 1858 où il redevient plein de vie^ est Tannée où Notre-Dame de Lourdes criait par trois fois Pénitence; où Napoléon III et Cavour complotaient ii Plombières Tasservissement de TÉglise si habilement conduit jusque nos jours! Et pendant cette période le cœur de sainte Chantai conserve toute sa beauté^ il se montre plein de vie / Ah ! ne vient-il pas nous redire par là ces paroles du divin Maître rassurant ses Apôtres avant Tobscurcissement momentané de sa Passion : « Ayejs confiance^ enfants de V Eglise persécutée; vous avez le monde entier contre vous^ mais vous avez les Anges et les Saints du ciel devant Dieu pour vous; suez le sang de la pénitence^ pendant que le monde se réjouit déjà de votre ruine^ et c'est vous qui vaincrez bientôt le monde par nous et avec nous. • Amen !
CHAPITBE IX.
APPâBITIONS PBOFHÉTIQUBS d'une âme du PUB6ÂT0ISE DANS UN MONASTÈRE DE MALINES EN BELGIQUE.
L Une jeune française, religieuse dans un monastère de Belgique, voit en Purgatoire Tâine de son père récemment décédé. -— II. Grandeur des peines du Purgatoire surtout pour les personnes consacrées à Dieu. — III. Particularités du jugement du défunt. — IV. Différentes questions de la religieuse et réponses du père. — V. Les Prédictions de la Salette se réalisent contre la France ; principales causes delà chute de celle-ci. — VI. L*âme est délivrée, après trois mois, le jour de Noël 1870. — VII. La religieuse meurt pour FEglise et la France, le 23 juin
I. — Vers le milieu du mois de septembre 1870, une jeune professe du monastère des religieuses Eédemptoristines de Malines, en Belgique ', ressentit tout il coup une peine indicible au plus intime de son âme. Ne sachant il quelle cause attribuer cette tristesse qui ne la quittait plus et qu'elle n'avait jamais éprouvée auparavant, elle s'efforça, mais en vain, de la surmonter ou du
» Voir la brochure que nous avons publiée %\iX(tQ^ Apparitions jyrophétiqiieSy d'après les notes qui nous ont été fournies par le monastère de la Sœur Marier Séraphine, Nous comptons publier prochainement sa Vie avec le détail le plus complet de ces Apparitions.
moins de s'en distraire. La Sœur Marie-Séraphine du Sacré-Cœur de Jésus, pour ne la désigner ici que par son nom de Eeligion, était devenue, pour elle-même comme pour ses compagnes, une véritable: énigme ; elle, jusque-là si gaie, si ouverte, si joyeuse, si française enfin par le caractère comme par la naissancei elle se demandait h, elle-même d'où pouvait se faire que, dès sa première année de profession, la douleur et les larmes devinssent ainsi son partage.
Enfin, le 29 septembre, lui arriva de Chateaurouxune lettre en retard de deux semaines, par suite des catastrophes lamentables que tout le monde connaît : elle annonçait le décès du père de la Sœur Marie-Séraphinei mort le 17 de ce même mois. Tout s'expliquait ainsi.
A partir de ce jour, la pauvre Sœur dont les angoisses ne devenaient que plus vives, entendit souvent des gémissements qui lui rappelaient les exclamations entrecoupées de son père lorsqu'il était dans la peine. Une voix bien distincte lui criait sans relâche : < Ma chère fUle, aie pitié de moi ! aie pitié de moi ! »
Le 4 octobre suivant, de nouveaux tourments commencèrent pour la Sœur; elle devint fort souffrante. Ses douleurs se portèrent principalement à la tête où elles étaient presque intolérables et durèrent, avec cette intensité, jusqu'au milieu du mois.
Le 14 au soir, conmie la Sœur, de plus en plus malade, venait de se coucher, elle vit tout à coup venir à elle, entre son lit et la muraille, son pauvre père tout environné de flammes et en proie à une extrême tristesse. A cet aspect, elle fut saisie d'une telle compassion, qu'elle poussa des cris plaintifs sans même s'a-
percevoir qu'elle rompait le silence. Il lui semblait en même temps être à son tour brûlée par ces flammes. Le lendemain, 15, vers la même heure, au moment où elle récitait, au pied de son lit, le ScUve Begina de règle, elle vit de nouveau son père ^ la même place que la veille, an milieu des flanmies. C'est à ce même moment qu'elle le verra désormais, pendant les fréquentes apparitions qu'il fera jusqu'à sa délivrance. Cette fois, la Sœur se demandait intérieurement s'il avait peut-être commis quelque injustice dans ses affaires. Mais son père, répondant à sa pensée, lui dit: « Non, je n*ai commis aucune injustice ; mais je souffre pour mes impatiences continuelles et pour éCatUres fautes qu'U ne m'est pas permis de te dire. »
n. — Le 17, la Sœur revit son père plongé dans la tristesse, mais non dans les flammes. Il se plaignait d'avoir été soulagé moins que la veille dans ses tourments.
« Pauvre père, lui dit sa fille, tu ne sais donc pas que les Sœurs ne peuvent prier toute la journée : nous avons notre Bègle, nos occupations, des emplois divers ik remplir. »
« Je ne demande pas^ reprit-il alors, qu'on soit toujours en prière^ mais qu'on m'appliqua des intentions^ des indulgences.
« Si Von ne vient à ton secours, tu seras tourmentée sans relâche : le Bon Dieu m'a permis de m'en prendre à toi. Oh ! ma chère fille, souviens-toique tu t'es offerte en victime, le jour de ton oblation : tu dois en subir les conséquences.
« Begarde^ regarde cette citerne de feu où je suis plongé! Nous sommes id plusieurs centaines. Oh ! si Von savait ce que c^est que UiPurgatoire, on souffrirait tout pour V éviter et powr venir en aide aux pauvres âmes qui y sont prisonnières. Tu dois devenir une sainte religieuse et observer fidèlement les plu^ petits points de la Eègle.
« Le Purgatoire des religieux est quelque chose de terrible ! •
La Sœur vit en effet cette citerne enflammée d'où sortaient d'épais nuages d'une noire fumée : « L'impression qu'elle fit sur moi, disait la Sœur, ne s'effacera plus de ma mémoire. »
Comme le père disparaissait et se replongeait dans la citerne, il s'écria, à. plusieurs reprises, en montrant sa langue desséchée et brûlante :
« J'ai soif! J'ai soif ! >
IIL — A partir de ces jours, la Sœur continua de voir régulièrement chaque soir son père, à. peu près dans le même état de souffrance et de désolation. Il n'était plus, il est vrai, environné de fl;immes conmie le premier jour de l'Apparition, mais il disparaissait chaque fois dans la citerne en s'écriant: « J'ai soif! J'ai soif ! »
Une fois il dit h, sa fille \<Ily a bien longtemps que je ne suis venu te voir ! >
« Pauvre père ! lui répondit la Sœur, mais tu es venu hier au soir ! >
« OA.' répartit alors celui-ci, 5ij6 dois rester en Purgatoire durant trois mois^ c'est wne éternité!..
« J^élais condamné^ dit-il encore, à plusieurs années de Purga^ire; mais je dois à la Très-Sainte Vierge Marie^ qui a intercédé pour moi^ de n^ avoir que qudques mais. »
Cette grâce de pouvoir venir implorer du secours, racontait la Sœur, était la récompense des bonnes œuvres de son père. Ainsi, il avait, été très-dévot ^ la Sainte- Vierge en l'honneur de laquelle, dans les dernières années,il s'approchait des sacrements, à chacune de ses fêtes ; il professait une grande miséricorde pour les malheureux et ne se ménageait aucune peine pour les œuvres de charité, ^ tel point qu'il avait été même quêter de maison en maison pour venir en aide à la fondation d'une maison de Petites-Sœurs des pauvres dans sa ville natale, etc.
IV. — La Sœur fit, à différentes fois, diverses autres demandes à. son père; mais il ne fut pas toujours permis à celui-ci de satisfaire à chacune d'elles.
« Les âmes du Purgatoire, lui demanda-t-elle un jour, connaissent-elles ceux qui prient pour elles et peuvent-elles prier pour les fidèles de ce monde? » La réponse fut affirmative,
« Ces âmes, ajouta la Sœur, souffrent-elles en pensant aux péchés qui se commettent journellement ici bas, surtout dans leur famille ?
« Owt, répartit le père ; c'est même un de leurs châtiments. »
Vers la fin de novembre, le 23, la Sœur vit son père comme d'habitude, mais il semblait plus près d'elle qu'à l'ordinaire ; ce qui lui causa des souffrances ex-
trêmement aiguës. Elle croyait être toute de feu, tant elle était devenue brûlante, surtout aux oreilles.
Le père l'informa alors que si la communauté continuait à. prier pour lui, il serait délivré aux fêtes de Noël. Il est à. remarquer que les œuvres les plus secrètes que Ton offrait à Dieu à son intention, le soulagaient aussitôt, en même temps qu'il en avait la pleine connaissance. Ainsi vit-il tout ce qu'une religieuse, occupée des exercices d'une retraite particulière et toute dévouée à sa délivrance, lui avait mérité d'adoucissement par sa grande ferveur et son héroïque charité.
La Sœur, continuant sur ces entrefaites à interroger son père, lui demanda, toujours guidée par sa supérieure ou son confesseur, si cette doctrine était véridique, à savoir : que tous les tourments des martyrs sont au-dessous des souffrances du Purgatoire. Il répondit que c'était bien vrai.
Elle demanda ensuite si toutes les personnes qui sont dans la confrérie de Notre-Dame du Mont-Carnàel et portent comme telles le saint Scapulaire, sont délivrées du Purgatoire, le premier samedi après leur mort. « Oui, si elles ont fidèlement rempli leurs obli^ gâtions à cet effet, fut la réponse. >
A cette demande : y a-t-il réellement des âmes qui restent cinquante ans en purgatoire, le défunt répondit : « Ouij et même il y en a qui sont condamnées à expier leurs péchés jusqu'à la fin du monde : ce sont des âmes bien coupables et bien délaissées. >
V. — Le 3 décembre, son père, quoique toujours triste, lui apparut déjà resplendissant.
Elle lui demanda ce jour-là, par obéissance, 1** si la Très-Sainte- Vierge s'était réellement montrée sur la montagne de la Salette : r^on^a a/^rma^ive ; 2^ si c'étaient l^s prédictions de la Salette qui se réalisaient alors contre la France : nouvelle réponse affirmative ; 30 enfin si la France se relèverait de cette ruine lamentable :
« La France^ répondit le père, est bien humiliée^ mais aussi elle est bien coupable ; eUe a fait une lourde chute dont elle ne se rélèvera qu'en redevenant chrétienne.
« La France est cou/pable, surtout par la violation du repos du dimanche, par un vice a/fret^ qui y est devenu si commun^ et surtout par le blasphème, oh ! les blasphèmes ! ajouta-t-il, ils y sont horribles et at^ tirent la colère de Dieu. Voilà les trois choses qu^éUe doit principalement éviter.
« Oui, la France se relèvera^ mais il ne ni est pas permis de fen dire le moment »
Ces trois grands crimes dont la Beine des nations s'est depuis de longues années rendue coupable à la face du monde comme devant Dieu, nous les trouvons également signalés par la bouche des Pasteurs des peuples, les Évêques ; l'un des plus éloquents d'entre eux, Mgr Dechamps, archevêque de Malines, stigmatisait encore dans son mandement de Carême, du 2 février 1871, ces trois péchés nationaux avec ime sévérité toute apostolique.
« Le sanctuaire de la famille est souillé, dit-il, et cette souillure, érigée en système, est devenue le thème favori de la littérature et des théâtres... Mais il
est une autre profanation qui montre encore plus d'audace, puisqu'elle s'érige en juge de ceux qui ne l'imitent pas. Oubliant que toute paternité vient de Dieu : Ex quo annis paternitas nominatur\, elle veut être elle-même sa providence et déterminer à son gré le nombre des âmes qui lui sont confiées. C'est là l'un des plus grands péchés d'un grand peuple, non de lui seul, sans doute, mais de lui surtout : la profanation des sources de la vie.
«... Qui n'a été témoin, dans une grande partie de la grande nation dont je vous parle, de l'oubli public de Dieu ? Parcourez ses villes et ses campagnes, et, dans une foule de localités, vous y trouverez ses temples déserts, les jours consacrés au Dieu vivant...
« L'orgueil donc et un orgueil insensé; la corruption et une corruption effrontée ; l'oubli de Dieu, le mépris de la loi divine, les blasphèmes contre la Eédemption répandus par la presse comme les eaux d'un torrent, mais surtout par la presse de la grande ville, de la capitale du monde moderne ; la voilà, telle que nous la voyons, l'apostasie qui force la justice divine à frapper le monde '. »
VI. — Depuis ce jour, 3 décembre, les entretiens de la Sœur avec son père cessèrent jusqu'à la nuit de Noël ; elle ne le revit même plus, dans l'intervalle, à partir du 14, où l'âme lui sembla de plus en plus resplendissante.
i Ephes. m, 15.
* Mandement de Carême 1871, p. 449-452.
Oependant, la veille de Noël, la pauvre Sœur était si souffrante qu'il lui sembla presque impossible de pouvoir se traîner jusqu'à la chapelle. ËUe vint nâmmoins assister à la messe de minuit, sans doute par la secrète assistance de son père qui devait en cette heureuse nuit lui annoncer sa délivrance suprême.
n lui apparut, en effet, entre les deux élévations de la jHremière messe, brillant comme le soleil.
« J*ai achevé mon temps d'expiation^ lui dit-il, tout rayonnant de béatitude. Je viens te remercier ^ toi^ ma chère fiUey et ta communauté qui a tant prié pour moL A mon tour maintenant je prierai pour vous toutes. »
La Sœur rentrée dans sa chambre revit une dernière fois son père. Tout heureuse de le contempler dans la gloire, elle le conjura en même temps de demander pour elle, avec sa guérison, les forces nécessaires pour bien observer sa sainte Bègle.
« Je demanderai pour toi, reprit-il aussitôt, une soumission parfaite à la sainte volonté de Dieu et la grâce d'entrer au ciel sans passer par le Purgatoire. •
Et il disparut sans retour. Le défunt était, dans cette dernière vision, si resplendissant que sa fille ne put qu'entrevoir son visage, d'un éclat éblouissant, et assez seulement pour bien reconnaître les traits de son père ; tout le reste de sa personne était comme perdu dans la lumière.
A partir de ce moment, la joie et le bonheur de la Sœur Marie-Séraphine furent à leur comble: elle ressentit désormais en son âme une paix ineffable jointe à une certitude invincible de n'avoir pas été en butte
à rillusion des sens ni aux tromperies du démon, comme elle l'avait tant redouté*
Vn. — Cependant une nouvelle maladie, maladie hélas ! trop inconnue de la génération présente, s'était emparée de la Sœur, la maladie du cid^ tant était enflammé son désir d'aller s'unir à son Dieu conmie venait de le faire son père bien-aimé. Elle s'était d'ailleurs offerte en victime. Ce double désir d'union et de sacrifice fut bientôt exaucé.
En ce jour même de Noël où la Sœur Marie-Séraphine avait recouvré toute la joie des anciens jours, elle se sentit déjà atteinte des premiers germes de la maladie de poitrine qui devait, six mois plus tard, mettre le comble à. ses vœux. Ses souffrances furent longues et cruelles, mais elle les endura avec une patience de martyr. La nuit de sa mort angélique, qui arriva le vendredi 23 juin, fin de l'octave du Sacré- Cœur dont elle portait en religion le nom sacré, s'appelant Sœur Marie-Séraphine du Sacré-Cœur de Jésus, cette nuit-là même, peu d'instants avant de partir pour les demeures éternelles, elle redisait encore les cantiques des jours sans nuages de son noviciat et de sa profession.
Pourrions-nous oublier que, jusqu'à ses derniers moments, elle répétait en soupirant, chrétienne avant tout, mais toujours firançaise :*0h! ma chère France^ que tu es à plaindre d'avoir perdu la foi! Puisses-tu cesser de provoquer la colère de Dieu, et redevenir chrétienne ! »
La Sœur Marie-Séraphine du Sacré-Cœur de Jésus
décédée le 23 juin 1871, dans sa quatrième année de Eeligion, était née le 2 octobre 1843, et avait reçu sur les fonts baptismaux un nom de piFédestinée Marie" Angèle !
Espérons que les apparitions prophétiques qui mirent le comble à ses mérites ici bas, ne seront pas perdues pour tant de frères attiédis ou égarés qui viendraient à en prendre connaissance ainsi que les âmes pieuses à qui elles sont spécialement dédiées.
0 France, ô patrie bien-aimée, ô Beine du monde dans rhumiliation comme dans la grandeur, renais au bonheur en renaissant à Dieu !
APPENDICE
AVEUX DU DÉMON PENDANT UN EXORCISME, A STANTZ
EN SUISSE
(Le 28 mars 1848.)
I. Le d^mon déclare combien est horrible le péché. — II. Il insiste sur la nécessité de la prière et de la pénitence.
I. —Le démon est le père du mensonge: c'est de lui que vient la fameuse formule si largement exploitée de nos libres penseurs : Mentez^ mentez toujours j il en restera quelque chose. Mais pour sa confusion éternelle, l'ennemi de notre salut est quelquefois obligé de dire la vérité, comme nous le voyons dans l'Évangile et comme il arrive parfois aussi dans les exorcismes.
Nos lecteurs nous pardonneront donc de les faire assister, dans cet appendice qui est peut-être ici le mieux à. sa place, à une scène qui s'est passée à Stanz, en Suisse, le 28 mars 1848. C'est d'un élève du séminaire de Fribourg que nous la tenons, comme tout à fait authentique.
La religieuse exorcisée et le Père capucin exorcisant vivaient encore il y a peu de temps. Nous donnerons successivement les demandes faites par celui-ci au malin esprit et les réponses de ce dernier.
Demande. — « Déclare-nous ce que Dieu, le Père Tout-Puissant, Va commandé de publier. »
Béponse. — « Si vous saviez ce que c'est que le péché, vous pleureriez; je pleurerais moi-même, si je le pouvais, mais pour moi il n'est plus d*espérance. Nous, les démons, nous sommes horribles devant Celui qui est au-dessus de nous (le diable, n'osant prononcer le nom de Dieu, l'appelle ici Celui qui est au-dessus de nou^) ; mais le péché est encore plus horrible que nous.»
U. — D. — « Et de notre patrie (la Suisse) que dois-tu nous dévoiler ? >
B. — « Elle sera malheureuse, si les fléaux, qui la menacent, n'en sont point détournés k force de prières et de pénitences. Votre canton sera plongé dans les malheurs ; vous êtes menacés de punitions terribles. Cdui qui est au-dessus de nous vous enverra des orages, une stérilité en grains et en fruits. Les années suivantes, on verra la peste, la famine, la guerre. Pour détourner ces fléaux, Celui qui est au-dessus de nous veut que vous fassiez des processions. Allez trois fois à Saxelen (à la chapelle du Bienheureux Nicolas de Flûe), trois fois à Bigenbach, une fois à l'église du Monastère de Saint Prosper. Ce saint-là n'est pas honoré^ et connu ainsi que le voudrait Celui qui est au-dessus de nous. De ces processions, lés unes se feront au printemps, les autres en été, les autres en autonme. »
D. — « Les fléaux seront-ils écartés de cette ma-
ière ? »
B. — « Si ce n^est entièrement, du moins en par* tie. >
D.' — < Notre patrie sera-t-elle heureuse plus tard? »
B. — c Si les prières restent inefficaces, elle sera encore plus tard malheureuse. »
I^. — « La Providence qu'a-t-elle destiné aux peuples? »
B. — «Si Ton ne prie pas efficacem^t, la Suisse verra la guerre. Un gouvernement central régnera sur la Suisse en roi ; son règne sera de courte durée. En« suite la Beligion deviendra florissante. Beaucoup parmi vous ne verront plus ce que j ^avance ici: ceux qui le verront, seront dispersés et déprimés par la main du tyran. »
D. — « La Suisse sera-t-elle libre ensuite ? »
B. — « Oui. »
D. — « Mais ne pourrait-on pas écarter ces malheurs ? >
B. — « Par la prière l'on préviendra la tyrannie et en particulier aussi la guerre. »
D. — « Mais connais-tu bien l'avenir ? »
B. — « De moi-même, je n'en connais rien; mais Celui qui est au-dessus de nous a voulu que j'en sache quelque chose ; toutefois ce n'est pas lui-même qui me parle, c'est un de ses anges. Oui, moi je fus aussi un être bienheureux. Je dis, je vis, je compris ce qu'aucun de vous n'a vu ni compris. »
D. — « Satan, qu'as-tu encore à déclarer dans cette assemblée ? »
E. — « Qu'elle prie, se convertisse et fasse péni-
tence ; qu'elle quitte le péché, mais surtout tel et tel vice... Vous n'êtes point tous heureux, mais vous pouvez le devenir. »
D. — « Ai-je eu un but politique ou moral aujourd'hui ? »
E. — « Moral. »
D. - « N'as-tu plus rien à dire ? »
B. — « Si vous ne croyez pas à la vérité des paroles que j'ai dû vous annoncer, vous resteriez incrédules , un ange du Ciel devrait-il les confirmer.
Ainsi l'ange de ténèbres est obligé de venir confesser lui-même la toute-puissance de la prière devant Dieu. C'est bien comme dit saint Alphonse-Marie de Liguori : « Qui prie^ se sauve; qui ne prie pas^ se damne. »
LIVKE QUATEIÈME.
LB3 PBINOIPALES STIGMATISÉES DU XIXe SIÈOLE.
Les annales de l'Église nous ont conservé le souvenir d'un grand nombre de saints et de bienheureux favorisés, à la suite du séraphin d'Assise, de la grâce des Stigmates. Par cette communication réelle et cette transmission douloureuse des plaies de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ces amants de la croix ont offert au monde, dans leur chair mortelle, l'un des spectacles les plus capables de réveiller la foi et la contrition chez les pécheurs endurcis et de ranimer dans la multitude des âmes tièdes les flammes de l'amour divin : ainsi s'exprime la Sainte-Église dans* l'oflSce de la fête des Stigmates de saint François d'Assise *. Plus les temps étaient critiques, plus Dieu, dans sa miséricorde, multipliait ces signes prophétiques si propres à détourner les coups de sa justice. De là dans notre siècle, plus qu'en aucun autre, cette succession non
^ « Domine Jesu Christe qui, refrigescente mundo, ad inflammandam corda nostra toi amoris igné, in came beatissimi Francisci, passionis tu» sacra stigmata renovasti ; concède propitius, ut ejus meritis et precibus, crucem jugiter feramus ctdignos fructus pœnitentiae faciamus. » Dtc XXII sept, in Inipressione SS. Stigmatum S, Francisci, Oratio,
interrompue de stigmatisées, depuis Anne-Catherine Emmerich si connue de nos pieux lecteurs et dont il sera question dans la seconde partie de cet ouvrage, jusqu'à Marie de Moerl, l'extatique du Tyrol,et Louise Lateau,lliumble stigmatisée de la Belgique. Le cloître, du reste, comme le siècle, a eu cet attendrissant spectacle des victimes volontaires aussi avides d'épuiser jusqu'à la lie le calice de la Passion, que le monde est altéré des joies mortelles de la triple concupiscence. Vf)ilà encore l'une des causes secrètes des grftces répandues à profosion sur la chrétienté, envers et contre tous les crimes qui menacent de nous déborder.
Cependant, comme Satan sait habilement contrefaire les œuvres de Dieu et qu'il ne cesse d'opposer les faits de la mystique diabolique aux prodiges de la mystique divine, nous ne citerons ici que des personnes stigmatisées aussi connues par la sainteté de leur vie que par les conversions et les grâces dont elles ont été l'instrument providentiel.
Puisse, quelque jour, notre plume, à défaut d'une autre, retracer plus au long le tableau de ces âmes si éprises de Jésus crucifié !
Nous nous bornerons, pour le moment, à quelques traits de leur vie merveilleuse, d'après les sources les plus authentiques et quelquefois d'après nos propres souvenirs. Nous faisons d'ailleurs remarquer à nos lecteurs que L'Église ne se hâte jamais de se prononcer au sujet des faits de stigmatisation. Ici donq nous n'émettons quenotre sentiment personnel^ appuyé sur des grandes probabilités, en attendant le jugement de l'Église.
CHAPITEE PREMIER.
MABIE DE MOERL.
I. Sa première jeunesse. — II. Soa état extatique attire les populations du Tyrol. — III. Apparition de stigmates en 1834. — IV. Maison paternelle de Marie de Moerl. — V. Sa vie intérieure. — VI. Comment la Passion deNotre-Seigneur agit sur elle. — VII. Sa conduite avec les personnes du dehors. — VIII. Tableau de la stigmatisée en extase. — IX. Elle passe de la maison paternelle au couvent des Franciscaines. — X. Elle connaît Tintérieur des âmes. — XI. Elle s'immole pour la Sainte-Eglise- Romaine, — XII. Sa bienheureuse mort.
I. — Nommer Marie de Moerl, c'est^voquer, pour ceux qui l'ont connue ou qui en ont seulement entendu parler, une vision céleste, de chérubin plutôt que de sainte * . Elle naquit le 16 octobre 1812, à Kaltern, dans le Tyrol autrichien, d'une pieuse et noble famille réduite par le malheur à tenir auberge pour subvenir aux nécessités de la vie. Arrivée à l'âge où toute jeune fille ne rêve que roses sans épines, Marie de Moerl se trouva, par suite de la mort de sa mère, le seul appui de son père, resté veuf avec neuf enfants dont le plus
• Voir la Mystique^ de Gôrrès, édition Poussielgue ; Notice sur trois vierges du Tyrol, par Tabbé Nicolas, Lyon 1843 ; Les plaies sanglantes du Christ^ Metz, 1844 ; Les femlles historiques et politiques de Munich, etc.
jeune n'avait que dix jours. Pieuse et intérieure comme elle rétait déjèi, elle se trouva néanmoins plongée dans une douleur si profonde, qu'on la vit encore pleurer sa mère trois ans après Tavoir perdue. Nous notons ce détail à radresse des esprits superficiels et inconsidérés qui ne cessent de prétendre que la piété est incompatible avec Tamour filial. Dès ses plus tendres années, les malades excitaient surtout sa compassion ; elle priait pour eux, les visitait avec bonheur et ne les quittait jamais sans quelques bonnes paroles de consolation.
Nous ne nous arrêterons pas à décrire les épreuves sans nom par où la divine Providence la fit passer, de Tàge de quinze & vingt ans, afin de la purifier comme Tor dans la fournaise, avant d'en faire la merveille de notre siècle par une vie de continuelle extase dans la stigmatisation. Job, sur son fumier, fut moins torturé par la souffrance et moins persécuté par Satan, que Fangélique vierge de Kaltem. Ces épreuves admirablement racontées par Grôrrès \ ne cessèrent qu'au mois de juin 1833, après qu'on eut, avec lapermission de l'Ëvêque, employé les exorcismes de l'Église, tout à fait en secret et sans que personne le sût. Dès ce temps, elle appartenait au Tiers-Ordre séculier de Saint-François et elle avait de plus fait vœu d'obéissance et de chasteté perpétuelle. Comme sainte Térèse, sa patronne du Tiers-Ordre, elle était arrivée à dire souvent : « Ou souffrir. Seigneur, ou mourir ! »
• Mystique, Uv. V, ch. 28, et liv. Vm, ch. 29.
IL — Ainsi préparée, elle avait été insensiblement élevée à l'état extatique, sans qu'on s'en aperçut d'abord. L'émotion de sa famille fut vive, lorsque le 2 février 1832, fête de la Purification de la Sainte- Vierge, la patiente, que son état maladif retenait toujours au lit, se trouva, après la sainte communion, subitement ravie dans une brillante extase de vingtsix heuf es, qui ne cessa que sur l'ordre de son confesseur, à ces mots : Far obéissance. Peu à peu l'extase devint presque continuelle. Il ne restait plus de doute au sujet du principe divin qui agissait dans Marie de Moerl, bien que nulle enquête officielle ne fût encore intervenue. Aussi vit-on, dans l'été de 1833, le Tyrol s'ébranler joyeusement à cette nouvelle.
« Tout à coup, raconte Gôrrès \ et de tous les points à la fois, un mouvement général s'était emparé du peuple. On amvait en foule pour voir de ses yeux un phénomène qu'on connaissait bien à, la vérité par les légendes, mais qu'on n'espérait plus depuis longtemps voir en réalité. Les processions des paroisses se succédaient sans interruption à Ealtern, précédées de la bannière et de la croix, et Je concours fut immense. Depuis la fin du mois de juillet jusqu'au 15 septembre de cette année, plus de quarante mille personnes de toutes les conditions visitèrent l'extatique, dont tous les sens, ouverts en apparence, étaient réellement fermés au monde extérieur, et dont les prières et les méditations étaient tout intérieures. On voulait admirer ce spectacle et s'édifier à sa vue. Personne ne pou-
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vait s'expliquer ce concours. Le clergé, qui craint plutôt, et en partie avec raison, les apparitions de ce genre, n'était pour rien dans cette affluence. Il sem-* blait plutôt que le même esprit qui opérait dans Textatique, émût et poussât toutes ces masses, pour le& rendre témoins des merveilles qu'il opérait. Aussi tout se passa dans le plus grand ordre, et on n'eut & déplorer aucun excès pendant les sept semaines que dura ce grand concours ; et cependant il y eut des jours où l'étroite chambre de la patiente, qui pouvait contenir tout au plus quarante ou cinquante personnes, fut visitée par près de trois mille pèlerins.
< L'autorité temporelle et l'autorité spirituelle désirèrent néanmoins mettre fin à ces pèlerinages. La police eut les inquiétudes qu'elle a ordinairement dans ces circonstances ; et le peuple fut averti qu'à partir de cette époque on ne laisserait plus entrer personne. La nouvelle s'en répandit bientôt par tout le pays, et les pèlerinages cessèrent sans mécontentement ni murmures. Mais les curés eurent encore longtemps k se féliciter de l'impression que cette apparition avait laissée dans le peuple. A la fin de l'automne de cette année, le prince-évêque de Trente vint à Kaltern, commença une information et entendit plusieurs témoins après leur avoir fait prêter serment. On ne publia point le résultat de cette information lii les déclarations des témoins, parce que l'aifaire ne parut pas encore mûre pour un jugement définitif. Le Prince-Évêque voulait avant tout avoir un appui, pour pouvoir donner ensuite toutes les explications nécessaires au gouvernement, qui soupçonnait dans tous ces phénomènes une super-
stition nuisible ou une fraude pieuse, ou au moins des illusions provenant d'une trop grande simplicité* L'Évêque déclara seulement que la maladie de Marie de Moerl ne présentait point à la vérité les caractères de la sainteté, mais qu'en même temps sa piété bien recoimue n'était point une maladie. Dès lors la police fut moins tracassière dans ses mesures. » .
m. — La Providence avait ses vues de miséricorde dans cette renommée de sainteté qui venait d'amener un instant la foule autour de l'angélique vierge du Tyrol. Elle allait maintenant confier à l'extatique les joyaux de la Passion et l'orner des stigmates sacrés comme d'autant de perles divines qui devaient jusqu'à sa mort rayonner sur tant d'âmes coupables ou indécices et les ramener au bercail des prédestinés. Écoutons encore Gôrrès, qui s'est plu à nous retracer, de son pinceau de maître, le tableau de cette existence toute céleste '.
« L'intérieur de l'extatique s'était développé dans le calme, sans qu'elle se fût en quelque sorte aperçue de tout le bruit qui venait de se faire autour d'elle, et son âme avait acquis une maturité toujours croissante.
« Les stigmates avaient paru sur son corps, et la chose s'était passée chez elle aussi simplement que chez les autres stigmatisées. Déjà, dansl'automme de 1833, son confesseur avait remarqué par hasard que cette partie des mains où les plaies parurent plus tard,
1 Mystique, Hv. V, ch 28.
commençait h devenir plus profonde, comme si elle eût été sous la pression d'un corps en demi-relief. En même temps, ces parties devenaient douloureuses, et des crampes s^y manifestaient fréquemment. Il conjectura dès lors que les stigmates ne tarderaient pas à paraître, et Févénement justifia ses conjectures. A la Chandeleur, le 2 février 1834, il lui trouva h la main un linge avec lequel elle s'essuyait de temps en temps les mains, efi^yée comme un enfant de ce qu'elle y voyait. Comme il aperçut du sang sur ce linge, il loi demanda ce que cela signifiait. Elle lui répondit qu'elle n'en savait rien elle-même, qu'elle avait dû se blesser jusqu'au sang. Mais c'étaient réellement les stigmates, qui restèrent désormais fixés sur les mains, qui bientôt se montrèrent aussi sur les pieds, et auxquels se joignit en même temps la plaie du cœur. La manière dont le père Capistran, son confesseur, agit avec elle est si simple, et manifeste si peu de prétention au merveilleux, qu'il ne lui demanda pas même ce qui s'était passé dans son intérieur et ce qui avait pu donner occasion à l'apparition de ces stigmates. Ils étaient à peu près ronds, s'étendant un peu en longueur; ils avaient trois ou quatre lignes de diamètre, et étaient fixés aux deux mains et aux deux pieds. Le jeudi soir et le vendredi, ces plaies laissaient très-souvent couler des gouttes d'un sang clair. Les autres jours, elles étaient recouvertes d'une croûte de sang desséché, sans qu'on pût remarquer ni infianmiation, ni ulcération, ni aucun vestige de lymphe. Elle cacha la chose, comme elle cachait en général tout ce qui pouvait trahir son état intérieur* Mais en 1834, {t l'occasion
d'une procession solennelle, l'extase de jubilation se révéla chez elle. Un jour elle la surprit en présence de plusieurs témoins ; alors on la vit semblable à un ange glorieux, touchant à peine son lit de la pointe des pieds, éclatante comme une rose, les bras étendus en croix, plongée dans les joies de l'amour. Tous les assistants purent voir sur ses mains les stigmates, et la chose ne put demeurer secrète désormais. »
IV. — « Sa santé était restée chétive, continue Gœrrès. Dans l'automne de 1834, elle tomba malade, et fut attaquée de convulsions très-douloureuses, qui durèrent plusieurs semaines. Cependant, depuis les fêtes de Noël, ou plutôt depuis le jour de Tlmmaculée- Conception, elle reprit sa fraîcheur et sa bonne mine, et se conserva dans cet état jusqu'à la fin de l'été de l'année suivante. C'est dans l'automne de cette même année que, faisant un voyage dans le midi du Tyrol, je la vis plusieurs fois. Kaltern, le lieu de sa naissance, est situé dans une contrée ravissante. Sur la rive droite de l'Adige, h partir de l'embouchiu'e de l'Eisac, s'élève une montagne d'une hauteur moyenne, d'un aspect gracieux, qui se prolonge dans un espace de deux à trois lieues, et dont les racines se confondent avec celles d'une chaîne plus élevée qui sépare la vallée de l'Adige du Nonsberg. Entre ces chaînes est un vallon situé à trois ou quatre cents pieds audessus du niveau de l'Adige, au milieu duquel est un petit lac clair et limpide, entouré de vignobles. C'est là, sur une pente légère, que s'élève Kaltern avec ses maisons de pierre d'un style antique, environné de
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frais paysages, de villages, de châteaux, de calvaires, avec une vue magnifique et très-étendue sur les sommets neigeux des Alpes, d'un côté, et de Tautre, à travers les pointes nues ou boisées des montagnes, dans la vallée de TAdige jusqu'à Trente.
< C'est une de ces maisons en pierre, comme on les bâtissait au xv» et au xvi^ siècles, qu'habite Marie de MoerLEUe couche dans une chambre blanche et nette, sur un matelas assez dur, dans un lit dont le linge est toujours tenu très-propre. A côté du lit est un petit autel domestique. Derrière elle, quelques images, pour lesquelles elle a une dévotion particulière, sont attachées aux piliers des fenêtres qui, selon l'usage du pays, sont garnies de jalousies pour tempérer Téclat trop vif de la lumière, et pour rafraîchir l'air si chaud de ce climat. Marie de Moerl est d'une taille moyenne, d'une structure délicate,conmierest généralement dans ce pays le peuple allemand auquel se sont mêlées successivement tant de races différentes, mais dans lequel paraît prédominer le sang franco-rhénan. Pour toute nourriture, elle prend de temps en temps, quand le besoin la sollicite ou que son confesseur l'ordonne, quelques grains de raisin, ou quelque autre fruit, ou un peu de pain. Par suite de cette exii^aiïté de nourriture, elle est devenue très-maigre ; elle ne Test pas cependant plus que ne le sont beaucoup d'autres qui mènent une vie ordinaire. Son visage avait même alors un certain embonpoint, qui varie néanmoins beaucoup selon l'état où elle se trouve. »
V. — « La première fois que j'allai chez elle, je la trouvai dans la position où elle est la plus grande partie du jour, à> genoux à l'extrémité de son lit, en extase. Ses mains croisées sur la poitrine laissaient voir les stigmates; son visage était tourné vers l'église et regardait un peu en haut : ses yeux levés vers le ciel exprimaient une absorption profonde que rien du dehors ne pouvait déranger. On ne remarquait en elle aucun mouvement, excepté celui que produit la respiration ou la déglutition. Quelquefois on apercevait comme une légère oscillation: c'était un spectacle que je ne puis comparer qu'à celui qu'offriraient les anges, si nous les voyions prosternés en prière au pied du trône de Dieu. Il n'est pas étonnant qu'il produise une aussi forte impression sur tous ceux qui en sont témoins. Les cœurs les plus dur*s ne peuvent résister k cette vue. L'étonnement, la joie et la piété ont fait couler bien des larmes autour d'elle. Dans ses extases, d'après le rapport de ceux qui dirigent sa conscience et de son curé, elle est occupée depuis quatre ans h, contempler la vie et la Passion du Christ, et à honorer le Saint Sacrement. Ses prières sont réglées d'après Tordre de l'année ecclésiastique ; elle en a écrit quelques-unes pour son confesseur, et elles sont, d'après le témoignage de celui-ci, pleines de chaleur, d'onction et d'édification. La faculté qu'elle a de voir les choses lointaines, soit dans l'espace, soit dans le temps, a pour objet unique ce qui tient à l'Église ou à la piété ; et bien différente des somnambules, elle ignore aussi complètement que les autres hommes ce qui se passe en son propre corps. Les événements
qu'elle a prédits n'avaient rien qui pût les faire pressentir au moment où elle les a prévus ; mais leur accomplissement a toujours uniquement dépendu de la volonté humaine, libre et inconstante dans ses actes, et delà Providence divine. Elle n'a jamais parlé qu'à son confesseur de ses visions et de leur liaison intime. Mais, comme le cercle de ses connaissances est trèsborné, elle a souvent bien de la peine à trouver un nom pour exprimer les choses qu'elle a vues. Cependant l'ensemble de l'image qui est dans son esprit se manifeste clairement dans le maintien et la pose de son corps qui toujours prend une part plus ou moins grande à l'objet de ses visions. Ainsi, on la voit à Noël bercer avec une grande joie l'Enfant nouveau-né dans ses bras; le jour des Rois, elle l'adore à genoux derrière les Mages., Elle assiste aux noces de Cana, h. table, appuyée sur le côté, circonstance qu'elle n'a pu apprendre par les moyens extérieurs, puisque les tableaux des églises ne rendent point cette ancienne manière de s'asseoir à table. Sa personne tout entière exprime aussi parfaitement dans les autres jours la forme de l'objet qu'elle médite. »
VI. — « Mais l'objet le plus fréquent de ses contemplations, c'est la Passion du Christ, et c'est elle aussi qui produit en elle l'impression la plus profonde, et qui s'exprime le plus vivement au dehors. C'est surtout dans la semaine sainte que cette impression pénètre plus avant dans son être, et que Fimai^e qui Id reproduit au dehors est plus complète. Cependant la contemplation de ce mystère revient tous les vendredis
de Tannée, et offre ainsi une occasion fréquente d'en observer les merveilleux effets. Ici se montre encore le caractère qui la distingue dans la manière simple et naturelle dont s'accomplit la représentation de ce grand mystère; car on peut en suivre toutes les phases, depuis son origine jusqu'à son entier développement, et chaque scène de ce grand drame porte l'empreinte de sa personnalité. On voit que son esprit a depuis longtemps acquis la faculté non-seulement de considérer de loin ou d'effleurer par ses extrémités l'objet de ses méditations, comme il arrive ordinairement dans la vie, mais encore de se poser tout près de lui, de pénétrer jusque dans sa substance, et de se mettre ainsi vis-à-vis de lui dans les rapports les plus intimes. Son esprit s'abandonne tellement à l'objet qui l'occupe, que celui-ci lui devient en quelque sorte plus immédiaternent uni qu'il ne l'est à soimême, et qu'il change de rôle avec lui. Alors l'esprit fait de l'objet tout ce qu'il veut, et le forme à son image. A mesure que ce procédé d'assimilation se développe, nous voyons le reflet de l'action intérieure apparaître au dehors dans le corps; et la contemplation, prenant en celui-ci une forme extérieure, devient de nouveau un objet de contemplation pour l'observateur.
« L'action commence déjà dans la matinée du vendredi : et, si l'on en suit le développement, on voit que de même que plusieurs pensent en parlant, ou plutôt parlent en pensant, sans avoir la conscience des paroles qu'ils prononcent, ainsi notre extatique médite la Passion en la reproduisant, ou plutôt la reproduit en
la contemplant, sans avoir la conscience de son action. Ânssi le mouvement en est-il d'abord doux et régulier; puis, & mesure qu'elle devient et plus douloureuse et plus saisissante, les traits qui la représentent en Marie de Moerl, prennent une empreinte plus profonde et deviennent plus reconnaissables. Enfin, lorsque rheure de la mort arrive, et que les douleurs ont pénétré jusqu'au fond le plus intime de l'âme, l'image de la mort ressort de tons les traits de cette fenmie. Elle est là, à genoux sur son lit, les mains croisées sur la poitrine. Autour d'elle règne un profond silence, qu'interrompt à peine le souffle des assistants. Vous diriez alors que le soleil de la vie descend pour elle vers son couchant, et qu'à mesure que sa lumière s'afhiblit, les ombres de la mort, sortant de leurs abîmes, montent peu à peu vers elle, cachent successive* ment tous ses membres sous leurs voiles ténébreux, et arrivent en foule autour de son âme, qui s'abîme dans son impuissance dès que la dernière lueur s'est éteinte. Elle était p&le pendant toute l'action ; mais vers la fin vous la voyez pâlir encore davantage. Le frisson de la mort parcourt tous ses os, et la vie s'affaisse dans des ombres toujours plus épaisses. Les soupirs qui s'échappent avec peine de sa poitrine annoncent que l'oppression devient plus forte. De ses yeux immobiles coulent de grosses larmes qui descendent lentement sur ses joues; de légers mouvements entr'ouvrent toujours davantage la bouche : comme ces éclairs qui précèdent Forage, ils forment d'abord des cercles plus étroits, puis ils semblent creuser le visage dans toute sa largtOTi et deviennent enfin si violents que de temps en
temps ils ébranlent le corps tout entier. Les soupirs se sont changés en un gémissement qui navre le cœur ; une rougeur sombre enveloppe les joues ; la langue épaissie semble être collée contre le palais desséché. Les convulsions deviennent toujours plus violentes et plus profondes. Les mains, qui d'abord s'affaissaient peu à peu, glissent plus vite. Les ongles deviennent bleus, et les doigts s'entrelacent convulsivement les uns dans les autres. Le râle de la mort se fait entendre du fond du gosier. Le souffle, toujours plus pressé, se détache avec d'incroyables efforts de la poitrine, qui semble comme liée par des cercles de fer. Les traits se déforment et ne sont plus reconnaissables. La bouche de cette image douloureuse est ouverte danis toute sa largeur; son nez se retire, ses yeui immobiles vont se briser dans leurs orbites. Quelques soupirs peuvent encore, à de longs intervalles, se faire jour à travers les organes que la mort a roidis. Le dernier va s'échapper. Alors le visage se penche, et la tête, portant déjà tous les signes de la mort, s'affaisse dans un complet évanouissement : c'est une autre figure que vous ne sauriez reconnaître. Tout reste dans cette position deux minutes k peu près. Puis la tête se relève, les mains remontent vers la poitrine, le visage reprend sa forme et son calme. Elle est h genoux, tranquille, les yeux levés au ciel, et occupée à présenter à Dieu l'hommage de sa reconnaissance. La même scène se renouvelle chaque semaine, toujours la même quant aux traits principaux, mais offrant chaque fois des traits particuliers, qui sont comme l'expression de ses dispositions intérieures; c'est ce dont je me suis con-
vaincu plusieurs fois par une observation attentive. Car il n'y a rien d appris dans toute cette action ; elle coule sans art du fond de la nature de cette femme, comme la source coule du rocher. Aussi ne peut-on rien apercevoir de faux, de forcé ou d'exagéré dans toute cette représentation ; et si elle mourait véritablement, elle ne mourrait pas autrement. >
Vn. — « Quelque absorbée qu'elle soit dans ses contemplations, c'est toujours Gœrrès qui parle, un seul mot de son confesseur ou de toute autre personne qui est dans un rapport spirituel avec elle, suflSt pour la rappeler aussitôt à elle-même, sans qu'on puisse remarquer aucune transition. Elle ne prend que le temps qui lui est nécessaire pour se reconnaître et pour ouvrir les yeux, elle est à l'instant comme si elle n'eût jamais eu d'extase. Son expression estautre ; vous diriez un enfant naïf qui a conservé sa simplicité et sa candeur. Aussi la première chose qu'elle fait à son réveil, quand elle aperçoit des témoins, c'est de cacher sous la couvertiure ses mains stigmatisées, comme un enfant qui s'est taché ses manchettes avec de l'encre, et qui cache ses mains en voyant arriver sa mère. Accoutumée déjà à ce concours d'étrangers, elle regarde autour d'elle avec une sorte dé curiosité, donnant h, chacun un salut amical. Elle n'est pas h. sou aise quand l'impression de ces scènes si saisissantes est encore trop visible dans ceux qui en ont été témoins, ou quand on s'approche d'elle avec une sorte de vénération ou de solennité, et elle cherche par un enjouement sans prétention k effacer ces impressions si profondes. Comme
elle ne parle point depuis longtemps, elle cherche à se faire comprendre par des signes ; et lorsque cela ne suffit pas, elle regarde son confesseur, comme pour lui dire de l'aider et de parler pour elle; vous diriez un enfant qui ne peut encore prononcer aucune parole.
« Ses yeux bruns expriment Tenjouement et la candeur de Tenfance; son regard est si clair qu'on peut par lui pénétrer jusqu'aux plus profonds abîmes de son âme; et l'on est bientôt convaincu qu'il n'y a pas dans tout son être un seul coin obscur où pourrait se cacher la moindre fraude. On ne saurait découvrir en elle aucune trace d'exagération ou d'affectation, ni de fade sentimentalité, ni d'hypocrisie, ni d'orgueil. On n'aperçoit partout que l'expression d'une jeunesse dont la sérénité et la candeur se sont conservées dans la simplicité de l'innocence, et qui s'abandonne même volontiers au badinage, parce que le tact sûr et délicat qu'elle possède sait écarter tout ce qui pourrait paraître inconvenant. Lorsqu'elle est au milieu de ses amies, elle peut, une fois revenue à elle-même, rester plus longtemps dans cet état; mais on sent qu'il lui faut, pour cela, de grands efforts de volonté ; car l'extase est devenue son état naturel, et l'état ordinaire des autres hommes est pour elle quelque chose d'artificiel et d'inaccoutumé. Au milieu d'un entretien, lorsqu'elle semble prendre à tout le plus vif intérêt, on voit tout à coup ses yeux s'appesantir, et dans une seconde, sans aucune transition, elle est prise parVextase. Pendant que j'étais à Kaltern, on l'avait priée de tenir sur les fonts un enfant nouveau-né. Elle l'avait pris dans les bras avec la plus grande joie et montrait le plus
vif intérêt à toute la cérémonie : mais pendant le temps que dura celle-ci, elle tomba plusieurs fois en extase, et il fallut la rappeler à elle. »
VIII. — « C'est un spectacle singulier que la vue de ces extases. Couchée sur le dos, elle semble nager sur des flots de lumière, et jette encore autour d'elle un regard joyeux ; puis, tout à coup, on la voit plon^ ger peu à peu comme dans un abime. Les flots jouent encore un instant autour d'elle, puis lui couvrent le visage de leurs eaux, et on la dirait enveloppée d'une lumière diaphane. Alors aussi l'enfant naïf a disparu. Souvent, lorsqu'elle est dans des dispositions favorables, on voit briller ses yeux bruns au milieu de ses traits glorifiés. Ouverts dans toute leur largeur, sans saisir aucun objet particulier, ils, semblent lancer comme dans l'infini tous leurs rayons. Lorsqu'elle se livre k ses méditations et k ses exercices de piété, il ne faut pas croire qu'elle néglige pour cela les soins de sa famille. De son lit, elle conduit toute sa maison, dont elle partageait autrefois le gouvernemeiit avec une sœur que la mort lui a enlevée depuis. Comme l'intervention de quelques bonnes âmes lui a procuré depuis quelques années une pension, et qu'elle n'a besoin de rien pour elle-même, elle consacre cette pension k l'éducation de ses frères et sœurs, qu'elle a placés dans divers instituts, selon leurs dispositions. Tous les jours, vers deux heures après-midi, elle s'occupe de ses affaires. Son confesseur la rappelle k ellemême; elle confère avec lui des diflicultés qu'elle éprouve, et donne ses ordres, s'occupe de tout, pense
à tout, prévient tous les besoins de ceux à qui elle s'intéresse; et le sens pratique qu'elle possède fait que tout autour d'elle est disposé dans le meilleur ordre. >
IX. — Marie de Moerl demeura ainsi dans le ^ monde jusqu'à la mort de son père, arrivée dans les premiers mois de 1841. Ufie de ses jeunes sœurs était alors encore auprès d'elle pour lui donner ses soins : Marie lui rechercha une position honnête. Puis, après avoir mis ordre aui affaires de la famille, qui étaient toujours demeurées jusque-là entre ses mains, elle consentit à aller occuper un petit appartement au couvent des Soeurs du Tiers-Ordre de Saint-François, situé à dii minutes de Kaltern, dans un site riant. C'est là, dans l'humble cellule où elle acheva le reste de sa vie, qu'elle reçut la visite des grands et des petits, des ecclésiastiques et des laïques, des catholiques et des protestants, des fidèles et des incrédules dont bien peu, venus de loin ou de près, résistèrent à la voix de Dieu.
« La chambre de Marie de Moerl, dit un de ces pèlerins ', a environ trois mètres et demi de long, sur deux mètres et demi de large. En face de la porte est un autel domestique. Elle en avait un semblable, peutêtre le même, dans la maison paternelle, oîi depuis quelques années l'évêque de Trente avait permis de dire la messe une fois par semaine. Le lit est au fond, du côté opposé; vers le pied du lit est une porte qui
1 NoticCy etc., par M. l'abbé Nicolas, p. 69.
donne dans la chapelle du cauvent ; la stigmatisée peut ainsi entendre la messe. A côté, entre le lit et la fenêtre, est un prie-dieu, et vis-à-vis, une commode oti toutes ses hardes sont tenues avec ordre. Quelques images proprement encadrées ornent la chambre. Nous entendîmes le roucoulement de deux tourterelles ; on nous dit qu'elle se récréait quelquefois à les caresser ; c'est lorsque son confesseur croit utile de lui prescrire quelque distraction.»
X. — Pour rendre plus efficace son action sur les âmes. Dieu lui avait communiqué d'autres dons extraordinaires, comme la connaissance des choses cachées et des événements futurs, ainsi qu'une ardeur de prière qui obtenait du ciel les grâces les plus signalées. Pour ne citer qu'un trait de sa clairvoyance surnaturelle, voici ce que raconte le D^Riccardi '.
« Un religieux, qui s'était recommandé à ses prières, reçut d'elle une de ces réponses dans laquelle, sans blesser en rien les ménagements pleins de délicatesse qu'il lui convenait d'observer h, l'égard d'un homme de ce caractère, elle appela vivement son attention sur un défaut qu'il nourrissait depuis longtemps et qui ne pouvait être coniîu que de lui seul. Comme elle ne voulait pas, en présence d'autres personnes, dire quelque chose qui pût l'humilier, sa charité ingénieuse trouva tout à coup un autre moyen : elle saisit un psautier qui se trouvait sous le coussin
1 Esquise historique, etc., citée dans les Plaies sanglatUes du Christ, par M. Veyland, p. 237.
de son lit, Touv^it et montra avec le doigt un passage qui désignait précisément le défaut qu'elle voulait lui faire remarquer. Le religieux lut le passage indiqué, fut consterné et fondit en larmes ; pour elle, elle reprit le livre de ses mains avec un sourire, et rentra presque aussitôt en extase. >
XL — La sainte Église Eomaine occupait par-dessus tout les pensées et les affections de la stigmatisée. Jusqu'aux derniers jours de sa vie, elle se tint comme Moïse sur la montagne, en présence du Seigneur, priant et souffrant pour VÉpo use du Christ, sj persécutée de nos jours.
« Ainsi, racontent les Feuilles historiques et politiques de Munich que nous traduisons ici ', elle fut en proie, ^ partir du 8 septembre 1867, à de grandes épreuves intérieures. Il semblait qu'elle fût en présence d'un ennemi invisible qui la jetait dans un état de tristesse, d'angoisse et d'oppression impossible à décrire et qui, à partir du 1 7 septembre, sembla lui enlever pour plusieurs semaines tout sentiment d'ellemême.Elle ne voyait plus de tout côté que des troupes ennemies qui tramaient contre elle une grande persécution, qui tombaient sur elle, l'emmenaient captive et voulaient la conduire à la mort. Elle» les voyait et les entendait avec leurs projets sanglants contre la Keligionet le peuple fidèle; elle était couverte de sarcasmes par ces fantômes qui lui racontaient avec une joie satauique qu'ils tenaient le Pape captif et
1 Bie hist. polit Bldtter, tom LXI, p. 467.
qu'ils allaient détruire les églises et les couvents, et frapper son propre pays. > Vers le milieu d'octobre, la crise entra peu à peu dans sa décroissance, jusqu'à ce que la patiente se trouv&t enfin en état de recevoir la sainte Gommunion,à partir du 23 de ce mois.Qu'avaitelle fait en réalité, pendant cette tempête de l'âme? Elle le raconta plus tard, en disant que, dans la nuit du 7 au 8 septembre, elle s'était sentie excitée à prier pour le Pape et pour l'Empereur, et qu'à partir de ce moment, elle avait commencé à souffirir. En effet, pendant ce même temps, les Garibaldiens préparaient leur sanglante invasion des États de l'Église qui provoqua, dans la seconde moitié d'octobre, la dernière intervention française oîi le chassepot fit merveille sur les Garibaldiens et donna quelque répit à la Ville étemelle.
XII. — A d'autres maintenant de prendre la place de la séraphique Vierge de Ealtern. Elle a mené à bonne fin les combats du Seigneur, elle touche aux demeures éternelles, la couronne est prête. Comme elle l'avait appris depuis plusieurs années dans l'oraison, elle devait mourir quand tout serait blanc. Ce qui arriva au commencement de 1868.
« A mesure qu'approchait l'heure bienheureuse du départ, racontent encore les FeuiUes historiques et politiques de Munich ', les stigmates des mains et des pieds devenaient moins apparents ; bientôt il n'en resta
1 Die Mstor. polit. Blatter. tom. LXI^ ibid.
plus qu'une trace bleuâtre qui s'effaça même complètement lorsqu'elle eut rendu le dernier soupir. Le soir du 6 janvier elle reçut les derniers sacrements. Tous ceux qui l'assistaient la croyaient déjà à l'extrémité ; mais elle laissa comprendre par signes que le moment suprême n'était pas venu. Conservant toute sa connaissance, elle reçut encore chaque jour, un peu après minuit, le saint Viatique qui lui fut ainsi administré une dernière fois le 11 janvier: deux heures après, survint l'agonie douce et paisible de l'angélique servante du Christ. Elle gardait le silence que le doux nom de Jésus venait seulement interrompre parfois sur ses lèvres. Puis un des assistants l'entendit murmurer i Oh! que c'est beau ! Oh ! que c'est beau ! La respiration devint plus lente et sans effort comme sans douleur, Marie de Moerl s'endormit dans le baiser du Seigneur.
« Pendant deux jours toute la contrée avoisînante envoya des milliers de pèlerins vénérer sa dépouille mortelle, exposée dans l'église du couvent sur un riant catafalque. On l'avait revêtue de blanc comme une fiancée, un voile surla tête, une couronne à ses pieds. A la voir ainsi, les âmes étaient transportées et les cœurs inondés d'une profonde paix. Ses traits respiraient â la fois la majesté de la matrone et les grâces de la jeune fille ; son front était grave, ses yeux méditatifs et ses lèvres souriantes ; ses mains transparentes comme l'albâtre, étaient délicatement colorées de rose; lorsqu'on ôta ensuite le voile de sa tête, il semblait qu'on la revoyait encore envie, tant sa belle chevelure faisait ressortir les charmes de sa physio-
nomie ; le trait dominant de son visage était une paisible et suave résignation. » Elle repose, au cimetière de Ealtern, dans le caveau de sa famille ; mais son souvenir, après sa mort ainsi que pendant sa vie, demeure comme un parfum céleste répandu au loin dans la sainte Église.
En présence de telles âmes, on s^explique que le mal soit encore quelque peu maîtrisé, alors que toute puissance lui est donnée sous nos yeux, et on sMtonne moins que les couronnes tiennent encore sur la tête de quelques souverains et que des pays tels que le Tyrol puissent conserver intacte la foi de leurs pères. Ah! Seigneur, multipliez autour de nous ce sel de la terre, ces lampes vigilantes du sanctuaire, ces vierges admirables qui ne consenteat plus à vivre que de la passion et des plaies sanglantes du Ciirist !
CHAPITRE II
l'ADDOLORATA de CAPRIANA ou MARIE-DOMINIQUE
LAZZARI.
I. Piétë précoce de la patiente. — II. Ses premières souffrances. — III. Les stigmates douloureux lui sont accordés par le Seigneur. — IV. Sa vie intérieure. — V. Ses rapports avec les étrangers. — VI. Autres dons surnaturels. — Vil. Ce qu'elle endura le Vendredi-Saint 1836.
I. — Il n'entre pas dans notre dessein de tracer l'esquisse biographique de toutes les stigmatisées de ces derniers temps; nous passerons donc sous silence et Crescenzia Nieklutsch, du diocèse de Botzen, et Julienne Weiskircher , d'Ulrichkirchen, près de Vienne en Autriche; et plusieurs autres encore que le cloîtreabrité et qui ne nous pardonneraient même pas de les nommer. Mais , comme contraste de l'extatique de Kaltern, nous devons nous arrêter devant Marie-Dominique Lazzari, que ses souffrances inouïes ont surnommée VAddolorata ou la Patiente de Capriana, autre village du diocèse de Trente. Contemporaine de Marie de Moerl, mais ravie plus tôt qu'elle h. cette vallée de larmes, elle fut appelée à partager les plaies sanglantes de Notre-Seigneur vers Tâge de dix-huit ans, sans jamais connaître ni les splendeurs de l'extase, ni aucun des enivrements de la vie spirituelle ;
à Marie de Moerl le Thabor ; à TAddolorata de Capriana le Calvaire! Écoutons ce qu'en raconte don Antonio Eiecardi '.
€ Marie Dominique naquit en 1816, d'un pauvre meunier, et fut élevée, selon son humble condition, avec ses deux frères et ses deux sœurs, k l'ombre du toit paternel. Dans l'intérieur de la maison, elle donnait ses soins au moulin qui faisait vivre la famille, et elle consacrait h, la prière, h. la lecture des bons livres, notamment des œuvres de saint Alphonse de Liguori, et surtout k la méditation de la Passion de Notre-Seigneur, les intervalles de temps que ses occupations laissaient libres. Elle donnait également à ses exercices de piété les courts moments que d'autres eussent accordés au repos, et elle en agissait ainsi, même lorsqu'elle allait avec les siens dans les champs pour couper l'herbe ou pour recueillir le fbin. Naturellement réservée et pieuse, elle ne se distinguait cependant au dehors par aucun de ces signes d'une ferveur extraordinaire qui scandalisent tant les faux sages de notre siècle, et qu'ils qualifient si volontiers de bigotisme. Toutefois, elle évitait généralement les relations ou les conversations inutiles avec les hommes ; elle aimait les voies intérieures, et, dans ces entretiens particuliers qui l'unissaient, dès lors, toute k Dieu, elle faisait ses délices de la sainte Communion. Ainsi elle suivait le chemin de la perfection sans paraître s'éloigner du genre de vie que mènent d'ordinaire les filles pieuses de sa condition et de son âge. *
1 Notice historique, citéo dans Les Plaies Sanglantes du Christ, p. 259.
II. — « Née avec une forte constitution, elle n'avait ' pas cessé, depuis sa naissance, de jouir d'une bonne santé, lorsqu'au mois d'août 1833 elle fut attaquée de la maladie régnante k cette époque, la grippe. Elle en fut guérie au bout de huit jours, après avoir perdu, par les saignées, une assez grande quantité de sang. Quoiqu'elle fût délivrée de ce mal, il lui resta cependant un tel épuisenient de forces, qu'il lui fut impossible de quitter le lit depuis cette époque Les médecins les plus habiles et les plus instruits, successivement consultés, n'ont jamais pu comprendre cette singulière prostration qui résistait si opiniâtrement k toutes les ressources de l'art. Quelque temps après, elle commença à éprouver des douleurs assez vives, surtout à l'estomac, k la tête, aux pieds et aux mains. Quoique accablée par ces souffrances, elle était calme et résignée, et c'est elle qui prodiguait les consolations les plus affectueuses à ses parents désolés de la voir souffrir ainsi. Le seul soupir, le seul épanchement qu'elle permettait à ses douleurs, ftit de s'écrier, ah ! mon Dieu /invocation qu'elle prononçait d'une voix lamentable, du fond de son cœur. Après quelques jours de repos, ses spasmes se renouvelèrent avec plus d'intensité, et avec eux ses exclamations de douleur devinrent plus vives et plus fréquentes. Sa situation empira, et elle fut livrée à des souffrances extrêmes qui lui arrachaient des cris d'une telle violence, qu'il paraissait merveilleux qu'elle ne succombât ni à son martyre ni à ses lamentations.
« Le 10 avril de l'année suivante, elle but un demi verre d'eau dans lequel on avait fait tremper un petit
morceau de pain ; depuis ce jour, elle n'a plus pris d'aliments ni de boissons. »
III. -• Le feu de la tribulation avait ainsi purifié cette âme, et Tavait rendue mûre pour une plus haute perfection. Le moment était venu où le divin Époux des âmes allait donner à sa fidèle servante une marque publique et admirable de la prédilection dont il l'avait déjà honorée; Theure allait sonner où les sacrés stigmates, qui depuis le 10 janvier 1834, se trouvaient, à la vérité, imprimés mais cachés encore dans la face intérieure des mains, devaient les percer d'outre en outre et se manifester ainsi â tous les regards.
< Cependant les stigmates qui perçaient les mains, les pieds et le côté de ce disciple du Calvaire, continue le i>^ Biccardi, ne suffisaient pas pour la transformer en une image parfaite de THomme-Dieu crucifié ; il lui manquait la couronne pour compléter sa royauté sur la nature animale si avide de plaisirs, et le Koi de gloire voulut bien la lui imposer lui-même sur le front. 11 lui donna donc cette couromie d'épines si riche en tortures, que jadis il avait honorée de ses tempes divines; il voulut que cette nouvelle faveur vînt éclater ii tous les yeux, et ce fut environ trois semaines après la manifestation des stigmates, que Marie- Dominique reçut l'empreinte glorieuse de ce sanglant couronnement. Oui, il faudrait qu'il portât dans son sein un cœur de rocher, celui qui verrait cette héroïne chrétienne lutter contre les douleurs atroces que lui impose le vendredi de chaque semaine, sans y rencontrer un sentiment de pitié, d'admiration ou de généreuse sympathie !
« La position que Marie-Dominique conserve habituellement, c'est d'être étendue sur le dos dans son pauvre petit grabat, les mains jointes et touchant presque au menton. Ses cheveux épars tombent sur ses épaules ; ses yeux sont fermés et mouillés de larmes ; sa bouche ne s'ouvre qu'à la plainte et au gémissement ; sa tête est percée de plus de quarante trous ; ses mains sont perforées par de larges blessures, et de ces plaies nombreuses s'échappe en abondance un sang toujours rouge et vif. Ce n'est pas tout : des ruisseaux de sang coulent également des stigmates qui transpercent les deux pieds, et d'autres jaillisent de l'ouverture du côté qui représente ou plutôt qui réalise de nouveau le coup de lance... Qui pourrait peindre dignement les douleurs et les angoisses mortelles de ce martyre prolongé qui saisit d'horreur et de pitié les simples spectateurs ! N'est-ce pas avec vérité que la victime peut s'écrier ici, comme autrefois Séphora h Moïse : Vous m'êtes un époux de sang : Sponsus sanguinum tu mihi es. En effet, tous les draps de lit et les linges qui sont autour d'elle, sont imbibés de sang, et le sang couvre tellement sonvisage, qu'on pourrait lui appliquer ce passage où le prophète Isaïe dit, en parlant du Christ : que son visage est pour ainsi dire caché dans des flots de sang: Virum dolosumetscientem infirmitatem^ et quasi absconditus est vultusejus. Ce sang virginal qui coule en abondance, et ces gémissements lamentables qu'elle fait entendre le long du jour pendant la sanglante méditation de la Passion, sont un puissant langage qui saisit violemment le cœur des assistants^ un langage qu'il nous est impossible de retracer fidèlement avec une plume, »
IV. — « Les vendredis de chaque semaine, régulièrement, les plaies nombreuses de sa tête deviennent saignantes, et le sang coule aux heures correspondantes à celles où rÉvangile nous apprend qu'a eu lieu le couronnement de Jésus-Christ. De leur côté, les stigmates des pieds, des mains et du côté commencent à saigner précisément dans le temps où s'est accompli le crucifiement, et où le Sauveur est resté cloué sur Tarbre de douleur. Selon les lois ordinaires de la nature et de la raison, on devrait croire que de si fréquentes et de si copieuses effusions de sang dussent amener, en peu de temps, un épuisement total des forces vitales, mais il n'en est rien. Malgré ses souffrances perpétuelles, malgré ses angoisses et ses afflictions qui, depuis tant d'années, depuis plus de dix ans, ne lui laissent de repos ni jour ni nuit, Marie- Dominique non-seulement n'est pas épuisée, mais, comme nous l'avons déjà dit, elle n'éprouve pas même le besoin de prendre des aliments, et le fait est que, depuis le 10. avril 1834, elle tCa pris ni nourriture ni boisson. Seulement, tous les huit jours, elle ramine et fortifie son âme en s'unissant au Dieu des forts, à son Consolateur céleste, à son Époux Eucharistique. A ce sujet, nous ferons remarquer au lecteur le fait suivant qui se reproduit habituellement à Capriana, c'est que, plusieurs jours avant celui où elle doit communier, elle a coutume de prévenir l'un de ses directeurs du jour et souvent même de l'heure à laquelle il lui sera donné de recevoir la sainte Eucharistie, Et effectivement à, l'heure indiquée d'avance, elle communie sans difficulté, tandis qu'en tout autre jour ou
n tout autre moment, il lui serait impossible de rien avaler.
« Par mesure de propreté, les personnes de sa famille qui la servent, recueillent le sang qui coule de ses plaies dans de petits linges qu^on met autour de ses blessures. On blanchit ensuite ces linges sans en mettre aucun en réserve ; on conserve cependant un mouchoir blanc dont elle s'est servie poui* cacher les stigmates de ses mains, avant qu'ils les eussent transpercées. Sur ce mouchoir on lit, imprimées en caractères de sang, les initiales suivantes, disposées dans cet ordre :
« Ces initiales on été, dit-on, interprétées ainsi par elle-même : Beata Vikgo Maria Assistens Marij: Dqminici^ Lazzari de CaprianA| c'est-à-dire, la Bienheureuse Vierge Marie assistant Marie^Dominique Lazzari de Capriana.
< Ce qu'il y a de certain, c'est que la sainte fille a une dévotion toute particulière p6ur la Vierge bienheureuse dont elle porte le nom, et elle avoue qu'elle reçoit d'elle une assistance spéciale dans ses douleurs. >
V. — < Elle prête son attention k ceux qui veulent lui parler, mais on voit que cette complaisance lui coûte quelques efforts sur elle-même. En effet sa faiblesse est extrême et, 'd'un autre côté, elle éprouve et a toujours éprouvé une certaine répugnance h, s'engager dans d'inutiles entretiens avec les hommes ;
cependant, quand on lui adresse des questions, elle y répond de bonne grâce, quoique en peu de mots. JEUe n'est jamais tonibée en extase^ mais elle vit dans un état continuel de recueillement, de prière et de méditation. Telle est son humilité et son amour de la solitude, qu'elle a souvent demandé et, à la fin, obtenu du Prince-Évêque de Trente et du juge de Cavalèse, qu'il fût défendu, même aux personnes du pays, de la visiter. Son âme voudrait errer perpétuellement dans les montagnes solitaires oii croissent les myrrhes; c'est Ik qu'elle brûle de s'abreuver au calice amer de son Dieu.
« Quoique i^éduite à une gi'ande pauvreté, sa famille ne reçoit rien àQ qui que ce soit et sous quelque prétexte que ce soit. Elle-même dit quelquefois ^ ses parents que, puisque Dieu avait voulu qu'ils naquissent dans l'indigence, ils devaient, par cette voie qui lui est agréable, chercher les richesses éternelles du ciel. »
VI. — « La finesse de son ouïe tient du prodige ; elle entend et peut répéter facilement les paroles de l'instruction pastorale qui est faite au peuple dans l'église paroissiale, éloignée cependant de près de six cents pas de l'humble demeure où elle est alitée.
« On cite aussi plusieurs prophéties par lesquelles il paraît constant que le Seigneur a voulu manifester la sainteté de son épouse souffrante. Un ecclésiastique d'Allemagne atteste que Marie-Dominique lui a parlé plus de six minutes en fort bon allemand et dans uu ordre d'idées très-édifiantes, très-spirituelles, etcependant on sait qu'elle n'a jamais appris cette lau>;'uo. Je
pourrais, si je le croyais nécessaire, citer ici un grand nombre de témoins attestant qu^elle a connu, plusieurs jours à l'avance, l'arrivée de quelques personnes étrangères, entièrement inconnues dans le Tyrol, qui venaient la visiter,.mais jene veux raconter au lecteur, ainsi que je l'ai promis, que les faits que j'ai vus et entendus moi-même, ou ceux que j'ai puisés aux sources les plus sûres, de matière que chacun puisse après moi les vérifier soi-même. Je laisserai donc à Dieu le soin de faire éclater la gloire de ses œuvres merveilleuses au moyen de ces preuves frappantes et lumineuses qui ne lui ont jamais manqué pour la manisfestation de la vérité, et je mécontenterai d'ajouterquelques mots h, cette notice, pour donner au lecteur une idée de l'état actuel de la Patiente de Capriana. »
VII. — < Le martyre que cette pure et innocente victime eut à. subir le vendredi-saint de l'année 1836, est surtout remarquable. Telle fut l'effusion de sang qu'elle perdit, ce jour, telle fut lajviolence des convulsions qui l'accablèrent, telle fut la force de la cruelle intensité des souffrances qui s'emparèrent à la fois de tous ses membres, que, vaincue par la faiblesse humaine et non point par le défaut de courage, elle tombait en pâmoison, et semblait près d'expirer de douleurs et d'angoisses. Vers la troisième heure de l'aprèsmidi, elle inclina la tête et la laissa retomber sur le coussin ; elle semblait morte ; son visage était pâle, ses yeux fermés, sa voix éteinte, son corps sans mouvement; elle resta dans cet état extrême pendant trois semaines ne donnant d'autre signe de vie que le peu
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de chaleur qu'elle coDserva. Cette mort mystique était si semblable à la mort réelle, que le bruit de son trépas courut dans le Tyrol. Mais Dieu, qui voulait nous conserver plus longtemps une image de son Fils crucifié, ne permit pas à la mort d'approcher d'elle, et après vingt jours d'évanouissement, il la rappela h ses premières et plus vives douleurs. Elle jeontinue maintenant à. souffrir avec une entière résignation, k ne prendre de nourriture d!aticune espèce^ et Dieu seul sait combien de temps cet état merveilleux pourra durer encore, après avoir déjà, duré plus de dix ans.
« Ce qu'il y a de certain, c'est que, si elle persévère jusqu'à la fin, la félicité étemelle deviendra son partage ; car il est écrit, dans l'apôtre saint Paul, que ceux que Dieu a prédestinés, il a voulu qu'ils fussent conformes à son Fils^et qu'ils partageront sesconsolations, comme ils ont partagé ses souffrances. Pour nous, qu'il nous suffise de savoir que tous ceux qui visitent la Patiente de Capriana ne la quittent qu'avec des sentiments d'édification, de foi et de piété, et qu'ainsi le Seigneur a obtenu de cette existence miraculeuse, de ce martyre prolongé, le résultat qu'il se proposait : la sanctification des âmes et sa propre gloire.» * .
Nous ignorons en quelle année Marie-Dominique Lazzari a cueilli la palme si laborieusement acquise de l'immortalité.
CHAPITEB III.
la sœur bebtine bouquillion, religieuse de l'hôpital saint-louis, a SAINT-OMER.
I. Une perle cachée mais retrouvée. — IL Vocation de Sœur Bertine. — III. La Sœur Joseph, en Purgatoire, lui apparaît du 10 septembre au l®' novembre 1822.. — IV. Elle lui fait connaître les circonstances de sa mort près* que subite. — V. Sœur Bertine accepte de partager avec elle et pour elle les flammes expiatrices. — VI. Délivrance de la Sœur Joseph. — VII Correction fraternelle faite au nom de la défunte. — VIIL Sœur Bertine reçoit les stigmates à cette occasion et les conserve jusqu'à sa moi t. — IX. Leur description et douleur qu'ils font endurer à la Sœur. — X. L'humilité de celle-ci la porte à jeter au feu la correspondance de son frère. — XL Ses admirables vertus. — XII. Ses relations avec le monde surnaturel. — XIII. Ses prophéties. — XIV. Sa bienheureuse mort.
I. — Nous avons ouvert ce quatrième Livre par le tableau attendrissant des stigmatisées du Tyrol que tant de pieux récits ont rendues populaires dans la sainte Église. Cependant elles n'ont pas été les premières, dans ce siècle efféminé, à marchei; si virilement, à la suite d'Anne-Catherine Enmierich, dans la voie sanglante de la Passion. Dès l'année 1822, une jeune religieuse d'une communauté hospitalière de la
ville de Saint-Oraer, au diocèse d'Arras, consolait! l'Église de France par une vie toute céleste, vrai par- ' terre mystique dont la stigmatisation ne fut que l'nne dea admirables fleurs. Mais ce parterre embaumé rappelle, parToubli où il est resté, l'éioge que l'Esprit- Saiut fait de TÉpouse du Cantique des cantiques, « qu'elle est un jardin bien terme, hortus coHclusus, soror mea, sponsa. La Sœur Bertine avait, il est vrai, contribué largement à cet effacement de sa vie devant les hommes en détruisant, comme nous le verrons, un grand nombre de lettres et de papiers où il était question d'elle. Depuis plus de vingt ans oéanmoins qn^est morte l'humble Sœiur, le souvenir de sea vertus continue de répandre, autour d& sa tombe, la bonm^ odeur de Jésus-Christ avec une telle persistance que le parfum en est arrivé jusqu'à nous. Comment dès lora garder plus longtemps le silence et ne pas révéler à la France et îi la chrétienté en détresse cette âme si belle à contempler, si digne d'être imitée, peut-être même si puissanteU nous exaucer! Plusieurs ecclésiastiques bien renseignés, du diocèse d'Arras, un chanoine notamment, sont venus k notre secours k cette occasion ; ils noua ont communiqué de précieus documents et des notes prises sur les pièces ofiicielles déposées &uXm archives de l'Évêché ; de sorte que la notice présentlB offre toutes les garanties d'authenticité historique ifl désirables en un pareil sujet, ■
IL — La Sœur Bertine Bouquillion appartenwt k une honorable et pieuse famille de Saint-Omer otl , elle naquit en 1800. D'une grande douceur de c
tère, elle se concilia tous les cœurs dès ses premières années, ainsi que le témoigna, en 1824, une de ses amies, ancienne pensionnaire des Ursulines de cette ville chez lesquelles Bertine avait été en classe, comme externe, jusqu'à Tâge de seize ans. Sa vocation pour la vie religieuse dans une maison hospitalière s'était dès lors déclarée, et loin de se décourager par le refus de ses parents d'acquiescer aussitôt à ses désirs, elle avait résolument commencé son noviciat sous le toit paternel en faisant les ouvrages les plus pénibles et les plus bas de la maison. En vain, quatre ans plus tard, un riche négociant la rechercha-t-il en mariage, son cœur demeura inébranlable dans sa résolution de n'appartenir qu'à Dieu seul. L'épreuve était décisive du côté de la terre comme de celui du ciel, libre de suivre sa vocation, Bertine, qui n'avait plus qu'à se fixer sur le choix d'une maison religieuse, eut l'inspiration de visiter l'hospice Saint-Louis de sa ville natale : c'est là que l'appelait le Seigneur, comme elle le comprit à l'émotion profonde qui s'empara alors de son^âme et qui persista, une fois sa résolution prise, malgré toutes les objections soulevées par cette décision inattendue. Dieu venait d'envoyer un ange de paix à l'hospice Saint-Louis où la Sœur fit ses vœux le 23 avril 1822. < Quel bonheur pour ses parents d'avoir de tels enfants ! dit son amie de pension : l'aînée consacrée à Dieu dans une maison hospitalière ; le second, prêtre et la troisième, religieuse Ursuline ! Tous les trois sont des modèles d'édification et le Seigneur récompense aujourd'hui leurs parents d'une manière bien signalée. »
m. — Or, à quelques mois de là, le 10 septembre 1822, à huit heures du soir. Sœur Bertine qui était alors la plu9 jeune profesas de l'hospice, vit tout ï coup lui apparaître, comme elle était couchée k l'infirmerie par suite d'une indisposition, la Sœur Joseph Permecke, religieuse de la même maison, décédée le 23 juillet, à la suite d'un coup d'apoplexie foudroyante qui l'avait mise dans l'impossibilité de se confesser et de recevoir le saint Viatique.
• Je vis bien distinctement, dit-elle dans ses dé- , positions authentiques oii nous puisons ce récit, lu sœur Joseph en habits de religieuse, s'approcher de moi, et je hii entendis dire ces paroles : • Ayez pitié
• d'une âme souS'rante, d'une cousœur! » Je fus effrayée, poursuit-elle, et me cachai sous ma couverture. La vision disparut. Je la pris pour une illusion ; mais réfléchissant que j'étais bien éveillée, je ne savais qu'en penser. Je racontai donc le fait à ma supérieufe et & quelques consœurs qui me dirent que si m'apparaissait encore, il fallait la saluer de ces mota
■ Loué soit Jésus-Gkrist '. •
* Elle revint elfectivement le lendemain, îi la mSme heure. Je me servis du salut indiqué auquel elle répondit : • Ainsi soit-il. Quel bonheur! c'est toujoui
■ autant de gagné. > Je la priai de ne plus venir et lui demandai pourquoi elle s'adressait à moi, la dernière de la maison : ■ c'est, me dit-elle, parce que j'ai con- « fiance en vous et que je sais que vous ferez tout
* dont je voue prierai. •
■ Il y a cent jonrs d'indulgence Httschéa à ce salât, l<K 1 Bulle iî«i(ii(uri.dn U joUlet ISST.deSUto V.
mé^H
' Alors et dans des apparitions ultérieures, la défunte donna à la Sœur Bertine la commission d'aller recevoir de l'argent qui lui était dû de plusieurs personnes, avec détermination de l'emploi de ces différentes sommes à diverses bonnes œuvres. Elle lui remit même, un jour, une quittance avec prière d'aller en toucher le montant auprès d'une personne de la ville ; la communauté n'y vit que du papier blanc, tandis que la Sœur et la personne k qui fut présentée la quittance, y lurent une obligation en bonne forme à rembourser. La défunte fournit enfin à Sœur Bertine les moyens de tirer d'une grande épreuve une pauvre servante injustement accusée de vol.
IV — La Sœur Joseph fit aussi connaître, avant sa délivrance, à sa pieuse confidente les circonstances si saisissantes de sa mort : ♦ sans signe de vie au dehors, mais non pas privée de connaissance, elle avait ressenti le bienfait de l'absolution et de l'Extrême-Onction qui lui avaient été conférées ; et comme il lui était impossible de manifester par aucun moyen la pleine connaissance qui lui restait pendant l'administration des derniers sacrements, elle avait pensé à pouvoir se recommander d'une manière quelconque à ses con-' sœurs ; et comme elle était de la Confrérie de Notre- Dame du Mont-Carmel et qu'elle avait récité de temps à autre des prières à cette occasion ainsi qu'aux Anges- Gardiens, elle avait conjuré, en ce péril suprême, la Mère de Dieu et son Bon Ange de lui obtenir une augmentation de contrition en vue de son salut^ et la grâce d'apparaître à une de ses consœurs. »
Mais voyons en quelques mots la suite de ces appap>1 ritioDS avant d'en venir aux stigmates de sœur Bertine.fl
V. — « Qui aurait cm, » s'écria une foi3, en toata» humilité, la défunte, ■ qu'une misérable comme mt^^ « eût pu obtenir le bonheur de parier h une Sœur dis- J « posée U bien vouloir soulager mon âme et celles desl
* personnes pour qui j'étais chargée de faire dire dem^
* messes! >
« Une autre fois, c'est la Sœur Bertine qui parle,, la Sœur Joseph m'apparut et me dit d'un air de plus en phis consterné qu'elle était estrêmement souffranw et que je la verrais telle qu'elle était. Alors je commençai h la voir dans les flammes k peu près jus-' qu'aux gênons et, comme elle cherchait toujoun exciter ma commisération, je lui déclarai que j'étm disposée à partager sea peines et même ii sacrifier ma vie pour la soulager. Elle me répondit que Dieu n'exigeait pas le sacrifice de ma vie, mais que je ressentirais bientôt les mêmes douleurs qu'elle. Alors elle me prit la main : aussitôt je ris et ressentis des flammes qui me brûlaient la main et le bras jusqu'au coude. Dans les apparitions suivantes je commençai trouver dans les flammes comme elle, et en même proportion, et à chaque vision la flamme augmentait duellement, jusqu'à ce qu'enfin noua nous vîmes tàèrement ensevelies dans les flammes qui s'élevaient an-dessus de nos têtes. Nous nous trouvâmes cinq h six fois dans ce dernier état, pendant environ un quart d'heure chaque fois. Les flammes ont ensuite décro, dans les mêmes proportions qu'elles avaient augmenta,
pro-^H gra-^H en*^^|
de sorte que, la dernière fois qu'elle m'apparut, le feu ne nous allait que jusqu'aux genoux. La défunte me dit aussi que malgré ses souffrances, il était bien heureux qu'une malheureuse pécheresse comme elle, pût avoir l'espoir de jouir, un jour, de la gloire de Dieu « Ici les commissaires, chargés de l'enquête, font la remarque suivante : < Frappés de l'air calme et tranquille avec lequel Sœur Bertine nous racontait ces apparitions du milieu des flammes, nous lui demandâmes si elle avait une vraie idée du feu, et si elle ressentait, pendant ces visions, les mêmes douleurs qu'elle éprouvait dans un feu réel. Elle nous répondit que pendant sa vie elle s'était, brûlée bien des fois, et que pendant ces visions elle éprouvait les mêmes douleurs que si elle s'était jetée dans une fournaise embrasée. La supérieure et plusieurs religieuses nous ont assuré qu'ayant touché la main de Soeur Bertine au sortir des flammes, elles n'en pouvaient soutenir la chaleur. » Ces terribles souffrances lui arrivaient la nuit, le jour, au dortoir, au jardin, sans ordre proprement dit de temps ni de lieu. Il en était de même des autres visions. Il lui était dit d'ailleurs qu'une immense consolation accompagnait ces souffrances et ces flammes, c'était l'assurance d'en sortir un jour pour monter au ciel.
VI. - Voici ce que Sœur Bertine raconte de la délivrance de la défunte : « Le 8 octobre. Sœur Joseph m'apparut pendant la Messe ; je la vis environnée d'une clarté dont l'éclat me fit tomber du banc sur lequel j'étais à genoux. Les quatre jours suivants, elle
contiuua de n'apparaître pendant la, Messe ; la clarté dont je l'avais vite environnée la première fois, aiigmentait à chaque vision d'une manière très-senaible, et je ne pouvais qu'à peine supporter la vivacité de cette lumière. • En même temps elle voyait un ange dont les traits se montraient successivement et peu k peu, comme pour indiquer la purification ^aduelle de l'âme qui allait être conduite au ciel.
« Le premier novembre, au matin, continue Sœur Bertine, je récitais mes Petites-Heures, lorsque je fus tout à coup frappée et environnée d'une grande clarté. Je via des choses si ravissantes qu'il m'est impossible de les dépeindre. Je vis Sœur Joseph en Purgatoire, et en même temps douze anges qui venaient k elle avec un autre ange que l'ange (îardien qui était à côté de moi, me déclara être saint Michel. En même temps je vis un grand norobre d'autres âmes dans les flammes, l'air triste, mais qui marquait l'espérance. Je les ai entendues se recommander k Dieu d'une roix plaintive : « Mon Dieu, ayez pitié de nous ! Mon
• Dieu, pardonnee-noiis ! Aoks avons beaucoup pc- ' cM; nos souffrances ne sont rien ; nous tsspdrons
* jouir de votre gloire. •
« Je vis ensuite Sœur Joseph, au milieu de ces anges monter dans l'espace. Les cieux s'ouvrirent tout i coup au large et il en sortit un éclat impossible ii décrire. J'entendis alors un concert ravissant et je suivis des jeux Sœur Joseph, jusqu'à ce que tout se fut refermé sur elle ; je n'ai plus rien vu. » En même temps que se passait cette scène invisible, la Sœur Bertine était dans une extase complète, sans aucim i "
ment ni respiration bien sensibles, les bras d'abord en croix, puis soutenus par les sœurs Cécile et Elisabeth, comme celles-ci l'attestèrent avec la supérieure.
VII. — Mais que s'était-il passé, pendant ces deux mois d'immolation volontaire, dans la personne de Sœur Bertine ? Au plus fort de l'épreuve, la défunte lui avait révélé des choses très-fortes à l'adresse de plusieurs de ses consœurs et lui avait fait une obligation de les leur dire sans crainte. L'émotion fut d'abord grande dans la communauté, et les esprits étaient partagés; mais lorsque la pieuse Sœur, à la suite de ses communications avec Soeur Joseph, dit aux religieuses ses compagnes, le jour de la Saint- Michel, qu'elle recevrait les stigmates de Notre-Seigneur, en preuve de la vérité dé ses avertissements, chacune d'elles se demandait si Sœur Bertine avait encore bien sa tête à elle.
VIIL — On ne demeura pas longtemps en suspens : dès le lendemain, au moment où elle venait de recevoir la sainte Communion, le sang coula de ses mains, à l'endroit où les clous avaient percé celles de Notre- Seigneur. Le l^r octobre, les stigmates parurent simultanément aux deux mains et aux deux pieds ; le 2, le côté saigna ; le 3, il parut à la tête une couronne tressée d'épines, sur une largeur de trois doigts, les gouttes de sang sortant à une distance d'un doigt l'une de l'autre ; le 4, les stigmates se manifestèrent enfin à tous ces endroits à la fois. L'émotion était k
son comble dans la communauté : les religieuses n'eurent plus de peine k ajouter foi aux avertissements souvent bien sévères qui regardaient une foule d'abus tolérés parmi elles et qui disparurent enfin pour leur plus grand bien spirituel. Ainsi se trouva vérifiée cette parole souvent redite par la Sœur Joseph qu'elle venait pourîa paix et non poîirîètrouUe.
Cependant les supérieurs ecclésiastiques, consultés dans cette rencontre si extraordinaire, n'eurent pas de peine k y découvrir l'œuvre du Seigneur. Ils en informèrent aussitôt Mgr La Tour d'Auvergne, Évêque d'Arras, qui nomma une commission de théologiens et de médecins pour faire une information exacte de l'affaire. Or le sentiment de cette commission fut unanime k se prononcer en faveur du prodige. Au jugement des exarainateurs ecclésiastiques comme à celui des médecins, il fut reconnu en outre que Sœur Bertine avait une fj^ande solidité de jugement, un esprit parfaitement sain, sans compter que sa santé était à la Iiauteur de ses qualités intellectuelles et ■ morales. L'Évêque, après avoir attentivement examiné les procès-verbaui et être venu lui-même en personne continuer l'épreuve, se prononça définitivement pour le caractère surnaturel des stigmates de la Sœur Bertine, Après son départ, le prélat écrivit à celle-ci une lettre de direction oii il l'engageait principalement à se maintenir, au milieu de toutes ces faveurs, dans le chemin de la sainte humilité. H revit la Sœur presque chaque fois qu'il venait à Saint-Omer, ne cessant de lui recommander par-dessus tout de s'abîmer dans son néant.
Nous verrons combien elle fut fidèle à pratiquer ces sa^es conseils et combien elle se regardait en toute vérité comme une pauvre pécheresse et comme la dernière de toutes ses coi^sœurs. Mais, en attendant, quelle sensation indescriptible autour d'elle ! Dans la maison, la communauté était comme refondue, la règle observée dans ses moindres prescriptions, l'harmonie la plus parfeite rétablie entre toutes les religieuses qui ne faisaient plus qu'un cœur et qu'une âme entre elles : jamais, en un mot, tant do ferveur ne s'était vue dans la maison. L'émotion gagna la ville d'où l'on se présentait à tout moment pour voir la stigmatisée, au point qu'il fallut en venir à défendre ces visites. L'enthousiasme arriva à son comble, mais pour faire bientôt place à la malice et à la calomnie et, après une joie si pure, il sembla que l'enfer, jaloux du bien qui allait se faire, s'était déchaîné contre la stigmatisée. Elle souffrit néanmoins tous ces trait de la malveillance avec un complet abandon à la volonté de Dieu. L'épreuve était passagère ; elle tomba de soi et la Sœur n'en sortit, comme l'or de la fournaise, que plus pure et que plus dégagée du piège si subtil de la vaine gloire. Ses stigmates continuèrent à se présenter tous les vendredis et à toutes les grandes fêtes de l'année notamment, jusque peu de temps avant sa mort.
IX. — Essayons maintenant d'en donner une description sommaire, d'après les rapports authentiques. La couronne d'épines se constate encore aujourd'hui
sur les coiffes on bonnets de toile qui ont été pieusement conservés de la Sœur Bertine. Ces traces sont en forme de trois cercles concentriques et moucLetéa, comme si les épines avaient percé la t@te de la stigmatisée. Ces trois cercles se rencontrent sur tontes les coiffes et le nombre des blessures paraissant venir de grosses épines, est constamment d'une centaine environ. Quant aux stigmates des mains, des pieds et du côté, quelquefois le sang était fluide et en sortait en abondance ; le plus souvent, il suintait, comme da la sueur. Beaucoup de personnes ont vu notamment le sang sortir des mains ; quand on l'essuyait, la peau._ apparaissait intacte, mais bientôt après \i montrait de nouveau.
Évidemment de grandes douleurs accompagnaientil les stigmates. € Nous interrogeâmes Sœur Bertine sur les douleurs qu'elle ressentait, disent les ciaminateurs ofBciels. PJlle nous répondit qu'elle éprouvât les^ mêmes douleurs et aussi violentes, que si on 1 enfonçait des clous <tans les pieds et dans les mains ^ un poignard dans le côté, et des épines dans la t€té j que ces douleiu's étaient continuelles, le jour como) la nuit ; qu'elles n'étaient cependant pas toujours aiu vives, mais qu'elles avaient plus d'intensité quand Ij sang était sui' le point de paraître, et qu'elle se sentait soulagée lorsqu'il coulait. — Mais, ajoutâmes-nous, pourriez-vous vous faire une idée des douleurs que vous ressentiriez, si l'on vous enfonçait actuellement un clou d;ins la main ? — Oui, répondit-elle, et je ne erois pas que je souffrirais plus que je souffre maintenant. — Mais comment, en endurant des douleui
9ar ina- -tles
aussi cuisantes, pouvez-vous avoir un air calme, paisible et comme impassible ? — Je n'en sais rien, répondit-elle avec le même calme ; le Bon Dieu sans doute a pitié de moi et m^assiste. »
X. — Cette dernière réponse peint Sœur Bertine au naturel. Jamais on ne vit de candeur plus grande, ni de plus admirable simplicité chrétienne ; son humilité était à toute épreuve. Le trait suivant la fera suflSsamment connaître. Comme nous l'avons dit, son frère était prêtre. Il résidait non loin de Saint- Omer. Un jour donc Sœur Bertine dit en riant à ses compagnes : «Il faut que je m'en aille aujourd'hui en expédition. L'abbé a beaucoup de qualités, sans doute, mais il manque d'ordre. Je suis sûre que son presbytère a besoin d'une grande revue; il faut que j'aille voir comment tout y est rangé. > Et la voilà dans le presbytère, en l'absence de son frère, cherchant et empaquetant tous les papiers et toutes les lettres où il était question d'elle et des faveurs qui liu étaient accordées du Ciel ; puis, rentrant dans sa communauté, chargée d'un véritable fardeau de documents : « Allons ! allons ! dit-elle à, une Sœur de la cuisine, venez vite m'aider à brûler tout cela. Vous imaginez-vous un homme comme l'abbé, qui laisse traîner tant de papiers inutiles ? Ha ! ha ! comme il sera charmé quan l il rentrera !» Et la Sœur, croyant bien faire, l'aida à détruire tous ces témoignages des vertus de Sœur Bertine, se rendant ainsi complice de cet héroïque vandalisme. L'abbé, on le comprend, ne
fut pas enchanté du tout de la visite de s; mais comment se f Iclier contre elle, en présence d'aw telle preuve de aasainteté ? Il étaitlui-même un prêlr accompli, digne k la fois d'être témoin et victiint? d'une si noble action.
XI. — Néanmoins le souvenir des vertus de Soeur Bertine est resté comme un héritage impérissable dans sa communauté de l'Hospice Saint-Louis, à Saint- Omer. Après tant d'années, en effet, que l'humble stigmatisée est passée îi une vie meilleure, ses consœurs se plaisent encore aujourd'hui îi redire toute la beauté de sou âme. Elle, si favorisée de Dieu, ne semblait se plaire qu'aux occupations les plus pénibles et les plus viles de l'hospice : quoique d'mie condition aisée, comme nous l'avons vu, elle se livrait sans ménagement, comme si elle y .avait passé toute sa vie, aux travaux si pénibles de la buanderie, auï veilles fatigautes près du chevet des mal.ides, aux moindres détails de la maison,comme de laver, recurer, nettoyer les ustensiles de cuisine, etc : c'était tout son bonheur. Les stigmates apparaissaient-ils, elle se tenait k l'écart et fuyait toute visite ; son mécontentement venait même ^ éclater ainsi qne son chagrin, quand quelqu'un s'oubliait à lui témoigner de la vénération. Plus tard même, pour éviter tout retour sur soi et écarter l'ombre d'une tentation d'amour-propre, ellft— pria Notre-Seigneur de lui faire perdre le souvenir d toutes les faveurs et des attentions dont elle se voyi ennronnée,et sa demande lui fut pleinement accordai Une telle humilité, an milieu de tant de faveurs, i
bien croyable ropinion de ses consœurs qu'elle avait conservé jusqu'à la mort son innocence baptismale. Si oublieuse d'elle-même, elle ne pouvait qu'être tout à ses Sœurs en même temps qu'aux malades ; elle aimait par dessus tout la paix avec le prochain et elle avait le don de la faire régner autour d'elle, ce qui la rendait chèi-e à tout le monde, tant aussi étaient grandes ses attentions, ses prévenances, sa douceiïr et sa bonté exquise. Cependant l'activité de son âme s'était principalement tournée vers les saintes victimes du Purgatoire. Notre-Seigneur les lui fit voir en grand nombre, après la Sœur Joseph qu'elle avait délivrée au prix des plus cnielles souffrances. Pour hâter leur réunion au Souverain Bien, elle offrait à Dieu ses actions, ses peines, ses mortifications, ôes douleurs et toutes ses œuvres de piété, et il lui fut donné d'en délivrer ainsi une multitude, après avoir abrégé le temps de leur expiation.
XII. — Parmi les autres dons extraordinaires dont fut favorisée la Sœur Bertine, et que nous ne devons pas laisser même ici en oubli, mentionnons d'abord ses relations fréquentes avec les saints Anges. Ainsi elle vit souvent son Ange Gardien sous les traits d'un charmant enfant de huit à neuf ans. L'Archange Kaphaël se montra lui-même à elle, au moment où avaient lieu les apparitions de la Sœur Joseph. Il lui dit qu'elle devait communiquer des choses tout intimes k ses consœurs, et dans une seconde apparition ; * Dites ceci à, la communauté, ajouta-t-il avec feu :
Travaillée et sondez vos cœurs !,.. Sondez vos cœurs .'... » Citons en passant qu'un jour, au moment de la communion, la sainte Hostie s'échappa des mains dn prêtre et la Sœur reçut le corps de Notre-Seigneur de la main d'un Ange.
Elle vit aussi le saint Patriarche Héuoch. Peut-être venait-il lui annoncer que le temps de aa mission sur la terre, avec Elie, n'était plus éloigné.
Elle eut également une vision de l'enfer oii elle aperçut plusieurs personnes de sa connaissance. Elle y nt aussi un conquérant dont le nom a retenti dans l'histoire : il était enveloppé de flammes et portait sur sa tête un diadème de l'eu oii se lisait également en lettres de feu le grand crime de sa vie.
Dieu avait encore faîorisé la Sœur du don de l'eitase ; elle fut d'abord ravie fréquemment en public, puis rien ne parut plus au dehors, l'humble Soeur ayant obtenu de Notre-Seigneur de vivre cachée en lui sans que le monde s'occupât beaucoup de sa personne.
Mais elle avait beau fuir la vénération publique, sa renommée de sainteté lui avait gagné tous les ccBurs et bien des personnes recouraient en toute confiance k ses prières, alors qu'il ne leur restait plus de ressources du côté des hommes. On cite par exemple une malade, atteinte d'un cancer, qui, s'étant recommandée & elle, se trouva bientôt radicalement guérie.
XIU. — Enfin l'humble Sœur fut douée de l'ea] de prophétie. Voici les [irincipales révélations qui lai
^mÊ
furent faites par l'intermédiaire de son Ange Gardien et dont l'authenticité est bien constatée :
l^ < VOrdre des Frères^Prêcheurs refleurira 6^ France. »
Kemarquons que sa communauté suivait alors en partie la règle de saint Dominique et que ce bienheureux Patriarche était honoré comme patron de la maison ; cette prédiction est d'ailleurs de beaucoup aiitérieure à la renaissance des Dominicains parmi nous.
2" < La fin des temps approche et V Antéchrist ne doit pas tardera venir.* «Nous ne le verrons pas, à la vérité, dit la Sœur Bertine, ni les consœurs qui nous succéderont; mais celles qui viendront après, tomberont sous sa domination. Lors de son avènement, rien ne sera changé dans la maison; tout y sera dans l'ordre habituel ; les exercices religieux, les travaux, les occupations dansées salles des inalades, tout se fera comme de coutume, quand tout à. coup nos sœurs apprendront qu'il est le maître : ce qui arrivera k la fin de ce siècle ou au commencement de l'autre. >
« 3° Le dernier des rois de France qui régnera lors de Vavénement de V Antéchrist^ périra dans une bataille et son corps restera abandonné et privé de sépulture. >
4® ♦ Qu^ant à la fin du monde, ce n* est pas pour ce € siècle ; mais de 1900 à 1950 le jugement y sera. »
On attribue encore plusieurs autres prophéties à Sœur Bertine, par exemple sur le petit nombre des vraies stigmatisées après elle ; mais on n'est pas certain de l'exactitude de ces assertions.
XIV. — Comme bien dea prédestinées, la Sœur Bertiae avait eu coDuaissance bien à l'avance du twnps de sa mort : elle avait bien des fois confié, dana l'intimité, ^ quelques-unes de ses consœurs qu'elle ne parviendrait pas à la vieillesse. Ses dernières recommandations à ses Consœurî réunies autour d'elle, furent celles du disciple Bien-aimé : ■ Mes chères ' Sœurs, aimez-vous les unes les autres. "lille s'endormit en effet dans le Seigneur, munie de tous les Sacrements de rÉglise,le jour de la conversion de saint Paul, 1850, à l'âge de quarante-neuf ans et dix mois : c'était un vendredi. Cette coïncidence du vendredi avec celle des stigmates qui saignferent pendant vingt-huit ans, tous les vendredis, inspira le chronogramme suivant qu'on voit encore aujourd'hui gravé sur sa tombe dans le petit enclos du cimetière réservé h la sépulture des religieuses hospitalières :
lEsV ChVCIFIXI Ikstak, pU bertIna, sYaVItkr poNENS CapVt, obDorMIVIt hoka tektIa yrsJm seXt.* sVm IanVahII.
■ Comme Jésus en eroii, la pieuse Bertine, inclinant doucement la tète, s'est endormie dans le Seigneur, le vendredi, son jour de prédilection, h. la troisième heure {neuf heures du matin), le 25 janvier
Puissent ces quelques lignes commencer à tirer de l'écriu de l'oubli cette perle trop précieuse pour dem rer toujours cachée!
CHAPITEE IV.
LA SOEUR ESPÉRANCE-DE-JÉSUS, RELIGIEUSE, AU CANADA
I. Esquisse de la stigmatisée du Canada. — II. Ses premières aunées et sa grande innocence. — 111. Ses stigmates. — IV. Ses relations avec les âmes du Purgatoire. — ' V. Autres dons merveilleux.
I. — Deux lettres, venues récemment du Canada, nous ont révélé l'existence, au delà des mers, de la pieuse stigmatisée, connue dans le diocèse de Québec sous le nom de sœur Espérance de Jésus.
La première de ces lettres, adressée à ime Religieuse de notre voisinage, en date du 18 mars 1872, nous a été communiquée avec la plus gracieuse bienveillance. Nous y lisons le passage suivant qui trace une esquisse rapide de la stigmatisée.
« Je vous envoie la photographie' d'une Religieuse du nom de Sœur Espérance-de- Jésus. La photographie n'est pas très-réussie. Elle vous montre néanmoins bien distinctement deux plaies sur les mains de la Sœur. La stigmatisée a les mêmes plaies aux pieds et au cœur, et cela depuis huit ans. Telle que la photographie la représente, elle est en extase.
< La Sœur Espérance-de-Jésus est une enfant gâtée de la Providence. Son innocence est angélique. Sa vie est une vie de souffrances continuelles, on pourrait dire
1 Photographie tirée évidemment à l'insu de la Sœur, alors qu^elle était en extase.
de torture, surtout chaque vendredi. Depuis qu'elle ei ici, je ne peuse pas qu'elle ait mangé plus de trois fois et encore elle n'a pu retenir ce qu'elle avait pria. J'ai défendu de lui donner autre chose qu'un peu d'eau froide. Quelquefois aussi elle prend le jus d'une orange ou d'un morceau de pomme. Avec ce régime et ces souffrances, elle a toutes les apparences d'une parfaite santé.
« Elle est la consolation et, on peut dire, l'ange de de ses Sceurs, auxquelles elle donne les conseils les plus nets et les plus solides, quoique, huniaiDemeiit ■ parlant, elle ne sache rien. »
II. — La lettre suivante, datée du 17 juin 1872, nous a été adressée à nous-méme par le même prêtre, en réponse à celle que nous venions de lui écrire pour obtenir de plus amples renseignements au sujet de l'angéli que Sœur,
' A mon retour d'une mission de quelques semaines, y lisons-nous, je trouve votre lettre à laquelle je me hâte de répondre. Il n'y a rien eu de publié jusqu'ici dans les journaui sur notre stigmatisée.
« Vitaline Gagnon naquit, il j a vingt-cinq ans, de parents pauvres, du diocèse de Québec, Elle donna dea marques de piété dès sa plus tendre enfance. Toute jeune, elle éprouvait déjà un grand bonheur h réciter des Ave Maria sur les tombes du cimetière où elle aimait à passer de longues heures, surtout aprèa la tombée du jour. Elle a. toujours été conservée dana l'ignorance de tout ce qui répugne h la modec
ainsi elle raconte encore aujourd'hui avec une naïveté admirable et en toute bonne foi, comlnent, Dieu l'ayant créée et mise au monde, elle fut trouvée dans une souche.
« Vers l'âge de treize ans, elle entra au noviciat des Sœurs hospitalières de Québec. Mais elle en .«ortit, sur l'avis du médecin qui déclarait ce genre de vie incompatible avec sa santé. Jusque-là il n'y a eu rien de frappant ou au mçins de bien prononcé dans son état surnaturel.
« Quelque temps après, elle se présenta chez les Sœurs Grises, à Ottawa, et fut admièe, après avoir été instantanément guérie d'un toux que l'on croyait incurable : menacée en effet d'être de nouveau renvoyée du couvent, à cause de sa faible santé et de son manque d'instruction, elle était allée se prosterner aux pieds de l'image de la Sainte-Vierge, pour se relever à jamais guérie de sa toux. »
III. — « Deux ans après soa admission, elle fit profession et reçut, le même jour, les stigmates. Il y a huit ans de cela, et depuis lors les stigmates n'ont cessé de saigner tous les vendredis et toutes les fois qu'elle offre ses souffrances pour obtenir une grâce pour lés personnes recommandées à ses prières. En cet état, elle a passé deux ans sans prendre aucune nourriture solide : quelques gouttes de vin lui suffisaient, quoiqu'elle souffrît presque continuellement toutes sortes de touiments, comme la flagellation de Notre-Seigneur, le supplice du crucifiement, à tel point que tout son corps n'était plus qu'une plaie. Cependant extérieure-
ment elle portait tous les indices d'ime parfaite sant^
jusqu'à avoir de rembonpoint. La flagellation se faisait sentir aux personnes placées auprès d'elle ; il leur semblait en entendre les coups, pendant que la pauvre Sœur était soulevée par la violence et la force d'un bras invisible. De ses plaies sort une eau toujours parfumée, esbalant tantôt l'odeur de'la rose, tantôt celle dn lys, etc. Il sullit de rester quelques minutes dans la pièce oii elle se trouve, pour être tout imprégné da parfums qui persistent assez longtemps. "^
rïi^
IV.— • La Sœuroffre toutes ses souffrances, pour âmes du Purgatoire qui viennent souvent la trouver et lui laissent d'ordinaire quelque marque de leur
0 II y a ^ peine six mois, je fus appelé pendant la nuit auprès d'un malade que certainement elle ne connaissait pas. Le lendemain elle me dit : ■ Votre malade va mourir, il faut le préparer. • Les médecins prétendaient tout te contraire- Or, quelques jours après, mon malade mourait dans les meilleurs sentiments. Peu de semaines auparavant elle m'avait annoncé qu'elle aurait bientôt la visite d'une âme du Purgatoire. Et, en effet, huit jours après la mort de ce malade, elle me montra au-dessus de sou pied une empreinte de* maiu comme aurait pu en produire une mfLtn incandescente. C'était, me dit-elie, mon pauvre patient qui était mort. En huit mois de temps, elle a reçu sis ou sept marques de ce genre. Pendant Ips sept années précédentes, elle éprouva ^ peu près hs mêmes choses, mais je n'étais pas alors dans la con-
fidence de son intérieur. Je ne parle que de ce que j'ai vu et connu. »
V'.— « Ses extases sont de tous les jours. Elle voit, dit-elle, les âmes de nos amis et connaissances. En parlant des ces âmes qu'elle n'a pas connues, la plupart du temps, lelle ne s'écarte jamais de ce que les autres en peuvent savoir.
« Un jour, pendant son action de grâces, elle aper^ çut un oiseau sur un arbre, non loin de la fenêtre entr'ouverte de la chapelle : aussitôt elle l'appelle, et l'oiseau de se rendre à son invitation et de venir se percher sur le tabernacle, en chantant les louanges du Seigneur.
« Quant aux prophéties, je crois qu'elle en a faites, mais je n'en connais aucune qu'il soit à propos de relater ici.
« Enjfin ses conseils se sont toujours fait remarquer par leur justesse. Quand on la consulte pour quelque bien spirituel ou même temporel, il est impossible de ne pas remarquer en elle une sorte d'intuition qui fait dire qu'elle lit au fond de l'âme les intentions les plus cachées.
« Voilà à peu près tout ce que je puis vous dire pour le moment. Plus tard il me sera permis de vous satisfaire davantage et de revenir plus au long sur cet intéressant sujet. » Nous y comptons.
CHAPITEE V.
MABGUEfilTB BATS, LA STIGMATISÉB DB LA PIEfiSB,
EN SUISSE
L Marguerite Bajs demeurée inconnae jusqa^ici. — II. Sa vie édifiante. — III. Sa gaérison miraculeuse, le 8 décembre 1854, suivie de stigmates. — IV. Ses souffrances mystérieuses. — y. Antres dons. — VI. Communion admirable. — VII. Relations avec les âmes du Purgatoire.
L — Nous voici dans la patrie de Goillamne-Tell et du Renhenreux Nicolas de Fine, profitant de quelques jours de vacances pour voler, sur les ailes de la vapeur, de TAlsace à la Vendée en passant par la Suisse, dans le dessein dé visiter dans leur solitude quelques âmes privilégiées, aussi peu connues du monde que largement prévenues des faveurs du Père céleste. Le soir du 16 octobre 1872, jour où la Suisse catholique fêtait saint Gal,run de ses premiers apôtres, nous descendions, entre Fribourg et Lausanne, à la station de Siviriez, en quête du hameau de La Pierre, Tune des nombreuses annexes de cette paroisse. Nous voulions voir de nos yeux et entendre de nos oreilles Thumble stigmatisée Marguerite Bays, dont la vie et les souffrances nous avaient déjà grandement édifié, d'après les lettres de quelques uns de nos correspondants. Le digne curé de Siviriez eut l'obligeance de nous accompagner dans notre visite, comme il nous ménagea, le lendemain, la douce joie de donner la sainte commu-
nion à la stigmatisée. C'est donc autant d'après nos propres souvenirs et nos impressions personnelles que d'après les notes bien authentiques, mises à. notre disposition par plusieurs personnes honorées de la confiance de Marguerite Bays, que nous allons tracer ce chapitre, complètement inédit jusqu'à ce jour.
IL — Le hameau de La Pierre, vulgairement appelé La Fier r a dans le pays, est situé à une demi-lieue de Siviriez, dans le riant vallon de la Glane, l'un des affluents de la Sarine,en amont de Pribourg. Les chaumières en sont dispersées, comme dans presque toutes les campagnes environnantes, entre jardins, sillons et prairies; elles sont construites en l)ois et, avec leur simple rez-de-chaùssée, couronné d'un large avanttoit, elles font au loin l'effet de vastes ruches, abritées sous de splendides bouquets de verdure. Tel est en particulier Taspect de la maison rustique où continue de demeurer, depuis^la mort de ses pareiits, avec ses frères, une belle-sœur et ses nièces, Marguerite Bays, ou Gothon Bays, comme on dit dans la paroisse.
L'humble fille est aujourd'hui âgée d'environ cinquante-cinq ans. Couturière autrefois, elle partage maintenant les soins du ménage de ses frères et les assiste, selon ses forcés, dans l'exploitation de la ferme qui les fait vivre à la sueur de leur front. La part de Martho n'absorbe pas cependant celle de Marie chez la stigmatisée qui est considérée, dans ce paisible et laborieux intérieur, plutôt comme une mère que comme une sœur. Aussi, fidèle à accomplir scrupuleusement la règle du Tiers-Ordre de Saint-François
auquel elle appartient depuis longtemps, Marguerite se rend chaque jour de bonne heure à la paroisse pour y faire le chemin de la Croix et assister à la sainte Messe oîL elle communie plusieurs fois la semaine. Sa modestie est sans affectation, sa piété angélique,sa charité pour le prochain inépuisable. Elle est regardée conmie une sainte dans toute la paroisse, sans toutefois que personne paraisse y faire attention, tant est grande sa simplicité, tant elle fuit d'instinct le bruit et les occasions de paraître. Jusqu'ici la publicité ne s'est point occupée d'elle; puissent même ces lignes porter au loin la bonne odeur de ses vertus, sans lui amener jamais aucun visiteur importun ni aucun admirateur indiscret !
La dévotion de Marguerite la porte de préférence vers le culte de la Passion de Notre-Seigneur et de rimmaculée-Conception de la Sainte- Vierge. Cet amour pour Jésus-Christ en Croix lui vient de son père toujours fort affectionné aux souffrances du divin Sauveur. Quant à sa vénération pour llmmaculée- Conception, elle résulte peut-être de la grande faveur qui lui fut faite par la Sainte-Vierge, le 8 décembre 1854, le jour même où Pie IX proclamait le dogme de rimmaculée-Conception de la Mère de Dieu. C'est aussi le moment solennel de la vie de Marguerite Bays nous devons entrer dans quelque détail à ce sujet
ni. — Rien de particulier n'avait jusque-là signalé la pieuse fille à l'attention des fidèles. Tourmentée avant cette époque par un hoquet douloureux que les remèdes n'avaient fait qu'irriter, elle n'en fat délivrée
que pour subir une épreuve tout autrement csucifiante: un cancer se déclara à la poitrine et nécessita bientôt une opération dans le vif, qui lui mit presque les côtes k nu* Le cancer n'en reparut pas moins et la patiente se vit sur les bords de la tombe. Eecourant alors à. Marie-Immaculée, elle implora son assistance toute-puissante par une neuvaine qui, par une coïncidence providentielle, se terminait le 8 décembre 1854 En ce jour, solennel entre tous^delaFêtede Tlmmaculée-Con<îeption, la très-sainte Vierge daigna apparaître à* sa dévote servante et la guérit aussitôt.
« C'est grâce à ma protection, » lui dit Marie, « que « vous êtes guérie. Mais vous êtes appelée h d'autres « souffrances. La perversité du monde est si grande « que je ne puis retenir le bras de mon Fils, outragé < surtout par le blasphème, la profanation des saints « jours, l'impureté, Tabandon ou la n^ligence de la « prière et Toubli de Dieu. Pour tant de crimes et pour « m'aider h retenir le bras de mon Fils, vous souffrirea « un tourment tout particulier. » En disant cea mots, la Mère de Dieu remit à Marguerite une croix que celle-ci s'empressa de porter sur son cœur, pendant que des lèvres de la miraculée s'échappait, comme par inspiration, la prière suivante, h janaais gravée dans sa mémoire depuis lors :
« 0 Sainte Victime, attirez-moi après vous ; nous « marcherons ensemble. Que je souffre avec vous, cela « est juste; n'écoutez pas mes répugnances. Que j'ac- « complisse en ma chair ce qui manque h vos souf- « frances ! J'embrasse la croix, je veux mourir avec « vous. C'est dans la plaie de votre Sacré Cœur que je « désire rendre mon dernier soupir. »
IV. — A partir de ce moment Marguerite Bays, toujours désireuse jusque-là de pouvoir acquitter sa dette de reconnaissance envers la Pasion de Notre-Seigneur, se trouva surabondamment exaucée : elle se sentit frappée d'un mal mystérieux qui la ramenait sur son lit de douleur, chaque vendredi, pour augmenter d'intensité pendant le carême et se résoudre, le vendredi-saint, en d'atroces tortures : à ce jour sacré, on la voit, chaque année, réduite à l'agonie, de midi à trois heures du soir ; puis elle entre dans un état d'anéantissement et d'inanition voisin de la mort, et au bout seulement d*une heure et demie environ,la vie renjît par degrés. Eevenue entièrement à ellemême, la stigmatisée se trouve transfigurée, toute trace de douleur a disparu et sa physionomie est d^on rayonnement indescriptible.
La meilleure preuve de la cause surnaturelle de ses souffrances, c'est sa santé florissante en dehors des vendredis, et du carême. Pendant de longues années Marguerite avait même dû prendre des remèdes contre cette maladie mystérieuse du vendredi, mais au lieu dé lui apporter quelque soulagement, ils avaient produit l'effet contraire.
Les stigmates ne sont toutefois apparents chez elle que pendant la sainte Quarantaine où ils deviennent de plus en plus visibles et sanglants à mesure que le vendredi-saint approche ; ils disparaissent ensuite extérieurement, à partir de ce jour. En 1870 Marguerite, par une exception qu'on ne pourrait s'expliquer, n'eut pas les stigmates. Interrogée à ce sujet et forcée, au nom de l'obéissance, d'en découvrir la raison, elle
avoua en rougissant qu*elle avait redoublé de prières auprès de Notre-Seigneur pour ne point en recevoir ces marques, afin, disait-elle, de ne scandaliser personne. Mais elle n'a été exaucée que pour une fois. « Aujourd'hui-même, vendredi-saint, 27 mars 1872, nous écrit un de nos correspondants, devant plusieurs prêtres et religieux, accompagnés d'un docteur en médecine, la stigmatisée de La Pierre a subi, dans des circonstances admirables, et l'agonie de la passion et les douleurs de l'extase. Celle-ci commença vers trois heures. Pendant que le docteur constatait le sommeil extatique et que la science se livrait à ses investigations, le visage de la stigmatisée portait l'empreinte d'une douleur indicible. J'appris ensuite, à son réveil, par l'intermédiaire de son Directeur, qu'elle avait assisté au supplice de la Flagellation où elle venait de voir les bourreaux se rechanger à trois reprises, épuisant toutes les fureurs de l'enfer vaincu sur le corps adorable du Sauveur. >
V. — Le don des stigmates n'est pas la seule faveur dont Notre-Seigneur a daigné enrichir l'humble campagnarde. Il la guide habituellement par une voix surnaturelle qui lui parle, sans que personne ne paraisse, et qui lui intime les volontés du ciel, en la remettant d'ailleurs toujours aux décisions de son Directeur. La voix lui a défendu d'opposer des mais et des si aux ordres de celui-ci. ^
Le lundi-saint de cette année 1872, qui était le 25 mars, la stigmatisée, retenue chez elle par ses souffrances habituelles du carême, vit tout à coup
apparaître sons ses yeux rinscription suivante, tracée snr deux bandes :
« Prièee ! Pénitence ! »
C'était, en deux mots, la formule de Tunique remède ^ la situation désespérée du monde chrétien.
VI. — Une autre fois, comme elle était gravement malade, en un jour de fête, et que ses souffrances mystérieuses Tavaient mise dans Timpossibilité de se rendre à l^glise pour recevoir la communion, elle vit tout à coup une sainte hostie lui apparaître dans son étroite cellide, et se tenir k la hauteur de sa bouche conmie pour Tinviter à communier. Marguerite, trop humble pour se croire digne d'une telle faveur, craignit un piège du démon et n'ouvrit point la bouche pour recevoir l'hostie prodigieuse. Celle-ci s'approcha alors de ses lèvres et se ploya contre elles, en signe de la vérité de la présence réelle du corps de Notre-Seigneur. Convaincue par cette violence suave et par une attraction intérieure que le divin Maître la conviait au banquet eucharistique, elle l'adora et le reçut en son cœur, au milieu des transports de la plus vive gratitude.
Vn. — On ne sera pas étonné d'apprendre que Marguerite Bays est en relation avec les âmes du Purgatoire. Son père est venu lui-même réclamer l'assistance de ses suffrages. Comme elle lui demandait quelle était la cause de ses tourments, il lui répondit qu'il était retenu dans les flammes expia-
trices principalement pour s'être trop occupé de la pêche, le dimanche, bien qu'il n'eût pas pour cela négligé l'assistance aux ofBces.
Une autre fois, la stigmatisée fut chargée d'avertir une religieuse Bernardine, de sa connaissance, de bien prier pour la délivrance de son propre père, en purgatoire depuis plusieurs années. La religieuse venait de doter son couvent d'un chemin de la croix, sur l'observation que lui avait faite Marguerite du grand bien spirituel attaché à cette dévotion : elle fut ainsi la première récompensée de cette libéralité et de cet acte de soumission aux conseils de l'humble stigmatisée.
Nous nous bornons aujourd'hui à ces quelques lignes, sans toutefois cacher à nos lecteurs le bonheur que nous avons éprouvé de voir nos Voix Prophétiques parmi les livres de prédilection de Marguerite: elle a compris cet appel à la pénitence et à la Eéparation volontaire; sa prière en est devenue encore plus fervente, son immolation plus conaplète. Un tel suffrage nous console surabondamment de n'être point compris ni goûté de chacun.
CHAPITEE VI.
PALHA-HARU-ADDOI.OKATA UATABSEtU, D'OBIA, PBàS BSINDE8, EN ITAUB.
I. Etat de pauvreté de Palma. — II. Gomment elle a M comblée de grâces et a reça les stigmates. — III. Divem détails sarTétat de la stigmatisée. — IV. Ses autres souffrances. <- y. Dons mystiques ; communions prodigieuses. — VI. Enquête de Tautorité civile. — VII. Don de biiocation et de vue à distance. - VIII. Résumé de ses prédictions. — IX. Trois lettres qui rectifient la prédiction qui lui est attribuée au sujet des prochaines calamités.
I. — Les renseignements les plas précis nous ont été donnés, soit de vive voix, par des voyageurs revenus d'Oria, soit par écrit, par de nombreux témoins oculaires, au sujet de la stigmatisée d'Italie : nous Taurions ainsi nous-même vue et entendue, que nous ne pourrions en parler avec plus de détails que nous allons le faire ; néanmoins nous réservons, plus spécialement ici, le jugement des supérieurs ecclésiastiques, tant les faits d'Oria sont prodigieux et inouïs.
Commençons par dire que nous avons, dans l'édition précédente, donné Ë tort le nom de Signora à Palma. La pieuse femme n'est pas une Signora, c'està-dire une Dame, selon l'acception ordinaire de ce mot : elle appartient par sa naissance aux derniers rangs de la société ; elle a été mariée, de janvier 1844 à juillet 1850, avec un pauvre berger de qui elle a eu
plusieurs enfants, tous morts en bas-âge ; depuis, elle a été recueillie, avec sa vieille mère, dans une famille aisée d'Oria, où elle demeure désormais. L'indigence a donc été, de tout temps, son partage ; dans sa jeunesse, elle a gagné son pain à la sueur de son front, et aujourd'hui qu'elle appartient au Tiers-Ordre de Saint-François, auquel elle s'est affiliée, étant déjà veuve et sur l'ordre de la Sainte-Vierge, elle pratique par vertu et par vœu la pauvreté volontaire sans jamais retenir pour elle rien de ce qui lui est donné par la générosité des fidèles : elle ne sait que donner. Quelques autres inexactitudes de détail se sont encore glissées dans notre première notice sur Palma, nous nous empressons de les corriger plus loin.
IL — Palma-Maria-Addolorata Matarrelli est née à Oria, ville épiscopale de la province ecclésiastique de Tarente, au royaume de Naples, le jeudi-saint, 31 mars 1825. Elle fut baptisée le samedi-saint suivant, des mains mêmes de l'Évêque d'Oria, suivant l'antique usage, encore en vigueur en Italie, de ne conférer, le samedi-saint, le baptême qu'à la cathédrale, dans les résidences épiscopales. La stigmatisée est appelée d'ordinaire Palma, nom destiné à rappeler sans doute sa naissance dans la semaine du dimanche des Rameaux ou des Palmes; mais ne peut-on pasaussi voir dans ce nom une signification prophétique de la vie militante et réparatrice de la stigmatisée ?
Elle ne sait ni lire ni écrire ; mais, prévenue dès sa plus tendre jeunesse, de grâces extraordinaires, et admise comme dans Tintimité du divin Maître, elle
parle des mystères de notre sainte Beligion et des voies de la vie spirituelle avec une sûreté de doctrine admirable.
Elle n'a reçu les stigmates qu'en 1857, alors que se tramaient dans Fombre les desseins sataniques que la révolution a depuis produits au grand jour et qui ne tendent à rien moins qxùk la ruine de la Sainte ^lise. C'était le 3 mai, fête de Tlnvention de la Sainte-Croix ; Palma se trouvait en prière devant un crucifix, dans réglise de Saint-François d'Assise, à Oriav Elle vit alors des rayons partir de l'image de Jésus crucifié, et sentant qu'elle allait recevoir la grâce des stigmates : « Ah! Seigneur, qu'ils soient intérieurs et demeurent invisibles, » s'écria-t-elle du fond de son cœur. Elle n'avait en effet d'autre désir que de vivre cachée aux yeux du monde. < Oui, » lui répondit le Seigneur, < les stigmates resteront intérieurs ; mais je les ouvrirai et je les fermerai selon mon bon plaisir.»
III. — Et c'est ainsi que les stigmates sont portés par Palma. La seule couronne d'épines est toujours prête à paraître, soit pour l'édification des pieux visiteurs, soit pour la confusion des incrédules, selon qu'il plaît à Dieu de consoler les uns et d'humilier les autres : les blessures de cette couronne s'ouvrent alors tout à coup, le sang en découle, parfois en grande abondance et alors la stigmatisée semble un autre Ecce HomOy puis les plaies se referment.
Quant aux stigmates des mains et des pieds, ils ne donnent de sang que les vendredis de carême, aux
fêtes de la Sainte-Croix et le jour de Saint-François d'Assise. Voici ce que raconte à. ce sujet un pèlerin qui a vu la sainte veuve en avril 1872 : « Palma n'fi plus actuellement les stigmates d'une façon régulière. Pendant le dernier carême, elles les a eus, puis la stigmatisation (sanglante) a cessé, mais maintenant elle revient, pour et selon ses visiteurs. Elle avait le front très-net, dans mes deux premières visites; puis, après son action de grâces nous avons vu, mes compagnons et moi, de quatre points du milieu du front sortir quatre filets de sang aussi larges que le petit doigt, qui ont arrosé le visage et les mains de la patiente. Un linge blanc lui a été donné pour s'essuyer, ce qui a produit sur le linge non pas des taches, mais des emblèmes très-nets, figurant des cœurs enflammés, des clous, des glaives. Cela est prodigieux et je l'ai vu de mes propres yeux. > Ces derniers détails nous sont confirmés par un missionnaire qui a récemment visité Palma, pendant que la stigmatisation était apparente. Ses mains, à. la différence des stigmates de Louise Lateau, par exemple, sont comme transpercées ; elles présentent une ouverture oblongue, visible des deux côtés, mais sans être perforées de part en part.
La plaie du côté est la plus active. < Le sang du cœur, nous écrit l'un des directeurs de Palma, le chanoine Vincent de Angelis, ne se montre pas seulement le vendredi, mais continuellement. Le cœur de Palma est un volcan: tantôt il donne du sang, tantôt de l'eau et du sang, tantôt c'esf un foyer d'incendie, et toujours il imprime des emblèmes par le feu ou par le sang. » Nous avons eu sous les yeux plusieurs lin^
ges provenant de Palma et portant différentes empreintes, comme le suivant, p ar exemple, que nous a fait voir le R. P: Séraphin, Passionniste, da couvent d'Ere, près de Toumay : ce linge de flanelle, qui avait été appliqué, il n'y a pas longtemps, sur la plaie du côté, donna pour empreinte Fimage de la Croix; et les gouttes de sang, au çombre de vingt à trente qui s'y étaient imprégnées, avaient brûlé l'étoffe et l'avaient percée à jour, en formede petites flammes, comme si ony avait passé obliquement des fers chauds.
Le vendredi, 27 octobre 1871, M. le D^ Imbert- Gourbeyre, avec qui nous avons l'honneur d'être en relation, constatait cet état de divin incendie : < J'ai vu, écriiril, pendant la demi-heure d'extase, toute une chemise blanche brûlée sur son corps et recevoir des impressions merveilleuses. J'ai senti, et fort, l'odeur du brûlé. On ne voit ni feu, ni flammes. Le thermomètre ne m'a rien accusé. > Nous savons que le célèbre professeur prépare un ouvrage du plus haut intérêt, sur Palma et sur Louise Lateau. Nous y renvoyons nos lecteurs.
IV. Le genre de vie de la stigmatisée d'Oria est en rapport avec cet état merveilleux. Ainsi, depuis le milieu de 1865, elle ne prend plus aucun aliment solide, mais elle se contente de loin en loin d'un peu de café ou d'autre liquide, et encore rejette-t-elle fréquemment le peu qu'elle en a pris. En retour de ce jeûne extraordinaire, il lui arrive, chaque jour dans l'aprèsmidi, une sorte de manne céleste qui se fond à Tinstant dans sa bouche.
Les souffrance» continuelles qu'elle endure, lui rendent le mouvement difficile et la marche très-pénible, < Elle est impotente, écrit le D^ Imbert-Gourbeyre, toujours assise sur un fauteuil ou sur son lit, toujours criblée de douleurs. > Son dos est labouré d'une large plaie sans cesse ouverte et saignante, qui lui fait ressentir les douleurs de la flagellation ; elle en a une autre pareille, à l'épaule. Son épine dorsale est déboîtée. Qoique son supplice dure toujours, il redouble néanmoins d'intensité et de violence dans les moments où la révolution éclate en fureurs, en impiétés et en blasphèmes contre l'Église et son Chef auguste. Ainsi le carême de 1871 lui a été particulièrement cruel, sans doute à cause des excès des communeux de Paris pour qui ni les personnes ni les choses les plus vénérables n'étaient plus sacrées; chaque vendredi, elle donnait de la couronne d'épines plus d'une livre de sang, comme une victime d'agréable odeur sur laquelle se déchargeait la colère du Ciel.
V. — En retour de ces souffrances qui tiennent du martyre, Notre-Seigneur console son héroïque servante par les plus grandes faveurs. Ainsi elle a souvent des extases pendant lesquelles elle parle d'une manière admirable et sans interruption, ou bien elle se met alors à improviser des cantiques, à l'exemple de sainte Marie-Madeleine de Pazzi; pu encore, elle répond^ dans le cours de l'extase, aux pieuses questions qui lui sont posées. Elle est aussi en relation avec les âmes du Purgatoire pour qui elle souffre continuellement.
On raconte encore bien des conversions de grands pécheurs ramenés ^ Dien par ses soins.
Mais, ce que plus d^un de nos lecteurs aura peine à croire, elle reçoit très-souvent, pendant Textase, la sainte Communion de la main même de Notre-Seigneur ou des saints, avec des hosties consacrées, prises invisiblement dans différentes églises; il lui arrive aussi parfois de recevoir cette communion somatarelie hors de l'état extatique, et k plusieurs reprises le même jour. Notre-Seigneur la soutient et la fortifie par ce secours tout divin dans ses horribles souffrances. Ces communions admirables ont souvent eu lieu sous les yeux des assistants qui voyaient la sainte Hostie venir se placer sur les lèvres de TÂddoliMrata et reposer sur sa langue; mais ils n'apercevaient jamais la main qui portait les espèces sacramentelles.
En certains moments, on a aussi remarqué qu'il s'exhalait de son corps soufïrant une odeur d'huile aromatique très-agréable et d'un parfum indéfinissable. Voilà pour les phénomènes extérieurs. Mais il ne nous a guère été donné de pénétrer les scènes bien plus merveilleuses qui se passent en son âme. Ses différents confesseurs et directeurs ont épuisé les épreuves sur elle, et sont demeurés individuellement convaincus du bon esprit qui l'anime, sans pouvoir constater rien de diabolique en ces faits. Borne connaît toutes ces choses étonnantes, mais vu les temps critiques que traverse le Saint-Siège, il n'a pas été possible jusqu'ici de soumettre Palma à toutes les formalités d'une enquête canonique : ce qui aura évidemment lieu plus tard, car il se passe dans sa personne
des phénomènes mystiques vraiment extraordinaires et presque incroyables.
VI. — En attendant cette épreuve décisive, le bras séculier a fait sans s'en douter les affaires de TÉglise . L'autorité italienne, qui du Piémont s'est répandue comme une lave sinistre sur toute la Péninsule, avait cru le bon ordre menacé par la sainte veuve et celle-ci fut soumise à une enquête qui ftit pour elle un vrai martyre. Comme elle est extatique en même temps que stigmatisée, l'inquisition porta principalement sur la réalité de Textase : or les examinateurs lui enfoncèrent, pendant le ravissement, une longue aiguille jusqu'aux os des mains, lui brûlèrent les membres et les flancs avec des lames chauffées jusqu'au rouge, et lui percèrent les doigts entre les ongles et les chairs. Ces cruelles expériences n'ont rencontré qu'une insensibilité complète pendant l'extase, mais ensuite la patiente, revenue à elle, ne s'aperçut que trop combien on l'avait mise à l'épreuve. Les membres de l'enquête ne purent s'empêcher en même temps de déclarer, à l'unanimité, que le fait de* l'extase, qui avait été divulgué entre autres, était bien ré^l; mais qu'il leur était impossible de l'expliquer par les données de la science. Ils la laissèrent donc en paix, vaincus sinon convaincus, et ils ne purent s'empêcher en la quittant de lui témoigner leur vénération. Après ces épreuves, l'extatique s'écria : < Que le Seigneur soit loué et remercié parce que nous sommes enfin arrivés au terme et que tout est fini ! »
VII. — Nous terminerons ces trop courts aperçus par quelques mots sur la vue prophétique de la stigmatisée d'Oria et les prédictions qu'on lui attribue. L'un de ses Directeurs écrivait, il y a peu de temps, i^ un religieux de notre connaissance qu'elle connsutsurnaturellement, depuis trois ans, Louise Lateao, la stigmatisée de Belgique et qu'elle l'a vue plusieurs fois dans ses extases, entre autres le vendredi-saint de 1870 où la sainte Veuve l'aperçut telle qu'elle se trouvait réellement dans la chaumière de Bois-d'Haine, devenue toute semblable au Crucifix, les lèvres enflées, le visage défait et livide, les plaies saignantes. Elle a aussi donné h, son confesseur l'assurance que tout ce que Louise Lateau éprouve d'extraordinaire, comme la stigmatisation et l'extase, est surnaturel et vient vraiment de Dieu. Elle connaît, par sa vue prophétique, d'autres âmes d'élite suscitées ç^ et là dans la chrétienté, jusqu'en Amérique et en Chine, comme des étoiles mystérieuses dont Dieu compte se servir pour ranimer la foi des peuples et les rendre attentifs aux mérites trop méconnus de la Passion de Notre-Seigneur. Palma veille sur ces âmes d'élite qui lui sont en quelque sorte confiées; elle les visite en esprit, les soutient de ses prières et fait quelquefois parvenir â leurs directeurs des avis surprenants par leur justesse et leur profondeur.
Nous avons reçu nous-même une réponse de Palma au sujet d'un fait mystique qui nous laissait quelque doute, réponse qui s'est trouvée d'accord avec la preuve manifeste qui nous a été faite d'ailleurs et en même temps, touchant l'erreur où nous avions été in-
duit sur ce fait. Il s'agit de la Prière au Béveilj imprimée à la suite de notre opuscule des Apparitions Prophétiques de 1870 : nous la donnions comme communiquée par la Sainte- Vierge, ainsi qu'on nous l'avait assuré de bonne foi ; mais nous avons appris, depuis, qu'un excellent curé alsacien l'avait composée, et Palma nous avait fait dire de son côté que cette formule n'était pas d'origine surnaturelle.
L'ensemble de nos données au sujet de cette prière nous fait croire qu'elle a servi d'instrument ^ un fait de mystique diàbolique.M.Bis il serait prématuré d'entrer ici dans aucun détail. En tout cas Satan aurait mal conduit ses affaires, car il n'aurait contribué qu'à propager au loin une excellente formule de bonne intention pour le moment du réveil.
Vin. — Voici le résumé des prédictions de Palma. Quoique les versions des Prophéties qu'on lui prête présentent quelques variantes, comme cela arrive toujours avec un texte oral transmis indéfiniment débouche en bouche, nou&avons néanmoins remarqué qu'elles concordent entre elles dans les points suivants: < l^La « Eépublique sera proclamée en France, en Espagne < et en Italie, et y sera suivie de la guerre civile ; « 2° ime mort violente menace Louis Napoléon, loin « des Tuileries ; 3° aux troubles de la Eévolution se « joindront d'autres châtiments, comme la peste et la « famine ; 4^ des signes extraordinaires paraîtront dans « le ciel; 5° Rome sera particulièrement éprouvée et « quelques dignitaires de l'Église y seront immolés « par les méchants ; 6^ mais au moment où les démo-
« crates voudront s'emparer de la Ville-Sainte, sans « doute après la chute du Boi-Larron, ils seront ar- « rêtés aux portes et fuiront épouvantés et broyés sous « les coups de l'Ange exterminateur, qui, du temps dei
< Juifs, immola les 185,000 hommes de l'armée de « Sennachérib ; 7^ enfin, après une guerre de très-courte
< durée, la vraie paix sera faite et le Pape de llmma- « culée-Conception verra encore le conmiencement du « triomphe de l'Église... » Puisse le Seigneur hâter ces heureux jours!
IX. Mais qu'en est-il au juste de la prédiction qu'on a attribuée à Palma touchant les grands châtiments qui devaient, selon elle, éclater au mois de juillet 1872, quoiqu'il n'en ait rien été? Nous avons sous les yeux des documents bien authentiques qui prouvent qu'on a exagéré la portée des expressions même de Palma. Bétablissons la vérité, car nous y voyons un inmiense intérêt.
D'abord il est certain que Palma a eu des visions sur l'avenir. Voici, k ce sujet, un passage-tl'une lettre d'un religieux français k ime personne de Metz de qui nous avons reçu cette communication, il y a environ six mois: < En 1867, écrit ce religieux, j'ai vu, à Lorette, le confesseur de la stigmatisée Palma, d'Oria, qui allait h, Bome faire plusieurs communications au Saint-Père. < Ce sera court, me disait-il ; la France « sera la première punie et la première relevée. Il ne
< faut pas espérer de joies pour le Saint-Père avant la « fin de 1873, et notre dernière crise, celle de la grande
« et efifrayante justice et de la grande miséricorde, ne
< tarderait pas beaucoup. La proclamation de laEépu-
< blique en Espagne serait le signal. »
Voici, d'autre part, ce que nous lisons dans une note du mois d'octobre 1872, d'une personne récemment revenue d'Oria après un séjour assez long dans cette ville, où elle a fréquemment vu et entendu Palma. Après avoir parlé des calamités annoncées parcelle-ci pour le mois, de juillet 1872, elle ajoute : < On était si sûr en Italie de voir éclater ces fléaux au temps déterminé, que les enfants mêmes s'écriaient dans les rues : « Oh ! nous allons bientôt mourir. Eien n'étant cependant arrivé, on en demanda l'explication b Palma. Elle répondit que Dieu avait pris en considération les ferventes prières des âmes pieuses et qu'il fallait continuer de prier, parce que la prière bien fervente saurait encore ainsi détourner une partie de la punition qui attend le monde.Elle a aussi affirmé que le triomphe de l'Église aurait lieu avant la fin de 1873. > — Nous ferons remarquer ici un détail piquant d'actualité h, nos lecteurs français. Comme cette personne, dont Palma ne connaissait extérieurement la nationalité en aucune façon, essuyait le front saignant de la stigmatisée:* Quefaites'vouslàfpetiteprussienne? » lui ditelle avec une petite pointe d'humeur, comme pour faire sentir à la visiteuse, native d!^ Cologne, que ses sympathies n'étaient pas pour la Prusse.
Enfin voici ce que nous écrivait, en date du 19 octobre 1872, la pieuse bergère de la Salette, Sœur Marie delà Croix, touchant une entrevue qu'elle venait d'avoir avec Palma, le mercredi, 2 octobre :
« Je parlais encore, quand elle s'écria : » Oui, oui, « ils sont là, les fléaux, nous y sommes, nous y tou-
< chons.... Il y aura quelque chose, et partout il y aura « au mal. » Après avoir parlé de différentes chQ?e8, je rappelai ma compagne et la sœur de charité. Nous parlâmes alors entre nous des ténèbres, et Palma disait « Nous y sommes, aux ténèbres, elles sont répandues
< sur la terre » — Oui, lui dis-je ; mais les antres ténèbres viendront-elles aussi? < Elles vienofflait « toujours plus obscures, » dit-elle. Alors je lui dis : Mais je veux dire les ténèbres extérieures.... — « Ah! « vous voulez dire quand les démons sortiront de Tenfer « et que Pair sera corrompu ? Mais ce n'est pas encore. > Je sais bien, lui ai-jerépondu, que ce n'est pas encore , et que ce ne sera qu'après les massacres, et les grands massacres. Ce sera la dernière plaie, et puis Dieu fera le grand miracle, le triomphe de l'Eglise. »
LOUISE LATEAU, DE BOIS-D'HAINE, EN BELGIQUE
I. Sources authentiques des renseignements sur la stigDAa* tisée de Bois-d'Haine. — II. Premières années de I ouise Lateau.— III. Son héroïque charité à Tégard du pi^ochain. — IV.. Elle reçoit les stigmates à dix-huit ans. — V. Les extases suivent bientôt après. — VI. Ses dispositions, au début de ces phénomènes extraordinaires. — VII. Set grands progrès dans les voies mystiques. — VIII. Admi-
fables scènes, lors de la visite d'un Evêque missionnaire.
— IX. Un libre-penseur converti à la vue de la stigmatisée. — X. Sentiment d*un examinateur ecclésiastique.
— XI. Vie intérieure de Louise. — XII. Ses souffrapces pour l'Eglise. ~ XIII. Ses impressions prophétiques.
I. — Pendant que l'extatique de Kaltern rendait à Dieu sa belle âme et allait renforcer, devant le Seigneur, la phalange glorieuse des invincibles défenseurs de la sainte Épouse du Christ, une humble fille du peuple prenait aussitôt sa place dans l'Église militante, non plus, cette fois, au fond des paisibles montagnes du Tyrol, mais en plein pays d'industrie et de chemins de fer, à égale distance de Paris, de Londres et de Cologne, dans un beau village de la Belgique : trois mois s'étaient en effet à peine écoulés depuis le bienheureux trépas de Marie de Moerl, quand Louise LateaUi^de Bois-d'Haine, fut appelée au printemps de 1868, à donner k nos contrées le saisissant spectacle de la stigmatisation et de l'extase. La rumeur publique en porta rapidement la nouvelle dans tout le diocèse de Tournai et dans toute la Belgique, pour se répandre de là en France, en Angleterre, en Allemagne et jusqu'au delà des mers. Les foules accoururent aussitôt autour de la pauvre chaumière où chaque vendredi les plaies sanglantes du Christ revivaient dans une candide vierge à peine sortie de l'adolescence; chacun en parla selon les dispositions de son cœur plus que d'après les récits des témoins ; les feuilles publiques s'emparèrent elles-mêmes de ces faits prodigieux, la plupart, il est vrai, pour s'en faire une arme nouvelle
contre la religion, et aujourd'hui même la polémique est loin d'avoir rendu les armes. Dès lors intervint une enquête de la part de l'autorité ecclésiastique à qui il incombe plus qu'à nulle autre de séparer la paille du bon grain, comme aussi de fermer la bouche aux impies et de réjouir les enfants de Pieu en tirant la lumière de dessous le boisseau.
Déjà l'une des pièces capitales de Fenquête a été pu1)liée : c'est V Etude médicale sv/t Lamse LcUeau^ de Bois^^Haine^ sa vie^ ses Extases et ses Stigmates^ par le D^ Lefebvre, l'illustre et courageux professeur de médecine à l'université catholique de Loayain '. Quoique les faits y soient examinés tout spécialement au point de vue de la science médicale, Tauteur a néanmoins eu la bonne inspiration d'éclairer la question par des aperçus religieux et moraux où il étndie en passant le côté qui intéresse le plus nos lecteurs, c'est-à-dire la vie et les vertus de la stigmatisée, l'impression édifiante qu'elle produit sur les visiteurs, et les splendeurs surnaturelles qu'elle contemple dans ce commerce si intime avec le monde invisible. En attendant les autres rapports de l'enquête ecclésiastique qu'on nous assure être unanimes à conclure, comme le fait indirectement le D*" Lefebvre, en faveur de la réalité surnaturelle des stigmates et des extases de Louise Lateau, ce qui laisse présumer une solution favorable de la part de la Sainte Église, on nous annonce du D^ Imbert-Gourbeyre, de la Faculté de
* Louise Lateau etc., 1 vol. in-12, de 360 p. 1^70, Louvain, chez Peeters. Paris, chez Dillet ; on annonce uAe nouvelle édition de l'ouvrage.
Clermont-Ferrand, sur les faits mystiques de Boisd'Haine un ouvrage dans le genre de celui de M.Lasserre .suiL^Notre-Dame de Lourdes : qu'il soit h son tour le bienvenu auprès de nos lecteurs. Nous puiserons, en attendant, bien des détails dans le savant livre du D'Lefebvre ainsi que dans les articles biographiques, si édifiants, en cours de publication, au sujet de Louise Lateau, dans la Bonne Lectwre, publication semimensuelle de l'éditeur H. Casterman, de Tournai; nous ne négligerons pas toutefois nos propres souvenirs, ni surtout plusieurs communications intéressantes que de pieux et savants ecclésiastiques et de zélés fidèles ont bien voulu nous faire, à la suite de leurs visites à Bois-d'Haine.
IL — Quel bonheur, en franchissant le seuil béni delà chaumière de Louise Lateau, de se rappeler ce chant du Koi-Prophète : Suscitans a terra inopem et de stercore erigens pauperem, ut collocet eum cum principibus, cum principihus populi suï! Quelle joie suave d'en trouver si admirablement l'application dans cette pieuse fille des champs, tirée par le Seigneur de la poussière del'abandon, et recueillie par lui de dessus la paille de l'indigence, pour monter les degrés sublimes de la vie contemplative et prendre rang parmi les privilégiés du Très-Haut !
Nous voyons encore, comme photographiée sous nos yeux, dans un riant paysage du Hainaut, à un quart d'heure de la station de Manage et parmi les maisons proprettes, groupées çk et là, du village de Bois-d'Haine, une blanche chaumière se détachant, toute isolée,
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ur un bouquet d'arbres, jprès d'une chapelle rustique, et dominant une pelouse verdoyante qui la laissent décoQTert quand on arrive de l'église paroissiale, dédiée à saint Jean-Baptiste ; le toit de tuiles rouges n^abrite, sous son humble Mte, qu'un simple rez-de-chaussée dont les fenêtres, garnies de barreaux de fer, ouvrit en avant et en arrière sur le jardin, resserré luirmême entre le grand chemin et la pelouse ; calme et solitaire pendant la semaine, cette maison ressemble, par fois le vendredi,àune ville assi^ée,tant ses alentours sont alors occupés par la foule. Ces derniers traits disent assez que nous sommes devant la demeure de la stigmatisée Louise Lateau et de sa famille. L^térieur, restauré quelque peu, il n'y a pas longtemps, n'enporte pas moins le cachet de la pauvreté chrétienne : il se compose aujourd'hui de quatre pièces fort modestes dont la première est précédée, au-dedans, d'un petit porche en menuiserie grossière i elle sert pour le ménage et les travaux de couture ; de là on pénètre dans la cuisine qui donne accès à droite, dans l'étroite cellule de Louise, et à gauche, dans la chambre réservée à sa mère et à ses deux sœurs.
C'est dans cette étroite maison dont une propreté exquise fait tout l'ornement que, l'année et la semaine même où s'éteignit la stigmatisée de Saint-Omer, c'està-dire le 30 janvier 1850, naquit Anne-Louise, la plus jeune des trois enfants des époux Lateau. Peu de mois après, le père vint à mourir, laissant sa veuve avec sa jeune famille dans un état voisin de la misère. Aussi Louise dut-elle, dès l'âge de huit ans, essayer de la vie de domestique. Plus tard on trouva moyen de l'en-
voyer quelque temps k TécoLe où, grâce k ses heureuses dispositions, elle apprit avec le catéchisme quelque peu k lire et k écrire. A onze ans elle faisait sa première communion. Puis nous la voyons eutrer en condition chez une personne de sa parenté et,k la mort de celleci, chez une dame de Bruxelles k qui elle avait été recommandée. Mais Dieu ne lui montra un moment les distractions du monde que pour lui rendre plus chère la solitude des champs et lé voisinage du sanctuaire : au bout de quelques mois, une maladie la ramena sous le toit de sa mère qui la plaça, après une prompte guérison, dans une petite ferme de Manage, d'où elle revint au bout de quelque temps auprès des siens afin d'apprendre Fétat de couturière. Depuis lors elle n'a plus quitté Bois-d'Haine.
III. — Ame simple et droite, douée d'un grand bon sens, mais sans finesse comme sans enthousiasme, elle a passé ses premières années dans le parfait accomplissement du double précepte de l'amour de Dieu et du prochain. Pauvre elle-même et n'ayant pour vivre que le fruit de ses labeurs quotidiens, elle a toujours eu néanmoins la passion de secourir les pauvres.
€ Presque enfant, dit le D^ Lefebvre, elle se dévouait au soin des malades avec un complet abandon d'elle-même et an tact singulier ; aujourd'hui encore, quand dans le village un cas de maladie sérieuse se présente, c'est Louise qu'on appelle, et elle accepte avec joie les devoirs d'une sœur de charité ; quand quelqu'un meurt, c'est presque toujours Louise qui l'ensevelit. En 1866, le choléra qui régnait en Belgi-
que, apparut à Bois-d'Haine. Il n^y fît pas précisément de grands ravages, mais, comme dans beaucoup d'autres localités, il sema Tépouvante autour de lui, et il fut Toccasion d^actes de faiblesse que Ton comprend, que Ton excuse, mais qu'on voudrait, pour l'honneur de rhumanité, n'avoir pas à enregistrer. Ainsi, le fléau sévit d'abord sur une famille d'ouvriers, composée de sept personnes. Les quatre fils, cédant à une terreur panique, abandonnèrent la maison, laissant leur père, leur mère et leur sœur en proie aux «atteintes de la maladie. Le curé, dont d'autres malades réclamaient les secours, fit prévenir Louise ; elle s'installa dans la maison délaissée, soigna seule, jusqu'à leur dernière heure, le père et la mère, qui moururent dans la mfime journée ; elle continua ses soins et ses consolations à leur fille jusqu'au moment où les fils, pris sans doute de quelques remords, rentrèrent un moment dans la chaimiière pour enlever la malade et la transporter dans un autre asile. Restée seule, Louise ensevelit les deux morts, puis se faisant aider de sa sœur Adeline, elle les déposa dans le cercueil et parvint à les porter hors de la maison infectée. Quelques hommes, s'encourageant de l'exemple de ces jeunes filles, vinrent prendre les corps pour les porter au cimetière. Louise, à côté du médecin et du curé, continua son œuvre pendant toute la durée de l'épidémie. Elle ne quitta pas les maisons où le fléau avait pénétré ; ne pouvant se trouver partout à la fois, elle soigna jen un mois dix cholériques, continua à ensevelir les morts et souvent à les tnûisporter au cimetière. A cette époque, c'était presque un enfant : elle n'avait que seize ans. »
IV. — L'innocente ouvrière avait été insensiblement préparée par ce noble dévouement à ses semblables, comme par les privations de la pauvreté et les souffrances de plusieurs maladies, à son initiation à la vie mystique. La première impression des stigmates eut lieu le vendredi de la deuxième semaine après Pâques, 24 avril 1868 ; elle avait alors dix-huit ans. « Ce jour-là, raconte le D^ Lefebvre, la jeune fille remarqua qu'elle perdait du sang par le côté gauche de la poitrine. Avec sa réserve habituelle, elle garda le silence sur ce fait. Le vendredi suivant, l'écoulement se reproduisit au même endroit ; en outre il s'échappa du sang par la face dorsale des deux pieds. Elle ne divulgua pas davantage ce nouvel incident, mais elle le confia au directeur de sa conscience. Le prêtre, tout en considérant le phénomène comme extraordinaire, ne voulut pas en préoccuper l'imagination de la jeune personne ; il la rassura et l'engagea à n'en rien dire. Le troisième vendredi, c'est-à-dire le 8 mai, le sang coula pendant la nuit du côté gauche et des deux pieds. Vers neuf heures du matin, il s'échappa largement des deux mains, tant par leur face dorsale que par leur face palmaire. On ne pouvait plus songer à tenir le fait secret, et le curé de Bois-d'Haine engagea Louise à consulter un médecin. Depuis cette époque, le saignement s'est reproduit aux mêmes points, à peu près tous les vendredis, avec quelques variations que nous noterons plus loin. Enfin, le 25 septembre 1868, le sang suinta du front » et depuis cette date l'empreinte de la couronne d'épines se dessine en un bandeau sanglant autour de sa tête, le vendredi de chaque semaine.
A la différence des stigmatisées du Tyrol et de Palma, Louise Lateau n'est pas assujétie à des souffrances extérieures, et elle peut vaquer à son travail de couture pendant le reste de la semaine : son front ne porte alors aucune empreinte dé la couronne d'épines ; ses mains qu'elle tient d^ailleurs toujours couvertes de ^mitaines, pour ne point attirer l'attention du public, présentent seulement dans leur milieu des places légèrements rosées.
Les premiers symptômes de la stigmatisation apparaissent dès la soirée du jeudi; mais le sang ne commence à couler que dans la nuit, presque toujours entre minuit et une heure. L'écoulement ne se produit pas sur tous les stigmates à la fois, mais il s'établit successivement et sans ordre déterminé. La quantité de sang que la stigmatisée perd chaque vendredi est variable. Pendant les premiers mois qui ont suivi l'apparition des stigmates, avant que les extases se montrassent, l'écoulement était plus abondant et se prolongeait plus longtemps qu'aujourd'hui : il durait souvent vingt-quatre heures, et l'on évalue à un litre le sang qui s'échappait des plaies. Mais on reste certainement au-dessous de la vérité en évaluant la quantité moyenne de sang ainsi perdu, à deux cent cinquante grammes. Ajoutons que les stigmates sont douloureux : bien que l'extrême discrétion de Louise ne permette pas toujours de constater l'intensité de ses souffrances, le jeu de sa physionomie, son attitude et ses mouvements accusent malgré elle les tourments qu'elle endure. La stigmatisation cesse h des heures variables ; le lendemain, il n'en reste plus que
des places un peu luisantes : inutile d'ajouter qu'il n'y a aucune apparence de suppuration. Le samedi de très-grand matin, sans nulle fatigue, Louise se remet au travail qu'elle n'interrompt que pour aller à l'église et visiter les malades.
V. — L'extase, qui accompagne maintenant chez Louise la stigmatisation, dans le milieu de la journée du vendredi, a commencé peu de mois après le début du premier prodige. Cet état se renouvelle régulièrement tous les vendredis dans l'après-midi, pour se terminer dans la soirée ; quelquefois elle a aussi lieu en d'autres moments, comme à quelques grandes solennités, soit à la maison, soit, mais très-rarement, à. l'église. Elle débute d'une manière inattendue, et le plus souvent dans le recueillement du silence et de la prière, car Louise n'a d'autre désir, le vendredi, que de rester en méditation, loin de tout bruit et de toute conversation inutile. Le chapelet en main, elle se tient dans sa cellule, assise sur une chaise; ses mains saignantes sont jointes sous le linge dont elle les voile; son attitude est recueillie, sa figure calme et sereine, quand tout à coup les yeux s'arrêtent, fixes, immobiles, tournés vers le ciel : l'extase a commencé.
« Pencfantla plus grande partie du ravissement, dit leD'Lefebvre, que nous allons laisser décrire les principales scènes des extases de Louise Lateau, celle-ci reste assise. Le corps légèrement porté en avant, repose sur le bord de là chaise, dans l'immobilité d'une statue ; les mains ensanglantées sont appuyées sur les
genoux et cachées dans le linge qui les enveloppe ; les paupières écartées sont immobiles et les yeux sont portés en haut et un peu à droite. L'expression de la figure de la jeune fille est celle* d'une attention profonde qui l'absorberait complètement; on la dirait perdue dans une contemplation lointaine. La physionomie, comme l'attitude, change souvent. Tantôt les traits s'épanouissent, les yeux s'humectent, un sourire de béatitude entr'ouvre la bouche ; tantôt les paupières tombent et voilent à demi le regard: le visage se contracte, des larmes coulent lentement sur les joues ; tantôt encore elle pâlit, la physionomie reflète une exfffession de terreur profonde, accompagnée souvent de tressaillement et d'un cri étouffé. Quelquefois le tronc exécute uA mouvement de rotation lent, et les yeux se meuvent comme pour suivre un cortège invisible. D'autres fois elle se soulève, s'avance ; elle repose sur la pointe des pieds, on la dirait prête k s'échapper ; les mains s'élèvent, se joignent ou restent ouvertes dans la position des orantes des catacombes ; les lèvres s'agitent, elle est comme haletante, le regard s'anime; cette figure, commune avant l'extase, se transfigure et s'illumine d'une beauté vraiment idéale. Ajoutez à ce spectacle l'appareil des stigmates ; le front couronné de son diadème sanglant d'où le sang descend en filets le long des tempes et des joues, des mains petites et blanches, marquées à leur centre d'une plaie mystérieuse, d'oii partent, comme des rayons, des traînées de sang ; placez devant cet étrange spectacle des groupes d'hommes et de femmes de toute condition, et parmi lesquels on ne surprend pas une seule figure qui
n'exprime une émotion respectueuse, et vous aurez une idée des scènes dont nous avons été les témoins à Bois-d'Haine.
€ Vers une heure et demie, à l'approche de la scène du prostemement que je vais décrire, assez souvent l'extatique tombe à genoux, les mains jointes, le corps fortement penché en avant ; sa figure prend un caractère de contemplation de plus en plus profonde. Elle reste dans son attitude pendant environ une demiheure, se relève et s'assied. Vers deux heures, la scène change. L'extatique s'incline un peu en avant, se soulève avec une certaine lenteur, puis brusquement, et comme par un mouvement de projection, elle tombe la face contre terre. Dans cette position, elle est étendue sur le sol, couchée sur la poitrine,^a tête reposant sur le bras gauche; les yeux sont fermés; la bouche e?t entr'ouverte; les membres inférieurs sont étendus en ligne droite et la robe les recouvre jusqu'aux talons. A trois heures, elle fait un mouvement brusque : les membres supérieurs s'étendent transversalement en croix, les deux pieds se croisent, le dos du pied droit reposant sur la plante du pied gauche.
« Elle reste dans cette situation jusque vers cinq heures. A ce moment, elle se relève comme d'un bond et se met à genoux dans l'attitude de l'oraison. Après quelques minutes d'absorption profonde, elle se rassied...
« L'extase se termine par une scène effrayante : les bras tombent le long du corps, la tête s'incline sur la poitrine, les yeux se ferment, le nez s'effile, la face prend une pâleur morte, elle se couvre d'une sueur froide ;
les mains sont glacées, le pouls est absolument imperceptible : elle râle.
« Cet état dure dix à quinze minutes, puis la vie se réveille. La chaleur se ranime, le pouls se relève, les joues se colorent ; mais pendant quelques minutes encore c'est l'expression indéfinissable de l'extase. Tout Il coup les paupières s'abaissent, les traits se détendent, les yeux se portent doucement d'une personne à l'autre, l'extase est terminée. »
VI. — « Quand on suit avec quelque attention les différentes phases du ravissement, continue le D' Lefebvre, on est bientôt convaincu que, pendant leur durée, l'intelligence, loin d'être endormie, jouit au contraire d'une grande activité. Louise n'a aucune conscience des actes extérieurs qu'elle accomplit et de ce qui s'est passé autour d'elle, mais elle se rappelle parfaitement ce qui s'est passé dans son esprit.
« J'ai interrogé souvent la jeune personne sur ce point. Ses souvenirs sont très-nets et très-précis ; mais elle éprouve toujours une vive répugnance à en rendre compte, et peu de personnes en ont reçu la confidence. Toutefois, comme on lui avait donné l'ordre, de la part de son Évêque, de répondre à toutes mes questions, elle Ta fait simplement, sobrement et nettement. D'après son récit, quand l'extase commence, elle se trouve plongée dans une grande et vive lumière ; bientôt des figures se dessinent sous ses yeux ; les différentes scènes de la Passion passent successivement devant elle : elle les raconte brièvement, mais avec une netteté singulière. Elle voit le Sauveur, dont
elle décrit la personne, les vêtements, les plaiçs, la couronne d'épines, la croix. Il ne fait aucune attention à elle, ne la regarde pas, ne lui parle pas. Elle décrit avec la même précision et la même netteté les personnes qui l'entourent : les apôtres, les saintes femmes, les juifs.
« Depuis le jeudi h midi, où elle dîne plus légèrement encore que de coutume, jusqu'au samedi à huit heures du matin, Louise ne prend absolument aucun aliment et n'absorbe pas une goutte d'eau. Elle n'en éprouve pas le besoin et, du reste, elle ne supporte rien. Il m'est arrivé plusieurs fois de lui ordonner, le vendredi, de prendre quelques aliments ou quelque boisson ; elle les acceptait sans aucune résistance ; mais, au bout de peu de minutes, tout était rejeté. Malgré cette abstinence complète de boissons, la langue, examinée à diflférentes heures de la journée, a toujours été trouvée large et humide.
« Louise rentre sans transition du monde invisible dans la vie ordinaire. Elle n'accuse ni courbature, ni mal de tête, ni malaise quelconque. Le corps est dispos, la ligure sereine, le regard limpide et calme, l'intelligence nette. »
VIL — Cet état de la stigmatisée, tel que le D^ Lefebvre vient de nous le décrire, s'est considérablement modifié depuis 1869 ; à l'extérieur, rien ne paraît changé au premier abord ; mais d'après le témoignage des personnes de la famille, et surtout d'après les observations des^guides de sa conscience, Louise Lateau marche aujourd'hui à. grands pas vers les sommets
ardus de la vie mystique. Ainsi depuis le vendredi, 31 mars 1871, jour oii se célébrait la fête de la Compassion delà Sainte-Vierge, elle ne prend plus aucune nourriture, nous assure-t-on, et toute sa boisson se réduit à une ou deux gorgées d^eau, le vendredi, après la sainte communion qui lui est apportée pendant que saignent les stigmates ; encore cette eau n'est-elle que l'ablution des doigts du prêtre qui vient de la communier. Elle ne souffire nullement d'ailleurs de la faim ou de la soif et n'éprouve aucun besoin de boire ou de manger. Lorsque, par obéissance, elle essaie de prendre quelque aliment, elle se trouve dans l'impossibilité de le retenir et le rejette aussitôt. Cependant chaque jour elle reçoit le corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ sans difficulté, mais c'est le pain de vie que les paroles sacramentelles ont divinisé ; car, pour une simple hostie, non consacrée, ainsi que l'épreuve en a été faite, Louise ne peut pas plus la digérer que tout autre laliment. On a même remarqué que les rares jours où il ne lui était pas donné de communier, ses forces, toujours jusqu'à ce moment d'une vigueur étonnante, déclinaient sensiblement et qu'elle demeurait dans cet état de faiblesse jusqu'à ce que la sainte Eucharistie lui était de nouveau administrée en véritable pain quotidien de l'âme et du corps. Aussi toute l'économie de son existence physique s'en trouve-t-elle admirablement modifiée ; elle se livre sans fatigue aux travaux les plus pénibles du ménage, elle travaille au jardin, elle veille les malades, et après une journée dont pas une minute n'est perdue, elle passe la nuit sans sommeil, dans une sereine contemplation des œuvres de
Dieu. Le pouls cependant, ainsi que Tout à. plusieurs reprises constaté les médecins, demeure large, pleiif, meilleur même que par le passé, et atteste que les conditions de vitalité sont chez la stigmatisée dans rétat le plus florissant. On dirait que son corps prélude à l'immortalité de la vie bienheureuse et qu'affranchi des misères de la vie animale, il n'est plus pour Louise que le chaste vêtement de l'âme et l'instrument docile et infatigable de sps opérations à l'extérieur. Mais si l'angélique jeune fille ne ressent plus ni froid, ni chaud, ni faim, ni soif, elle reçoit du fond de son âme, en tous ses membres, des douleurs presque continuelles à endurer, en participation h la Passion du divin Maître : elle se trouve alors comme en état de victime volontaire devant la justice divine qui se venge sur elle des crimes du monde. Sainte Térese, si versée dans ces questions de la mystique expérimentale, dit, dans l'un de ses écrits, que les simples fidèles, étrangers à ces voies extraordinaires, ne pourraient endurer pendant une heure ces immenses douleurs des contemplatifs. Et cependant,toujours contrairement aux lois naturelles, Louise, rendue à elle-même après ces douleurs de l'extase, se trouve comme renouvelée et elle retrouve en même temps toute la plénitude de ses forces. Ajoutons qu'actuellement l'extase du vendredi dure moins longtemps qu'autrefois et se passe dans l'après-midi, entre deux et cinq heures du soir : ce qui est au jugement de ses Directeurs, une conséquence de ses progrès dans la vie mystique. Ainsi aujourd'hui, pendant tout le temps de l'extase, non seulement elle voit à différentes re-
prises les grandes scènes de la Passion, mais, par une lumière plus délicate encore et plus sublime, son intelligence découyre par intervalle la grandeur de Dieu qui l'absorbe plus ou moins dans le souverain Bien, en même temps qu'elle la met en présence de son propre néant. Dans cet état, son âme, placée comme sur un haut sonmiet, contemple en un clin d^œil des splendeurs immenses et de plus en plus merveilleuses ', prémices de la béatitude réservée aux cœmrs purs.
yni. —Mais retraçons, dans ses principaux détails, et en preuve de l'état surnaturel de la stigmatisée, la scène admirable qui se passa dans la chaumière de Bois-d'Haine, le vendredi 13 août 1869, en présence notanmient d'un Évêque missionnaire, Mgr d'Herbomez, évêque de la Colombie Britannique, accompagné de M. l'abbé Mortier, supérieur du collège de Bavay, au diocèse de Cambrai, qui nous a lui-même communiqué ces renseignements ^ Ils s'étaient rendus chez Louise Lateau, vers huit heures et demie du matin. Conformément aux prescriptions de l'un de ses Directeurs qui tentait de combattre l'extase par tous les moyens possibles, la pieuse fille, malgré ses stigmates tout saignants, se tenait assise devant sa machine à coudre où elle s'évertuait à travailler. La couronne d'épines apparaissait parfaitement dessinée
1 Voir Scaramelli, Directoire mystique, IV Traité, ch. 8 et soiv.
En date du 15 novembre 1871.
autour de sa tête : le front était couvert de sang caillé, les joues sillonnées de filets humides, les cheveux et le bonnet transpercés. La main gauche saignait h rintérieur et à Textérieur, la droite n^était sanglante qu'au dehors. Fendant que Louise mettait sa machine en mouvement, elle était forcée de s'essuyer fréquemment les mains. L'Évêque l'interrompit dans son travail et le dialogue suivant eut lieu :
— Voyez-vous quelquefois liTotre-Seigneur ?
— Oui, quelquefois, fit Louise avec timidité.
— Vous parle-il ?
— Je n'entends jamais rien.
— Voyez-vous la Sainte-Vierge ?
— Oui, quelquefois.
— Comment est-elle ?
— Elle est triste.
— Voudriez- vous ne pas avoir ces plaies ?
— Je voudrais en être délivrée.
— Le demandez- vous ?
— Je le demande toujours ; cependant que la volonté de Dieu soit faite !
Après ce court entretien, Louise se remit au travail ; mais bientôt la machine vint à. s'arrêter subitement, la jeune fille était tombée en extase, les deux mains immobiles sur la couseuse. Puis ses mains se levèrent insensiblement et se joignirent devant elle, pendant qu'elle se tournait vers l'orient, dans la direction de l'église.
A la présentation de la croix pectorale contenant
une parcelle de la vraie Croix, Textatique éprouve un tressaillement de joie.
Laissée ensuite à elle-même, elle donne des signes d^une vive douleur, sa tête se penche un peu et des larmes coulent sut sa joue gauche.
A la présentation d'une pièce de monnaie, d^une montre, elle demeure insensible et complètement étrangère à ce qui se passe autour d'elle. Une médaille bénite amène un léger sourire sur ses lèvres ; mais devant la croix pectorale de TÉvêque, le tressaillement de joie précèdent se renouvelle.
Cependant le digne curé de la paroisse, M. Fabbé Niels, qui venait d'administrer une malade, s'était arrêté auprès de la fenêtre de Louise et suivait de l'extérieur la scène de l'extase.
On sait que les prêtres des campagnes portent quelquefois, pour l'administration des derniers sacrements, les espèces Eucharistiques et les Saintes-Huiles dans deux vases d'argent réunis et qu'on sépare au moment des cérémonies sacrées. Celui qui est destiné au Saint Sacrement porte le nom de custode. Ce genre de vases sacrés est commode pour les longues courses aux annexes, néanmoins il n'est que toléré et nou3 savons, par exemple, que les statuts diocésains de Metz le défendent comme trop peu révérencieux pour la sainte Eucharistie. Quoiqu'il en soit de ce détail litui'gique, l'idée vint à Mgr d'Herbomez d'essayer sur Louise l'effet du contact de la boîte aux Saintes-Huiles, personne ne se doutant que la custode qui y était alors adhérente, dût encore renfermer la moindre parcelle consacrée. Un quatrième témoin, M. le ministre
d'État Dechamps, venait d'arriver et ainsi les faits suivants ont été parfaitement constatés.
A la présentation de la boîte aux Saintes-Huiles, un sourire très-accentué illumina le visage de la stigmatisée, en extase, qui fit, comme saisie d'une sainte avidité, un triple élan vers les vases sacrés, tandis que la croix pectorale de TÉvêque ne produisait sur elle , qu'un sourire gracieux. De dix heures à midi, on avait à plusieurs reprises constaté l'effet des objets bénis. Ainsi on avait présenté aux lèvres de Louise de l'eau delà Salette ; elle l'accepta, toujours dans le ravissement, avec unangélique sourire, et la but avec délices. Comme elle venait de tomber à genoux, vers midi, on approcha de nouveau la boîte aux Saintes-Huiles qui la fit tressaillir et se relever ; elle la suivit alors et, h un moment d'arrêt de celui qui la portait, elle tomba à genoux comme en adoration, les mains jointes, tressaillantes et étendues vers les vases sacrés ; sa figure était vraiment séraphique. M. l'abbé Mortier se retira un peu, tenant toujours la custode et les Saintes- Huiles entre les mains; elle suivit le prêtre qui reculait lentement. Elle était moitié agenouillée, moitié levée, penchée en avant, les mains jointes : on eût dit qu'elle était attirée par un aimant et qu'elle glissait plutôt qu'elle ne marchait. M. l'abbé Mortier et Mgr d'Herbomez lui firent faire ainsi le tour de la chambre; chaque fois qu'on s'arrêtait, Louise tombait à genoux dans l'attitude de l'adoration. Quand on fut revenu près de sa chaise, on éloigna d'elle les vases sacrés ; elle se rassit, rentra dans son immobilité, et les scènes ordinaires de l'extase se continuèrent comme les autres vendredis.
Vers une heure de l'après-midi, M. le Curé, suivant toujours la scène, du dehors, par la fenêtre qui donne sur le jardin, dit h Textatique en latin: Redi (c'est-àdire revenez h vous). Aussitôt elle reprit ses seins et sa figure revint à son aspect accoutumé. Mais trouvant à découvert ses mains ensanglantées, elle les cacha aussitôt.
— Qu'avez-vous vu, lui demanda Mgr d'Herbomez?
Louise, avant de répondre, regarda d'abord si personne d'étranger à l'autorisation de son Évêque n'était dans la chambre. Fuis elle dit :
— J'ai vu Jésus portant sa croix. Il est tombé. Il y avait beaucoup de lumières, les unes plus brillantes, les autres plus douces. Je ne puis exprimer ce que j'ai vu.
— Notre-Seigneur souffre-t-il beaucoup,
— Oui.
—p Souffrez-vous?
— Intérieurement.
— Pressentez-vous le moment du ravissement ?
— Non.
Et en effet l'extase la reprit subitement, pendant qu'on lui parlait. Peu après eut lieu le prosternement contre terre dont nous avons déjà, parlé. On présenta alors la boîte aux Saintes-Huiles au-dessus d'elle : aussitôt un tressaillement subit se fit en elle, sa figure devint rayonnante, tout le corps se souleva de terre pour ne retomber en prostration qu'après l'éloignement des vases sacrés.
Mgr d'Herbomez eut alors seulement le soupçon qu'une parcelle presque'imperceptible de la sainte
Hostie pouvait être restée dans la custode. Sans oser l'ouvrir pour le moment, il détacha les deux vases sacrés l'un de l'autre. < 11 présenta d'abord la boîte aux Saintes-Huiles k Louise; il put l'approcher sans qu'elle fit de mouvement, et quand il lui en toucha les lèvres, elle sourit simplement, comme elle le fait au contact des objets bénis. Mais quand on présenta la custode, h la distance de deux mètres, la même scène d'adoration à genoux et de ravissement qui vient d'être décrite, se renouvela tout entière.
En attendant qu'on put vérifier le fait à l'église, lorsque l'extase toucha k sa fin, ce qui eut lieu plus lentement que sur l'ordre précédent de M. le Curé, les questions suivantes furent encore faites à la stigmatisée par Mgr d'Herbomez :
— Qu'avez vous encore vu?
— Le crucifiement, Jésus mourant en croix et Jésus détaché de la croix.
— En quelle circonstance Jésus-Christ semblait-il souffrir le plus ?
— Au moment où il a été crucifié.
— Qu avez-vous vu de plus ?
— Deux lumières, l'une plus pénétrante, qui sortait des plaies du Sauveur et qui venait comme me percer, tandis que l'autre, plus douce, m'apportait le calme et la joie dans le cœur.
L'entretien fini, elle se remit aussitôt à travailler.
Cependant un grand acte de religion restait à rem^ plir aux personnes de l'assistance ; elles se rendirent avec Mgr d'Herbomez k l'église paroissiale pour examiner l'état de la custod'e avec toute l'attention et la
révérence possible. Comme chacmi avait fini par s'en convaincre dans les dernières scènes de la chaumiàre, il ftit constaté qu'une parcelle eucharistique était restée dans la custode. Ainsi le divin Maître qne Louise Lateau vénère avec une ardeur séraphique dans le très-saint Sacrement de Tautel, avait voulu intervenir inopinément en sa faveur et donner de sa stigmatisation et de ses extases la preuve la plus émouvante comme la plus irrécusable.
IX. — Puisque nous en sommes aux appréciations de rétat surnaturel de la stigmatisée de Bois-d'Hûne, nos lecteurs prendront volontiers connaissance de quelques lettres déjà livrées à la publicité et qui, provenant d'hommes compétents, les rassureront et les édifieront en même temps. Voici comment s'exprime le Dr Imbert-Gourbeyre dans sa lettre adressée à V Univers^ en date de Nice, 27 novembre 1871.
« Le Siècle cite dans ses colonnes le récit du révérend père Ubald, capucin, racontant sa visite à la stigmatisée de Belgique, et s'écrie pour tout commentaire : Est-ce assez fort ?
« Près de trois cents médecins ont déjà examiné Louise Lateau, sans parler de plusieurs Ëvêques et d'une foule d'ecclésiastiques et de laïques : or, il n'est venu à la pensée d'aucun de ces témoins de nier la réalité des faits : Est-ce assez fort ?
« Je n'ai pas l'honneur d'être capucin, mais en revanche je suis médecin. Depuis trois ans, je suis allé quatre fois à Bois-d'Haine, et après examen pratique
dans toutes les règles, je ne crains point d*affirmer que le fait de Louise Lateau est essentiellement miraculeux. Est-ce assez fort ?
« Le treize octobre dernier, j'assistais encore au miracle de la stigmatisation. Quinze jours après, j'allais étudier au fond de l'Italie une autre stigmatisée, et là, peiîdant quatre jours, j'ai été témoin des miracles les plus surprenants.
« Ceque j'ai vu, je le raconterai en publiant, dans quelques mois, l'histoire des stigmatisées de Boisd'Haine et d'Oria. C'est bien alors que le Siècle pourra s'écrier : C^est de plus fort en plus fort ! Mais ce qui n'est pas fort, c'est de plaisanter sur des faits aussi graves et aussi réels, alors qu'il est si facile de les vérifier.
« La rédaction du Siècle n'a qu'à demander à Mgr l'Évêque de Tournai la permission d'assister, un vendredi, à la stigmatisation de Louise Lateau ; nul doute que les portes ne soient ouvertes à cette collection d'esprits forts. Toutefois, je dois prévenir ces messieurs du SiècUj du grand danger qu'il y a à Bois-d'Haine : témoin l'histoire suivante amvée k un de mes confrères.
« Ce médecin était aussi de la force du /SiècZa, librepenseur et franc-maçon. C'était pendant l'enquête médicale,un vendredi,re 8 janvier 1869 ;il y avait foule autour de la chaumière. Le docteur D*** avait été chargé par ses amis les francs-maçons d'aller à Bois-d'Haine à l'effet de surveiller et de démasquer la comédie cléricale qui s'y jouait. Comme il était dépourvu d'autorisation, l'entrée lui fut refusée. Irrité de ce refus, le
docteur déclamait et gesticulait an milieu de la foule, quand M. Dechamps passa. Le ministre d'État s'arrêta pour se rendre compte du bruit qui se faisait.
€ Monsieur, lui dit vivement le docteur incrédule, on admet chez Louise Lateau des médecins catholiques dont le témoignage est acquis d'avance, et moi dont 'les opinions rationalistes sont connues, on me ferme la porte !
« M. Deschamps lui répondit :
« Si vous êtes médecin, on vous laissera entrer.
Connaissez-vous l'un des médecins qui se trouvent
dans la chaumière ?
. « Oui, dit M. D***, je connais le docteur Alfred
Boulain.
« Et immédiatement il fut introduit dans la chambre
de Louise ; il y resta pendant plusieurs heures, et examina avec attention les faits extraordinaires qu'il avait sous les yeux.
« Le soir, les frères et amis de la libre pensée attendaient tous à la gare le retour du docteur, s'apprêtant à faire gorge-chaude avec lui de la comédie de Bois-d'Haine. Grande fut leur stupéfaction, quand mon confrère les aborda d^un air sérieux et pensif, en leur disant:
« Mes amis, je ne crois pas aux miracles, mais j'ai été témoin d'un fait tellement extraordinaire qu'il est défendu d'en rire ; pour moi, il me fait profondément réfléchir.
« Il y réfléchit si bien, que quelque temps après il se convertissait.
€ Le docteur D*** est mort au commencement de
cette année. Pendant sa maladie, il se ât recommander aux prières de Louise Lateau.
« Tel est le grand danger que pourrait courir la rédaction du Siècle en allant visiter la stigmatisée de Belgique: si ces messieurs n^allaient pas h, confesse, du moins ils apprendraient à respecter la vérité. >
X. — Voici maintenant le témoignage du R. Père Bernard Van Loo, EécoUet de Malines, tel que nous le lisons dans sa lettre du 17 septembre 1871. « Cet excellent et docte Religieux, dit le Père Séraphin, qui a déjà occupé les premières charges dans son Ordre, commença son enquête à Bois-d'Haine au mois de juillet 1869 et Ta continuée pendant plus de deux ans. Dans l'exercice de cette charge, il n'y est pas allé de main morte ; nous aurions même voulu qu'il n'eût pas poussé si loin la rigueur ; cependant, il l'a fait et nous l'en remercions. Or, voulez-vous savoir, Monsieur, quelle a été la dernière conclusion de ce rigide inquisiteur? Lisez la lettre suivante qu'il écrivit, le 17 septembre 1871, au R. P. Verhaege, de la Congrégation de Picpus ; voici de quelle manière il s'exprime :
« Mon Révérend et bien cher Père,
« Depuis quelque temps, grâces à Dieu, j'ai pu me persuader que Louise est véritablement une âme privilégiée ; que sa patience, sa résignation, son humilité^ son obéissance et sa mortification sont suffisamment prouvées par l'expérience de trois années, et que par conséquent on peut et on doit repousser toutes les
difficultés apparentes que le B. P. H*** et moi avons remarquées (ou relevées) dans le fait de Boisd^Haine.
« Outre cette grande preuve qui est la marque principale de Taction divine, nous pouvons ajouter llmpression favorable quelle laisse aux visiteurs, ainsi que le sentiment presque unanime de ceux qui Font examinée et qui, pour la plupart, étaient des hommes distingués par leur savoir et leur piété. Je ne doute nullement qu'ils n'aient été éclairés par TEsprit-Saint qui assiste plus facilement ceux qui considèrent les faits avec une simplicité chrétienne, que ceux qui par leur charge sont obligés de raisonner, de chercher des objections, et de se montrer défiants aussi longtemps qu'ils ne peuvent pas les résoudre et les anéantir. Or, tel fut mon cas, mon Bévérend Père, et c'est aussi celui des promoteurs de la foi qui s'occupent à chercher des difficultés et qui ne se rendent qu'après avoir trouvé une solution parfaite. Après ce moment, ils deviennent eux-mêmes les grands défenseurs des saints. Cest en ce sens que j'ai déjà écrit à Monseigneur rÉvêque de Toumay, et vous ne devez pas craindre de me ranger parmi ceux qui sont convaineus de V action divine, >
XI. — Après ces témoignages si favorables à la cause de Louise Lateau, arrêtons-nous encore quelques moments devant cette âme transfigurée à un si haut point par la grâce et qui conserve néanmoins des détracteurs jusque dans les rangs du clergé; s'ils sont de bonne foi et que ces pages tombent sous
leurs yeux, ils n'auront pas de peine à changer de sentiment. Voici quelques notes dont nous garantissons Fauthenticité mais que, par discrétion, nous transcrivons sans nom d'auteur ; elles seront d'ailleurs, nous l'espérons, livrées plus tard à la publicité sans être abrégées comme dans les lignes suivantes.
« Jusqu'ici, écrit un docte religieux de notre connaissance, Louise Lateau n'a jamais connu de tentation contre la foi, jamais un doute contre cette vertu n'a traversé son esprit. La pensée qu'il y a tant de malheureux qui n'ont pas cette vertu si nécessaire ou qui l'ont perdue, afflige son cœur, surtout lorsqu'elle en entend parler. Déjà dans ses plus jeunesannées, le malheur de ces pécheurs la touchait et elle se sentait portée à prier pour eux.
« Mais aujourd'hui qu'elle contemple le. bienfait de la foi^dajis toute sa plénitude, elle ne se contente plus de prier pour les incrédules et les infidèles, elle s'offre en quelque sorte à leur place en victime volontaire et elle leur fait une large part dans ses souflfrances. Telle est en même temps sa soumission à l'autorité de l'Église, à qui est confié le dépôt de là foi, qu'elle dit un jour avec feu qu'elle sacrifierait toutes les visions et les révélations imaginables, plutôt que de céder gur le moindre article de foi, lors même que ces visions lui montreraient le ciel ouvert.
« Passant de la spéculation à la pratique, Louise Lateau a grandi dans la pensée habituelle de Dieu, et aujourd'hui il lui serait impossible de ne pas marcher continuellement en cette présence auguste, au point qu'elle éprouve autant de difiiculté de s'(in distraire
un moment, que la plupart des hommes de se recueillir. Ce qui l'absorbe le plus souvent, c'est le souvenir de la Passion de Notre-Seigneur pour laquelle elle a toujours eu beaucoup de dévotion.
« Mais elle ne se contente pas des lumières qu'elle puise ik ce sujet dans Toraison, la parole de Dieu telle qu'elle est distribuée au peuple chrétien du haut de la chaire de vérité par le pasteur de la paroisse, lui est comme une manne céleste dont elle se plaît à se nomrrir : avec cet esprit de foi, le moindre prône deson curé l'emporte sur les beaux sermons qu'il faudrait aller chercher au loin. Si dévouée h la parole de son pasteur, avec quelle ardeur et quelle dévotion laisse-t-elle sa pensée et ses affections se porter vers le Souverain- Pontife ! Depuis que Pie IX est conmie dans les fers au Vatican, elle ne cesse de prier et de s^immoler pour lui plus que pour tout autre, non pas précisément à cause de ses qualités personnelles, mais surtout parce qu'il est le successeur de Pierre et le Vicaire de Jésus-Christ. Ainsi en est-il aussi de la personne de son Évêque. Celui-ci, dans sa haute prudence ne s'est pas encore prononcé en faveur des stigmates et des eitases de Louise ; il a plutôt paru jusqu'ici n'y point ajouter foi et il n'a négligé aucune mesure capable de déjouer tout calcul humain ou toute illusion diabolique en cette rencontre; en sorte que le vénérable Prélat, humainement parlant, aurait toutes les préventions de la stigmatisée contre lui, si celle-ci était capable de ressentiment; mais elle ne voit en lui que le premier représentant de Jésus-Christ dans le diocèse et, quoique bien des princes de l'Église soient
venus dans Thumble chaumière de Bois-d'Haine, , aucun n'y est autant en vénération que Mgr TÉvêque de Tournai. Telle est même Tautorité du prélat sur la stigmatisée que, s'il lui ordonnait de quitter sa mère dont elle est le Benjamin chéri, Louise, nous le savons, ne balancerait pas un moment h quitter sa chaumière pour embrasser un genre de vie encore plus retirée et ensevelir, dans le cloître, les splendeurs dont il plaît à Dieu de la couronner.
« D'une foi si vive et si pratique ne peut sortir qu'une espérance sans bornes comme sans défaillance. Aussi de constantes aspirations vers une perfection sublime dont nous ne soupçonnons pas les hauteurs, stimulent sans cesse le zèle de Louise Lateau ; elle s'y sent continuellement entraînée, mais elle voit aussi quels abîmes de misères et de faiblesses lui restent à franchir ; et néanmoins le calme de l'humilité ne l'abandonne pas un moment: « Je fais ce que je peux » dit-elle, « et je laisse le reste entre les mains du Bon Dieu. » Interrogée dans quel but elle désirait souffrir : « Daûs le but, » répondit-elle, « de procurer à
< Dieu plus de gloire, de satisfaire pour les péchés et « de ressembler de plus en plus à Notre Seigneur. La
< vieprésente est bien une lourde charge, mais le désir « des souffrances fait qu'on aime cette vie.* Ainsi eût dit sainte Térèse.Un autre trait dépeint admirablement toute sa confiance en Dieu. Nous avons vu que sa mère s'était trouvée réduite à un état voisin de la misère, à la mort prématurée du père ; maintenant les trois enfants ont grandi et leur travail a peu à peu amélioré le sort de la famille. < Vous devez être contente, dit-
on à ce propos à Louise, de ce qu'il ne manque presque plus rien chez vous ? > — «Au contraire, » répondit-elle; « je trouve qu'autrefois c'était mieux
< qu'à présent. Je regrette beaucoup la pauvreté pas-
< sée.» •— « Mais au moins vous devez être heureose pour votre mère et vos sœurs?» — « Je n'y pense pas ; « je n'aime pas qu'on soit plus riche ! > C'était répondre en vrai disciple du Pauvre d'Assise, car Louise appartient, depuis plusieurs années, ainsi que ses sœurs, au Tiers-Ordre de Saint François. Sans souci du côté des choses de ce monde, elle n'est jadiais non plus préoccupée de sa santé, ni des dangers qu'elle peut courir auprès des malades atteints du choléra, du typhus ou de la variole : elle n'a que l'idée d'exercer la charité; pour le reste, elle s'abandonne entièrement entre les mains de Dieu.
« Le sentiment de son néant est aussi profond chez elle qu'est vive sa confiance en Dieu. « Je sens que je ne suis rien, > dit-elle un jour à l'un de ses Directeurs. — « Mais vous n'ignorez pas cependant que vous recevez beaucoup de grâces ?» — « Non, je ne l'ignore
< pas ; mais je pense bien aussi qu'il n'y a là rien de « moi. Au milieu de ces grâces, je remercie Dieu et je « crains de plus en plus de l'Qffenser... Je sens que
< sans la grâce on ne peut faire aucun bien. Je ne sais « pas pourquoi, mais je sens que c'est là la plus
< grande grâce de Dieu. » — Hélas ! si nos honunes d'État pouvaient entendre ce langage et le goûter, le char des affaires publiques sortirait enfin de la fange au lieu de s'y embourber chaque jour davantage et à^allerjt^qu'au fond.
< Une telle âme n'était pas faite pour se complaire dans le péché qui est par essence le souverain mal et la source de tous les maux : < Comment pouvez- vous, lui dit-on, vous faire une idée du péché mortel, ne l'ayant jamais commis vous-même ?» — « Je com-
< prends combien le péché mortel doit être grand, € puisque je vois déjà si grand en moi le péché « véniel. J'ai .toujours eu en horreur le péché mortel,
< mais depuis longtemps j'éprouve autant d'horreur
< du péché véniel que j'en éprouvais auparavant du « péché mortel. »
« Ainsi s'explique cet ensemble harmonieux de vertus qui ressort de toute la conduite de l'humble jeune fille. Grave et réservée en toutes ses démarches, elle n'a jamais su se permettre le moindre badinage, depuis son enfance. Elle est gaie sans dissipation, modeste sans affectation et prudente autant que candide. La douceur, si chère au divin Maître, semble née avec elle, tant elle en a donné de preuves dans les occasions les plus difficiles. Tout enfin est dans l'ordre chez elle, les moindres vertus aussi bien que les plus grandes, et c'est par cet ensemble de vertus toujours en œuvres qu'elle conserve, nourrit et augmente l'amour de Dieu en son cœur. >
Mais il faut nous borner^ malgré le charme que nous éprouvons à nous rencontrer dans nos souvenirs en conformité d'appréciations avec l'auteur de ces notes. Ce spectacle des vertus de la stigmatisée devrait faire comprendre à tant de personnes à qui la chaumière de Bois-d'Haine reste fermée le vendredi, qu'une simple visite pendant la semaine, pour conten-
ter fort peu leur pieuse curiosité, n^en serait pas moins salutaire à leur âme. Humble, Louise Lateau aime à se recommander aux prières d^autroi ; charitable, elle ne refuse pas de prier pour le prochain, et nous savons combien son fraternel souvenir est efficace devant Dieu. Par discrétion, nous ne parlerons pas des grâces attribuées à ses mérites et à ses prières, en faveur des particuliers.
Xn. — Mettons plutôt sous les yeux de nos lecteurs le côté social de la vie de Louise Latean, et voyons comme elle est une de ces âmes d'élite prédestinées par la miséricorde divine h contrebalancer les efforts toujours plus puissants des impies contre le trône et Tautel. Nous choisissons de préférence Fenvahissement de Bome par les Piémontais en 1870, et le triomphe de la Commune de Paris en 1871, en empruntant les faits correspondants de la vie de Louise Lateau au récit que nous en trouvons dans la Bonne Lecture dQ Tournai.
< L'armée piémontaise bloqua la ville sainte, et, le 20 septembre 1870, y entra suivie de tout ce qu'il y avait de plus dégradé et de plus immonde dans toute l'Italie. Alors, les maux commencèrent plus que jamais à fondre sur l'Église ; le gouvernement Pontifical fut remplacé par un gouvernement franc-maçonnique, et le Saint-Père lui-même se trouva prisonnier dans son palais du Vatican.
< La jeune stigmatisée de Bois-d'Haine ignorait complètement tout ce qui se passait en Italie et spécialement à Bome, et tous les maux qu'on préparait à
l'Église ; cependant, Dieu semblait appesantir sa main sur elle, avec la même proportion que les maux de l'Église prenaient leur accroissement. Les directeurs de Louise s'aperçurent que, vers la fin du mois d'août^ ses souffrances intérieures et extérieures augmentèrent notablement d'intensité. Cette intensité s'accrut encore considérablement dans la première moitié du mois de septembre. Mais le 20 du mois, lors de l'entrée des Piémontais k Eome, les souffrances de la jeune stigmatisée atteignirent un tel degré, qu'elles étaient devenues presque insupportables. Cet état de choses continua chez Louise jusqu'au commencement de décembre, et ce fut seulement le jour de l'Immaculée-Conception que toute souffrance accablante disparut. Elle se trouva, ce jour-là, plus unie à Dieu, et recouvra une bonne partie de ce calme dont elle n'avait plus joui depuis longtemps. Par ce changement si subit, arrivé dans un jour si glorieux pour Marie, Dieu voulait peut-être Êiire pressentir que l'Église, si violemment opprimée par ses ennemis, ne recouvrerait le calme et la liberté que par l'intercession de Celle qui en est la principale Protectrice, et qui en a toujours été la Maîtresse et la Mère.
« Une coïncidence encore plus significative eut lieu pendant la semaine-sainte de l'année suivante 1871. On se rappelle que, cette année-là, la semaine-sainte fut composée de jcJurs néfastes, dont on ne désire point voir le retour pour l'honneur de l'humanité. On se rappelle que Eome et Paris furent le théâtre de scènes affreuses. Cette année-là; la semaine-sainte, à Borne, se passa dans un véritable deuil ; Bome était
riste et son aspect faisait peur. Pie IX put à peine réciter les offices de cette grande semaine, comme les anciens Papes martyrs les récitaient dans les Catacombes. Les milliers d^étrangers qui affluaient k Bome, les autres années, étaient remplacés par des ficaires, par des émigrés chargés de vices et de misère, qui ne respiraient que le yoI et l'assassinat Les théâtres restèrent ouverts toute la semaine-sainte ; on profana le mercredi-saint par Fenterrement solidaire public de Montecchi, mort en libre-penseur. On profana le vendredi-saint (7 avril) par un dîner &it dans des conditions diaboliques, et pendant lequel on plaça un crucifix sur la table, piour lui porter ensuite des toasts d\m impiété abominable. On profana la semainesainte tout entière par des profanations secrètes et horribles de tout ce qu'il y a de plus sacré dans la Beligion.
< Et à Paris, que d'horreurs pendant cette même semaine ! Après la guerre étrangère, la guerre civile avait éclaté , et, pendant la semaine-sainte, elle était presque à l'apogée de sa fureur. Quelle guerre que cette guerre civile de Paris ! On aurait dit que des démons sortis de l'enfer s'étaient incamés dans les deux sexes pour faire, sous une forme humaine, la guerre à Dieu, à son Christ, à son Église, h, ses ministres, à sa loi. On arrêta un grand nombre d'honnêtes gens, de fervents catholiques, de prêtres, de religieux, auxquels enjoignit Mgr l'Archevêque, pour les inmioler tous, un peu plus tard, à la fureur d'une Commune composée de tout ce qu'il y avait de plus dégradé sur. la surface de la terre. Là aussi, on an-
nonça, pour le jour du vendredi-saint, jour de la mort du Sauveur, un grand banquet, en dépit de la loi de l'Église, et, de plus, on vit écrit dans les affiches, en toutes lettres, qu'on y mangerait du prêtre. Là aussi, on profana les églises et les saints tabernacles ; il y eut des hommes qui voulurent forcer des religieux à jurer qu'iZ n'y a pas de Dieu.
« Or pendant que ces crimes sacrilèges se commettaient à Bome et à Paris, avant même que la connaissance en parvînt en Belgique dans tous leurs détails, une réparation expiatoire s'opérait à Bois-d'Haine sur la personne de Louise Lateau, réparation qui n'a été connue jusqu'ici que des directeurs de Louise, et qu'il est bon, pensons-nous, de faire connaître à nos lecteurs pour leur édification et pour qu'ils connaissent encore mieux Louise Lateau. Nous empruntons ce récit au E. P. Séraphin, qui a bien voulu nous le communiquer, et qui a été le témoin oculaire de tout ce qu'il avance.
« Dieu a toujours eu sur la terre des âmes d'élite, dit-il, qui, par la sainteté de leur vie, par leurs prières et leur amour pour les souffrances, expient, au moins en partie, les crimes des grands pécheurs, les crimes des nations, et qui apaisent la colère divine. On l'a vu dans sainte Angèle de Foligno, dans la bienheureuse Hosanna de Mantoue, dans la bienheureuse Alix ou Alizé de Schaerbeeck et dans d'autres saintes âmes qui, en mille rencontres, ont exercé l'office de réparatrices et de victimes expiatoires auprès de Dieu, et qui, par leurs prières et leurs souffrances, ont
retardé au moins les châtiments du Ciel que de
grands coupables avaient mérités par leurs péchés.
« Yoilà précisément ce que j^ai vu à Bais-d'Haine dans la personne de Louise Lateau, surtout le vendredi-saint 1871. J'ai vu cette pauvre et vertueuse fille sous le pressoir de la souffirance ; et, en la voyant ainsi souffrir, je n^ai pum^empêcher de me dire en moimême : Yoici la victime d'expiation pour les crimes qui se commettent en ce moment, surtout il Borne et à Paris ; et quand, quelques jours plus tard, ces tristes nouvelles des deux grandes capitales de l^urope sont venues à ma connaissance avec leurs affireux détails, je n'y ai vu que la confirmation de mon pressentiment.
« Les souffrances de Louise, disparues tout à coup le 8 décembre 1870, reparurent de nouveau et s'accrurent à l'approche du carême de 1871 et augmentèrent d'intensité à mesure que le carême avançait. Le jour des Eameaux (2 avril), Louise eut le pressentiment qu'elle souffrirait, cette semaine, beaucoup plus que par le passé et surtout le vendredi-saint. Ce pressentiment réveilla en elle le désir de souffrir davantage, et ce désir allait toujours en augmentant. Â mesure aussi que la semaine-sainte touchait à son terme, le martyre de Louise devint plus rigoureux. La nuit du jeudi au vendredi-saint, les stigmates s'ouvrirent à l'ordinaire, quoique avec un surcroît de douleur qui n'avait pas eu lieu dans les vendredis précédents. Mais c'est dans la matinée de ce vendredi à jamais mémorable, que je vis chez Louise ce que je n'avais jamais vu jusqu'alors et ce que je n'ai plus vu dans la suite. Elle était réduite à un véritable état
d'agonie qui dura des heures entières. On l'avait 'dit presque mourante ou en danger évident de mort; ellemême dit qu'elle allait peut-être mourir ce jour-là. Son confesseur la visita vers 9 heures et demie, et il en fut presque effrayé. Il la trouva affaissée et accablée sous le poids de la souffrance. Elle était incapable de prononcer une parole qui pût être facilement comprise. Sa langue était embarrassée et semblait s'être épaissie. A peine Louise pouvait-elle balbutier quelques mots qui, le plus souvent, restaient incompris. Son regard, contre son habitude, était dans un mouvement continuel : on eût dit le regard d'une âme en proie à des peines atroces dont elle ne saurait donner l'explication. Si je ne l'avais pas connue auparavant, je l'aurais prise pour une idiote. Par moments, elle exprimait au naturel ce que nous appelons VEece- Homo, Par son regard et par ses mains, ellp semblait continuellement à la recherche d'un objet qu'elle ne pouvait jamais saisir. Elle froissait et épluchait du bout des doigts, à la manière des mourants, tantôt son tablier, tantôt son mouchoir, tantôt un autre linge qu'elle avait auprès d'elle. Tantôt elle le laissait tomber, tantôt elle le ramassait; elle le laissait tomber encore, pour le ramasser de nouveau. C'était la carphologie qui se voit souvent chez les mourants. Parfois elle se baissait pour ramasser un objet que personne ne voyait ; un peu plus tard, elle se levait et marchait malgré toutes les douleurs qu'elle ressentait dans les pieds, chose qu'elle n'a jamais su faire les autres vendredis; un moment après elle s'asseyait de nouveau sans trouver de repos.
€ Son confesseur lui demande : Mais n'avea-^vous pas, Louise, demandé à Dieu de souffrir moins que cela ? Elle répond comme une personne qui a perdu la parole, et, en coupant et en répétant les syllabes, elle dit enfin d^ûne manière à peine intelligible :< Non^ au contraire.... La volonté du bon Dieu.... » TJnpeiLplii8 tard, M. le Curé lui dit : < Louise, n^avez-YOus pas demandé de soufirir pour les autres ? » Elle répond: < Je demande toujours de souffrir powr les ^autres if offre toutes mes souffrances pour le Souverain Pontife. » Elle ajoute avec beaucoup de peine que les douleurs de Tesprit sont inexplicables, et que, quant au corps, il n'y en a pas une seule partie qui ne soit dans la souffirance. < Yous ne mourrez pas sans avoir reçu TExtrême-Onction, » lui dit encore son confesseur. — < JT espère que non, » répond-elle. — Êtes-vous inquiète ? lui dit enfin son directeur. — « Oh ! non, » répond-elle d'un air toujours souffrant et toujours résigné. « M. le Curé ne crut pas prudent de la laisser seule, et, de retour chez lui, il m'engagea à le remplacer auprès d'elle. Je la trouvai dans le même état de souffrance que je viens de décrire. Au moment où je l'abordais, elle me reconnut ; un peu plus tard, elle me prit pour un ministre protestant, ce qui me causa une certaine hilarité qui fit sourire Louise elle-même, toute souffrante qu'elle était. Elle balbutiait presque continuellement des paroles que je ne compris guère, malgré toute l'attention que j'y mettais» Ce jour-là, les souffrances reculèrent l'extase d'une heure et demie. Je croyais que l'extase n'aurait point lieu, quand, à deux heures et trois quarts, je vis tout à coup
Louise absorbée en Dieu. C'était Teitase qui commençait à l'ordinaire, et qui changea, en un clin d'œil, les traits de son visage. Toute trace de souffrance disparut en ce moment. Cependant, après l'extase, on vit de nouveau chez Louise un reste des souffrances précédentes ; et, d'après le rapport dé M. le Curé, elle en conserva les traces pendant deux ou trois jours.
« Quelle différence entre Eome, Paris et Boisd'Haine dans cette semaine-sainte ! ajoute le P. Séraphin. A Rome et à Paris, on ne fait qu'insulter Dieu; à Bois-d'Haine, on expie ces crimes. A Rome et à Paris, Dieu fait semblant de ne point voir les abominations qui s'y commettent : à Bois-d'Haine, Dieu exerce avec miséricorde une partie de sa justice sur une vertueuse fille, et il accepte ses prières et ses souffrances en réparation du mal qui se fait dans les deux principales villes du monde civilisé. A Rome et à Paris, c'est le démon qui aveugle les hommes pour les rendre malheureux; à Bois-d'Haine, c'est la Justice divine, tempérée par la Miséricorde, qui frappe l'innocent pour épargner les pécheurs et pour leur donner le temps de se reconnaître et de faire pénitence.
« Louise souffre donc pour expier les péchés des hommes et pour le bien de l'Église. Ce jour-là surtout, le jour du vendredi-saint et la semaine-sainte tout entière. Dieu ne la faisait souffrir que comme victime d'expiation et comme personne spécialement choisie pour cela. J'en suis d'autant plus convaincu, que je sais pertinemment que, pendant le mêmeca-
rême, pendant la même semaine-sainte, pendant 1 même vendredi-saint, deux autres stigmatisées, qn je connais de réputation par le canal de leurs direc teurs, et qui sont plus élevées en sainteté que Louis ont souffert plus qu^ellei, et ont expié, sons le pressoi de la souffrance la plus aiguë et la plus extraordinair les nombreuses abominations qui avaient lien en Itaï et en France. »
Xm. — On nous a bien des fois parlé de PropU ties qu'aurait faites Louise Lateau ; il n'en est rien;d moins jusqu'ici elle n'a paru avoir aucune connaissanc de l'avenir.
< Mais depuis le mois de septembre 1871, noi écrit l'un de ses directeurs, il est arrivé plusieui fois chez Louise certaines particularités qui donnei à penser, et qui inspirent des inquiétudes sur ce qi doit arriver. Un certain nombre de personnes para lesquelles étaient des ecclésiastiques français, : trouvaient avec moi devant Louise pendant son extase Un de ces messieurs fit à haute voix cette prière « Mon Jésus.,, miséricorde,., pour la France! > 1 avait laissé entre ces trois membres de phrase un cei tain intervalle. Qu'arriva-t-il ? Aux mots « Mo Jésus > Louise sourit d'une manière très-prononcée elle fit la même chose au mot « miséricorde ; » ma; lorsque le prêtre ajouta « pour la France » la soèi changea du tout au tout. A ces derniers mots, I visage de Louise s'assombrit tout \i coup ; elle prit u air d'indignation et, dans son extase, il y avait je o sais quel frémissement chez elle qui faisait couri
sur ses lèvres comme un mouvement convulsif. Les autres ecclésiastiques et des Dames, également françaises, répétèrent successivement la même prière et chaque fois Louise frémissait aux mots « pour la France. »
< Comme je suis en correspondance avec le respectable Directeur de Palma Matarrelli, la stigmatisée d'Oria, qui est favorisée du don de prophétie, j'ai donné connaissance à son père spirituel de ce fait, arrivé déjà plusieurs fois à Bois-d'Haine. Cet ecclésiastique qui a la confiance de Palma, me répondit sur ce point par une lettre datée du 9 octobre 1871, et arrivée-hier, dans laquelle il me dit ce qui suit :
« Pour ce qui est de Louise, c'est à bon droit qu'elle
< a frémi d'indignation aux mots « miséricorde pour
< la France^* car Dieu lui-même est indigné contrôla « France et la justice divine ne s'est pas encore plei- « nement déchargée sur elle. La statue de Voltaire « est encore debout, le gouvernement n'agit pas en « catholique, et une cohue d'impies, de scéléi-ats et « d'incorrigibles inondent encore ce Eoyaume. Un se-
< cond coup de la Justice divine va être frappé, il ne « tardera pas. Alors seulement la Justice divine sera « apaisée et la conversion sera générale. »
« Voilà ce qui m'a été écrit à ce sujet. Usez prudemment de la communication que je vous en donne. N'en faites pas un article de foi. >
Dans une autre lettre du Directeur de Palma, plusieurs détails frappants sont donnés de Tétat de Louise Lateau, d'après la vénérable stigmatisée d'Oria qui a pénétré, de son coup d'œil prophétique,
les phénomènes mystiques qui s'opèrent dans son angélique émule. Or, il y est dit « qu'on devait troubler le moins possible Louise par des interrogations durant Textase, qu!il fallait attendre qu'elle fût arrivée k un plus haut degré de contemplation et qu'alors elle parlerait d'elle-même et qu'on pourrait dans ce cas l'interroger sur les choses qui lui seraient manifestées* >
Quelle que soit la signification de ce frémissement extatique, qu'il soit le reflet de la colère divine justement irritée contre l'obstination de la masse du peuple français dans l'irréligion ou l'indifférence et le respect humain, ou qu'il soit l'effet des seniâments personnels de Louise Lateau à la vue des outrages faits Ji la Majesté du Seigneur : en attendant que peutêtre elle vienne à s'expliquer elle-même dans l'extase, nous croyons cette scène bien propre à faire réfléchir les âmes pieuses aussi bien que les esprits mondains : tout s'accorde en effet à présager une crise suprême contre laquelle, comme sur un navire en proie à la tempête, il n'y a pas un effort de trop h opposer, si l'on ne veut périr, corps et biens, dans un épouvantable naufrage.
Nous nous sommes étendu un peu plus longuement sur les faits de Bois-d'Haine parce que, ce nous semble, ils nous regardent tout spécialement. Jusqu'à ce nom de Louise^ tout y est hautement éloquent ! 0 France de saint Louis, reviens sur tes pas en quittant le chemin sacrilège de la Eévolution ; reprends croyance à l'autel et au trône de tes pères : le secret de ton salut est renfermé dans les replis de la blanche oriflamme de saint Louis et de Louis XVI.
LIVRE CINQUIÈME
SIGNES FB0PHÉTIQUS3 DANS LUS âLllMBNTS ET LES RÉVOLUTIONS DE OE MONDE.
La Bévolution a tellement pénétré dans les idées et les mœurs contemporaines, que les masses se sont habituées à reléguer bien loin du gouvernement de ce monde la main paternelle mais juste du Tout-Puissant. « Que la Divinité se mêle encore des affaires des hommes, cela n^est plus de notre temps, » nous disait tout récemment un habile généalogiste de Paris, que ni les Prussiens ni les Communeux n'avaient encore désillusionné. La plupart de nos lettrés et même de nos illettrés déraisonnent de même.
Pour nous, quand les Livres saints et la Tradition ne nous en auraient pas instruits par renseignement de l'Église, nous serions pleinement convaincus du gouvernement suprême de la Providence par la seule vue de ce qui se passe sous nos yeux depuis 1830. Après comme avant Jésus-Christ, Dieu a son peuple de prédilection, chargé de frayer, le chemin dans le monde à sa vérité et à sa loi, et l'Église comme la synagogue doit avoir son peuple choisi, libre après tout de lui venir en aide, de la négliger ou même de l'abandonner
et de la persécuter. M^is alors que la France a le maiheur d'en venir à cet extrême oubli de sa yocatioD et d'y entraîner les autres peuples chrétiens à sa suite, nous sommes témoins des mêmes châtiments qu'adura autrefois Israël, pour ses prévarications.
De concert avec les avertissements des prophètei, les signes, avant-coureurs de la colère divine, éditent alors dans les éléments, comme il arrivait da temps des Juifs, selon cette parole de Jo61 ' : « Je
< ferai aussi paraître des prodiges dans le oie!, et sur
< la terre du sang, du feu et des tourbillons de AimJe;
< le soleil deviendra ténébreux, la lune sera de sing,
< avant qu'éclate le grand, l'horrible jomr du 8d-
< gï^eixr. » Ces signes nous sont prodigués, sons k règne de la loi de grâce qui est surtout une loi d'amour: Notre Seigneur fait marcher de firent ces précnneiiis de sa justice irritée, 2f^ec les Apparitions des saints et les Prophéties des voyants : il veut rendre ainsi moins cruels pour les justes les fléaux de la colère divine et ramener plus efiScacement par-là les pécheurs qui rentrent d'ordinaire en eux-mêmes moins pir amour que par crainte.
Nous ne voulons citer, à l'appui de notre apprécution des signes actuels, que le sentiment du Chef de h catholicité, de l'immortel et invincible Pie IX. Voici ce qu'il écrivait en tête de son Bref aux Membres de l'œuvre du Vœu National pour la délivrance du Sonverain-Pontife et le salut de la France ; œuvre avint pour but la construction d'une église au Sacré-Ccrar
1 Joël, n, 30 et 31.
de Jésus en esprit de réparation publique des crimes de la société contemporaine : < Chers Fils, salut et Bénédiction Apostolique. Ta^dis que les signes de la main vengeresse de Dieu se manifestent si visible^ ment dans les calamités qui affligent les nations et font craindre des maux encore plus grands, nous avons appris que vous aviez formé l'excellent dessein d'élever dans votre noble et illustre cité un monument destiné à exciter l'esprit de religion et à enflammer la charité... Certes nous donnons notre entière approbation à votre zèle et à votre piété, etc. »
Ainsi les signes se manifestent visiblement, selon Pie IX, dans les calamités présentes et font craindre des maux encore plus grands, si les peuples n'écoutent pas les derniers avertissements d'En-Haut.
Choisissons donc les plus frappants de ces signes contemporains qu'il est bon de remettre en mémoire et de grouper comme les dix plaies d'Egypte, afin de réveiller, si c'es\ possible, ceux qui ne demandent qu'à dormir, et de rendre les fidèles encore plus soucieux de leur salut et de celui des pécheurs.
Nous voyons tous les éléments comme émus du danger suprême de l'univers : l'air, l'eau, le feu, la terre vont élever la voix à leur manière. Le concours des événements a lui-même son éloquence et jusqu'à certains nombres mystérieux nous avertissent de l'imminence des catastrophes.
CHAPITBE I.
ET DU 4 FÉVRIER
I. — Le langage des phénomènes sidéraux. — II. Aspect di Taurore boréale des 24 et 25 octobre 1870, et sa oolocidence avec notre défaite. — III. L'aurore boréale ou platôt universelle du dimanche, 4 février 1872, jour delà ioiflinité de la Purification de la Sainte-Vierge.
I. — Bien n^est indifférent pour le chrétieii fidUe, toujours attentif et recueilli devant les œuvres de Dieu ; persuadé de la vérité de cette parole du Sauveur que pas un cheveu ne tombe de notre tête sans la volonté du Père céleste^ il est habitué à se tenir prêt à tout événement, surtout lorsque vient à éclater dans la nature quelque phénomène extraordinaire que la science peut, sans doute expliquer, mais que la foi seule commente au point de vue éminemment pratique de la gloire de Dieu et du salut des âmes.
Sans donner dans les écarts condamnables de Tastrologie, nous pouvons donc nous appliquer h entendre le langage des cieux comme nous demeurons frappés devant la terre qui tremble, le feu qui s^échappe en torrents de lave du sein des montagnes, les fleuves qui rompent leurs digues et répandent au loin la dévastation et la misère : les étoiles ont en effet été
créées, dit saint Grégoire, pour l'homme ' ; elles sont,
dit saint Augustin, la langue des cieux *, comme il
«rriva aux Mages de le comprendre à la naissance du
Fils de Dieu. Notre-Seigneur d'ailleurs nous assure
;. qu'à l'approche des calamités de la fin des temps les
;;; signes en paraîtraient jusque dans le soleil, la lune et
4 les étoiles ' : erunt signa in sole, et luna, et stellis, et
^. in terris pressura gentium,
I Nous ne pensons en conséquence favoriser en rien la superstition en appelant l'attention de nos lecteurs sur l'apparition des comètes et des aurores boréales I en dehors principalement des prévisions de la science. ¥ Ces phénomènes célestes ont marqué les plus grands faits de l'histoire. Ainsi lorsque Xenès vint fondre sur • l'Europe avec plus d'un million d'hommes, une comète ^ avait paru peu de temps auparavant dans les cieux ; il en fut de même à la ruine de Cartage par Scipion, à la mort de César assassiné en plein Sénat par Brutus. Le soleil lui-même, personne ne l'ignore, s'obcurcit h la mort du di«in Sauveur, non seulement k Jérusalem, mais dans le monde entier, selon le témoignage si célèbre de saint Denys l'Aréopagite. Dans l'histoire moderne nous voyons des comètes annoncer, par exemple, la ruine de Jérusalem sous Titus et Vespasien, l'invasion de la chrétienté par les Goths et les Mahométans, et de nos jours, le désastre de la campagne de Russie en 1812. Plus récemment, nous
i Hom. X in Evang.
• Serm. n de Epiph.
^ Lue. xzi.
trouvons les deux comètes de 1853 et 1854, précédant les tremblements de terre, le choléra, la famine et la guerre ; en septembre 1858 une nouvelle comète signale la prochaine campagne dltalie si funeste itli chrétienté tout entière; et depuis, les comètes se sont multipliées avec nos malheurs.
n. — Ce coup-d'œil sur le passé fera mieux ressortir la portée des aurores boréales de Fautomne 1870 et du 4 février 1872. Metz, avec sa gigantesque ceintura de forts, avait ralenti le flot de Tinvasion aUemande et entretenu l'espoir de voir une nouvelle armée se former en France pour conjurer le péril et la honte d'une immense défaite. Mais Dieu était contre la France coupable. Et la semaine même où l'incapacité sinon la trahison de Bazaine allait livrer à rennemi des remparts imprenables jusque-là, il sembla qne le Seigneur voulut allumer de sa main, aux yeux de l'Europe entière, les torches funèbres de l'agonie de la France et peut-être de l'Europe civilisée^ar la Commune n'en est encore qu'à ses débuts...
Jamais, de mémoire d'homme, pareilles lueurs n'avaient éclairé les ténèbres de la nuit comme le soir du lundi 24 octobre 1870, et du lendemain 25. L'aurore boréale qui signala ces deux nuits fut tellement ardente, qu'elle s'étendit comme un atmosphère de feu tout autour de la France, gagnant l'Espagne et l'Italie et atteignant jusqu'à Constantinople ^
1 Voir l'ouvrage italien J. Ftéturi Destini, Tarin, 1371, p. 216.
Nos journaux de Lorraine avait forcément cédé la parole au canon qui seul retentissait jusqu'à nos coteaux de la basse Moselle ; aussi nous ne pouvons apporter ici le témoignage des feuilles publiques. Autour de nous il n'était question que d'un immense incendie dont le vague foyer apparaissait au loin vers le nord. Était-ce encore quelque ville en feu sous l'artillerie infernale des prussiens ? C'est ce que l'on se demandait avec terreur, lorsque les jours suivants on apprit la nouvelle et de l'aurore boréale et de la ruine de la France par suite de la capitulation de Metz.
Le phénomène put être mieux observé en dehors du théâtre de la guerre. D'après le journal VOrdre et la Liberté àQ Caen \ cette aurore boréale a été pour son intensité et sa durée l'une des plus rares qui aient été vues dans nos régions. Elle a duré plusieurs heures. < Une partie immense du ciel, dit un autre journal du Calvados ', était d'une forte teinte de pourpre ou, pour parler plus exactement, d'une couleur de sang qui, dans les circonstances actuelles, produisait sur tous la plus vive impression. ' »
< Malgré soi, continue le même journal , on voyait une frappante analogie entre les phénomènes et les événements, et on se rappelait que souvent des événements sidéraux semblent annoncer des événements
1 No du 27 octobre 1870.
2 JoK/rnal de Lisieux, no du 26 octobre 1870.
3 Immédiatement avant la chute du Sonderbund, en Suisse, 1847, on vit une immense aurore boréale. On sait que le triomphe de la franc-maçonnerie en Suisse, fat le signal de la révolution de 1848, qui fit le tour de l'Europe.
terrestres. En ce moment où la France inquiète attend le résultat de la partie décisive qui ya se joaer sur la Loire, le pnblic s^est montré très-impressionné pir cette aurore boréale.
< Une aurore boréale très-peu intense et de fort pea d^étendue avait déjà été vue à Lisienx, il y a qoâbe mois, quelque temps avant la guerre. »
Le confrère obligeant de qui nous recevons ees extraits de journaux, M. Tabbé Badigaet, confirme rimpression morale faite sur le public par le phénomène. Pendant qu^il considérait de sa fenêtre l'auim boréale dans toute son intensité, il recueillit notamment le trait suivant de la conversation très-animée engagée au dehors entre deux femmes du peuple : « Ah ! tu as beau dire, je ne croirai jamais qu^il y ait
< des gens assez malheureux, assez méchants, pour
< &ire rougir le ciel comme cela. > Les communeoi auront sans doute convaincu la pauvre femme que le ciel n'avait pas rougi sans raison.
IIL — Bien autrement saisissant a été le spectacle grandiose et merveilleux de V aurore boréiQe qui signala la soirée du 4 février 1872, dimanche de la Sexagésime où, pour bien des pays concordataires, se célébrait aussi la solennité de la Purification de la Sainte- Vierge, transférée de Tavant-veille. A Paris, à Bruxelles, à Constantinople, dans les régions australes de r Amérique et derOcéanie le phénomène a frappé tous les yeux ; il a ainsi paru dans le monde entier dont les deux hémisphères ont été comme enveloppés de ses flammes mystérieuses.
Voici ce qu'en dit le Courrier de Bruxelles * : < Une aurore boréale des plus remarquables s'est montrée hier soir. Elle était vraiment splendide. Vers six heures du soir, une teinte rougeâtre a commencé à se montrer pour disparaître insensiblement. C'était l'aurore de l'aurore boréale elle-même. Ces apparitions de lumière rougeâtre, mêlée d'opale, firent croire d'abord à un vaste et lointain incendie. C'est vers huit heures que le phénomène s'est développé avec plus d'intensité. Il a duré dans tout son éclat jusque vers dix heures du soir ; k ininuit et demie il se montrait encore. Une gerbe lumineuse partant du Nord passait à côté de la constellation de la grande Ourse, couvrait d'un manteau rouge et rose les étoiles qui brillaient cependant derrière d'un très-vif éclat et allait se perdre fort avant dans le ciel en se mouvant insensiblement. Les rayons présentaient des alternatives d'intensité variable et des mouvements qui rappelaient le jeu d'un immense éventail teint de jaune, d'opale et de rouge. Vers une heure du matin le phénomène disparut lentement.
< L'aurore boréale de dimanche, au commencement de la soirée, a fait croire à peu près partout, autour de Bruxelles, à un vaste incendie, et l'alarme a été donnée dans beaucoup de localités.
< Depuis longtemps on n'avait vu un phénomène météorologique aussi prononcé dans nos contrées. »
Nous renvoyons aux journaux de Paris, du commencement de février 1872, nos lecteurs désireux de plus
1 No du mardi, 6 février.
de détails, lia yitronveront, par exemple, une com nicationdeM.Chapelas,d'aprèssGsiDtéressaiite3ob Tations à l'établiagement du Luxembo urg. Elle dél ainsi ' : « Dana la soirée du 4 février, depuis ( heures quarante-cinq minutes du soir, jusque minuit environ, nous avons observé un phéûom non seulement assez rare sous nos latitudes, mais i cette fois, par les particularités exceptionnelles t\ préaeutait, peut à juste titre figurer, dans les annî de la météréologie, comme un événemeut acientifii remarquable. » L'article se termiae ainsi: • En r* mé, cette apparition était eïtrêmement remarqnii en ce sens qu'elle occupait le ciel entier, et qu' présentait trois phases principales; la premiën produisant au nord, comme cela a lieu ordiuairem< ladeunëme, aux environs de réqnateur; et la t sième enfin, dans la partie sud du ciel qui offi comme nous venons de le dire, tous les indices d' aurore australe. Ce phénomène a aussi été très-ren: quable par son mouvement de translation très-acc tué de l'est îi l'ouest. >
Ce qui nous frappe dans cette aurore en quel sorte universelle, c'est et son étendue, et sa eoïi dence avec le jour oh ce célébrait en France et d bien des pays chrétiens la solennité de la Piirifi tion de la Sainte- Vierge. On sait que c'est en ce s joiu de l'année qu'a lieu la hénédiction solennelle i cierges portés ensuite à la procession ; on se raupc aus^ji k prophétie que fit en ce jour le saint vieilli
I L» Petit Slonileur vnic. da 7 févrior.
Siméon, à Marie : < Cet enfant est prédestiné pour la
< ruine comme pour la résurrection de plusieurs en « Israël^ et en signe de contradiction. Et votre âme
< tnéme sera percée d'un glaive de douleur^ à la ma"
< nifestation des pensées secrètes deheaucoup, > Ces rapprochements nous font partager le sentiment de bien des fidèles touchant le prodige : il nous présage une épreuve suprême qui fera le tour du monde et de laquelle ne se tireront heureusement que les dévots de Marie et les pécheurs repentants. Un prochain avenir dira si nous sommes dans le vrai.
DU 8 DÉCEMBRE
I. Dieu flagelle pour sauver. — II. Description de la croix lumineuse. — III. Ce qu*elle nous enseigne et nous donne à espérer.
I. — Le saint patriarcfie Tobie, en rendant grâces à Dieu devant Tarchange Eaphaël, commençait par s'écrier : « Seigneur, vous êtes grande et votre règne est éternel, par tous les siècles; car si vous flagellez^ c'est pour sauver; si vous conduisez aux abîmes^ c^cst pour en ramener, et personne ne peut échapper à votre main \ »
» Tob. xni,l-2.
Ainsi en a-t-il toujours été et en sera-t-il jusque la &a des siècles : la miséricorde divine nous ménage les espérances à proportion des croix qae nous impose sa justice, et jusque dans les menaces du Seigneur déborde son amour. Telle est, selon nous, la portée de cette croix lumineuse qui apparut, le 8 décembre 1870, autour de la pleine lune et qui a été particulièrement observée dans les diocèses de Bajeux et de Cîoutances, sur terre, comme de la mer d*où le spectacle était magnifique. C'est encore un de ces signes providentiels auxquels on n'a pas été assez attentif dans le moment et qu'il est bon de rappeler au souvenir des fidèles.Iies savants appellent ce prodige du nom de Hàh^oons lequel se désignent les rayonnements qui apparaissent quelquefois autour du soleil et, plus souvent dans la nuit, autour de la lune, lorsque ces astres brillent à travers des vapeurs nuageuses. Mais écoutons le récit du prodige tel que Ta donné un professeur de sciences physiques, dans le journal VOrdre et la Liberté de Caen ' :
< IL — Le jeudi 8 décembre, à 5 heures 40 minutes
< du soir, les habitants de la côte nord du Calvados ont
< été témoins d'un halo lunaire très-remarquable. De
< l'aveu des marins, ayant trente années de naviga-
< tion, jamais pareil phénomène n'est apparu à leurs
< yeux.
< Autour de la lune, tout à fait dans le sens verti- « cal et horizontal, est apparue une croix lumineuse,
■ No du 23 décembre 1870.
« à contours et arêtes vives, géométriquement arrêtés, « Au centre de la croix se détachait le disque brillant
< de l'astre parfaitement circulaire ; Tombre de ses
< montagnes figurait merveilleusement l'image d'une « tête humaine sensiblement penchée vers l'est. La « planète Jupiter brillait de son éclat le plus vif au-
< dessus de la croix ; un nuage obscur, isolé, à bords « lumineux et frangés, semblait faire socle. Les flots « de la mer, d'un calme parfait, réfléchissaient le phé- « nomène en splendide image, étincelante et diaman- « tée, du large à la rive.
« La durée du phénomène dans toute sa splendeur « a été de trente minutes. Les bras de la croix s'affai- € blissant graduellement de la partie externe jusqu'à « la partie moyenne, se sont résolus en une ligne lumi- « neuse. Puis l'arbre vertical a disparu de la même « manière. La durée totale du phénomène a été de « cent quarante minutes environ.
< A Bretteville-le-Eabet, distant de 35 kilomètres « de la mer, le phénomène a été observé. Tous les « habitants de la côte peuvent justifier la description « ci-dessus aux yeux de ceux qui la croiraient exa- « gérée. »
< Astrononiiquement parlant, il s'est produit à l'est
« de la constellation dite le Bouvier > — (Suit, à
l'adresse des âmes mystiques, une phrase de tous points inexacte et où la bonne foi de l'auteur a été probablement surprise, car pas une syllabe de la Prophétie de Blois h, laquelle il prête ici un trait de pure invention, ne fait allusion à quelque signe parti-, culier pour la nuit du 8 décembre). — « La physique,
« continae ensuite le narrateur, fournit une explication
< rationnelle du phénomène, mais la date de son ap-
< parition ne saurait être négligée, les chrétiens
< plaçant leur foi avant la science humaine » (c^està-dire estimant les biens du ciel h, une plus haute valeur que ceux de la terre, et en cela personne au monde, intérieurement du moins, n'ose leur donner tort) < en conserveront pieusement le souvenir. > L^article se termine par une explication physique du phénomène.
Nous allons compléter cette description par Pextrait suivant d'une lettre que nous adresse, en date du 6 janvier 1872, M. Tabbé Badiguet, du petit séminaire deLisieux, ii Tobligeance de qui nos lecteurs sont redevables de tout cet intéressant chapitre. Ce digne prêtre s'en remet à notre discrétion pour Tagencement du récit; nous préférons lui laisser simplement la parole, afin de ne rien perdre de ses précieuses notes.
« Venons-en à la croix lunaire miraculeuse du 8 décembre, que plusieurs de nos élèves ont vue ici, à Lisieux, du séminaire, au troisième étage; que tous mes frères et presque toutes les personnes de ma famille ont contemplée à douze lieues d'ici, et que j'ai eu le bonheur d'entrevoir moi-même, quoique sur son déclin, lorsque les bras de la croix s'étaient déjà obscurcis, laissant \i leur place une sorte de traînée plus sombre que la blancheur du ciel, par suite d*uue espèce de brouillard peu épais surtout dans la région de la lune, faisait ressortir sensiblement.
€ J'avoue que j'étais heureux de jouir de ce spectacle
tout nouveau pour moi et que j'y voyais dès lors un signe de salut pour la France. Eh bien ! cependant, quoique mes yeux aient eu de la peine à se détacher d'un spectacle si beau et si consolant, il ne m'est venu aucunement k l'idée d'en faire \ux croquis ; ce n'est que quinze jours plus tard, en lisant l'article du journal de Caen,que cette pensée m'est venue et que j'ai bien regretté de n'en avoir pas fait quelque petit dessin. Port heureusement l'auteur de l'article, professeur de sciences, a pris, en face du phénomène, un dessin exact du prodige, il le fait graver actuellement et, sitôt que les copies en seront prêtes, je vous en enverrai im exemplaire...
« Je vous ferai remarquer toutefois que l'un de mes frères, qui aide mon père dans les travaux des champs, a pu assez observer le phénomène pour m'en retracer, à un an de distance, un petit dessin dont voici, en quelques traits, la copie, en attendant mieux. » — (Dans le texte de la lettre figure ici une croix dessinée à la plume, dont le narrateur va donner la description qui suit:) — « La lune au centre ; des sortes de gerbes lumineuses partant de l'astre et allant en s*élargissant quelque peu chacune de sî)e côté jusqu'à leur extrémité, puis flanquées sur leurs bords d'ârètes lumineuses ou rayons de couleurs différentes et plus brillants que tout le reste Les gerbes étaient d'une teinte blafarde, d'une lumière plus blanche que celle de la lune, mais plus pâle que celle des rayons, autant que mes frères ont pu se le rappeler et que je m'en ressouviens moimême. Du reste il faut voir ce qu'en dit l'auteur de l'article qui doit être le plus compétent dans toute
cette matière et qui a été, comme eux, témoin du phénomène, à une distance assez éloignée de chez nous et tout aussi favorable à Tobservation.
< Souvent je me rappelle ce fait que je regarde comme un prodige, et je ne puis m^empêcher d'éprouver, en y pensant, un sentiment de joie, d'espérance et de bonheur. Je regrette seulement de ne pas Favoir observé dès le principe. >
III. — Réfléchissons maintenant aux particularités de cette croix lumineuse et essayons en même tempe d'en saisir du moins quelque peu la portée symbolique.
Elle a d'abord lieu le 8 décembre, jour consacré à l'Immaculée Conception de la très-Sainte-Vierge : ce privilège incomparable de Marie étant devenu, depuis la proclamation solennelle qui en a été faite par Pie IX, le 8 décembre 1854, comme dogme de foi catholique, im motif de grandes espérances pour l'Eglise tout entière, donne tout d'abord au prodige un cachet surnaturel d'un profond efl'et sur les âmes. Qui sait si les trois années d'épreuve signalées par Marie Lataste ne toucheront pas h, leur dernier terme le 8 décembre 1873?...
Ce 8 décembre 1870, la lune, par une autre coïncidence mystérieuse, arrivait h, sa plénitude et nous présentait ainsi l'image de la Beine des anges et des hommes, pleine de grâce parce que le Seigneur est avec elle : Marie se montrait h. nos yeux sous le voile de^l'un de ses plus gracieux symboles, afin de nous
ramener, du fond de l'abîme où nous ont plongés nos infidélités trop nombreuses et trop criminelles, dans le seul chemin qui conduise à la paix et au bonheur. C'était en effet au moment le plus calamiteux de la guerre : du côté de la terre, les espérances s'évanouissaient l'une après Tautre ; il ne restait plus qu'à lever les yeux au Ciel.
Mais quelle issue nous indique la Mère de grâces et de miséricorde ? La Croix ! Elle proclame et sur terre et sur mer, par un calme admirable, qu'au lieu de nous écouter sans cesse nous-mêmes et de ne rechercher que les jouissances énervantes de ce monde, il faut nous renoncer nous-mêmes pour écouter l'Eglise et accepter k deux mains, chacun des jours de notre vie, la croix militante du combat des passions, à la suite de son divin Fils, dont toute la vie n'a été qu'une longue croix et un dur martyre enduré pour nous. Il n'y a pas d'autre salut, moins aujourd'hui que jamais. .
La lune présentait, comme le remarque le journal de Caen lui-même, l'image d'une tête humaine penchée vers l'est. Il semble que par là nous sommes envoyés à l'école du Christ par l'imitation de Marie, la vivante et douce image de son divin Fils.
Les rayons qui partent de la croix, symbolisent lar vraie gloire du chrétien fidèle, qui consiste à suivre les préceptes et les exemples de Jésus et de Marie.
Ces rayons si brillants partent de gerbes moins lumineuses qui symbolisent l'humilité des bonnes œuvres : ici bas, celles-ci doivent demeurer comme voilées, afin d'échapper à l'ennemi du salut si habile
à corrompre par la vaine gloire le bien qu'il ne peul empêcher.
Nous nous bornons à ces aperçus que chacun pen poursuivre, sous Toeil de Marie, Etoile de la mer de ci monde, et Secours des chrétiens.
CHAPITEE III.
PRÈS DE METZ
(Jeudi, 31 août 1871.)
I. Apparition d'un serpent nuageux dans les airs. — II. Trana formations qu'il subit. — III. Circonstances du début < de la fin du phénomène. - IV. Sa signification probabl<
I. — Les journaux du pays de Metz n'ont poic parlé, que nous sachions, d'un étrange météore qui paru dans les airs, en plein jour, le 31 août 1871, ai dessus de la vallée de l'Orne et de la région avoisi nante, entre Metz et Etain, dans la partie non annext de l'ancien département de la Moselle. Cependant h nombreux témoins du prodige ont été vivement fraj pés de divers traits du phénomène ainsi que de : durée, et l'impression générale a été que de grav< événements se préparaient encore, avant la paix un verselle si ardemment désirée de tous. C'est principj lement à Jarny, près de Conflans, que le météore
été observé, ainsi qu'il résulte de plusieurs relations qui nous ont été adressées à cette occasion. Nous allons reproduire les principaux passages de ces documents, assuré d'avance qu'ils intéresseront nos lecteurs.
« Jeudi, 31 août 1871, vers midi moins un quart, nous écrit la Supérieure des religieuses de Jarny, une dame vint nous dire qu'on voyait quelque chose d'extraordinaire dans le ciel. Nous sortons toutes immédiatement, et après avoir regardé, d'un cri unanime : CPest un serpent j disons-nous. Tel est aussi le sentiment de toutes les personnes qui ont vu le prodige, ici et ailleurs.
< Ce phénomène aparu d'une manière plus ou moins frappante, non-seulement à Jarny, mais dans plusieurs villages des environs, comme Priauville, Conflans, Jouaville et V^rnéville.
« Nous avons pris des renseignements auprès de la personne qui la première a vu le prodige et l'a fait remarquer aux autres. Elle nous a dit que, travaillant dans les champs, elle avait aperçu quelque chose d'extraordinaire qui paraissait sortir d'un nuage et que l'ayant considérée avec attention, elle avait distingué une forme de serpent énorme. La tête, grosse et allongée, était repliée, la gueule en bas ; et la queue, trèslongue, s'étendait vers la terre, en s'agitant avec force. Cette personne dit que pour un moment la queue était si près de la terre qu'elle semblait toucher le sol. Cela a duré assez longtemps. Elle dit aussi qu'il sortait de ce serpent une espèce de fumée accompagnée d'un sifflement semblable k celui delà vapeur s'échap-
pant d^ne locomotive. Ceci nous a aussi été dit par plusieurs autres personnes.
< Nous avons demandé de quelle couleur était ce serpent; on nous a répondu qu^est difficile de le dire au juste, mais que cela tirait sur le noir. Ce que nous pouvons affirmer, c^est qu'il était impossible d'y fixer longtemps les regards, tant la vue en était fatiguée.
« Le serpent se dessinait parfaitement sur Pazur des cieux. Son corps, nous semblait-il, était d'un giis trèsfoncé, {Mresque noir. 11 se trouvait entre deux nuages blanchâtres, sans s'y mêler cependant, étant plus bas que ceux-ci, et lorsqu'il s'agitait, on en distinguait parfaitement les formes qui se détachaient sur ces nuages. L'intérieur du corps paraissait se crisper o(mtinuellement, et de temps en temps il en sortait une espèce de fumée. La partie du corps qui rejurésentait la tête, était tournée dans la direction de Paris, et la queue vers Metz, ou vers la Prusse, si vous voulez.
« Ce serpent était énorme. Pour en donner une idée, je dirai qu'il occupait un espace semblable k celui qui est entre l'église Saint-Martin, de Metz, et l'Évêché, c*est-à-dire environ deux cents mètres.
« Quant h la forme de la tête, nous n'avons pu la distinguer nous-mêmes, parce qu'il y avait déjà au moins vingt minutes que le phénomène avait commencé, lorsqu'on nous a prévenues ; les formes alors n'en étaient plus aussi distinctes.
11. — < Une jeune personne de vingt ans, continue la religieuse, nous a donné les détails suivants, cou-
firmes par plusieurs personnes : le dernier jeudi du mois d'août, vers onze heures et demie, elle entendit crier au dehors : Que cela est drôle ! On n'a jamais vu chose semblable. Elle sortit aussitôt et vit distinctement, dans le ciel, un gros serpent très-long dont la tête, donnant sur un nuage, ressemblait à celle d'un chabot (poisson à grosse tête plate) ; le corps paraissait couvert d'écaillés et la queue qui se dessinait sur un ciel bleu, remuait continuellement : on eût dit une bête en peine. Le serpent était d'abord tout noir, puis il devint blanc, mais pour reprendre de nouveau la couleur noire. Il s'est alors divisé en deux, pendant sept à huit minutes ; après quoi les deux tronçons se sont réunis et ont formé de leurs replis la lettre M majuscule, le premier jambage s'agitant toujours vivement. — Ce dernier détail nous a aussi été donné par un jeune fermier revenant de voyage : il nous a dit avoirvu un bel M majeur, très-noir; mais il en était si impressionné, qu'il s'est hâté de rentrer chez lui pour prévenir ses parents de ce qui se passait.
« Un vieillard, fort brave homme, et plusieurs personnes occupées flans les champs, ont vu le serpent remuer et s'agiter si fort, qu'elles ont cru qu'il allait tomber sur elles ; il en sortait, à ce moment encore, une espèce de fumée. Une vieille femme, travaillante un kilomètre de sa maison, y est retournée en grande hdte, à. ce mouvement que fit le serpent vers la terre ; la frayeur avait rendu l'agilité de la jeunesse à la pauvre vieille.
< Des personnes d'un village voisin de Jarny, de Friau ville probablement, doivent encore avoir été té-
moins des faits suivants, mais il ne nous a pas éU possible de nous renseigner auprès d'elles sur ces circonstances qu'on ne peut ainsi communiquer que som toutes réserves : on aurait vu un bel S et un bel M mijuscules, puis un pied sur le serpent dont lattte d'abord tournée vers la terre, s'est vivement relevée vers le ciel, comme pour riposter à un voix d'En-Haat; ensuite il s'est débattu vivement, en descendant ven la terre, comme si quelqu'un l'avait foudroyé. C'esl l'impression des personnes témoins de ces mouvement! et ce qui les a portées h, prendre la fuite, pensani qu'il allait tomber sur la terre. »
m. — « Sur la fin du phénomène, ajoute la lelt gieuse, il y a eu un fort tourbillon qui a dispersé Yt voine répandue dans un champ où se trouvaient de travailleurs.
' « Une autre personne nous a dit que ce tourbilloi avait enlevé le regain auquel on était occupé, et qu i avait été tellement dispersé au loin qu'il a été impos sible de le recueillir.
« Un vieillard qui nous a confirmé différents détail déjà, rapportés plus haut et qui comparaît la tête d serpent à une énorme tête d'âne ou de mulet (san oreilles,) ce vieillard nous a dit que sa femme avai vu, au moment même oii paraissait le serpent, de vi ves lueurs rouges entre le nord et le couchant, pa conséquent dans la même direction que celle de 1 tête. Et ce même vieillard ajoutait : « Tout cela, i sont des signes, car je me rappelle, comme je travail
lais, il y a quarante-deux ans, dans les champs avec plusieurs personnes, que j'ai vu avec elles en plein midi des lueurs rouges, bleues, jaunes, toutes très-vives, du côté des Ardennes, et peu après est arrivée la révolution de 1830. Ce sera encore quelque chose comme cela qui nous arrivera. »
IV. Chaque témoin raisonnait h sa manière sur la signification de ce prodige que personne ne voulait néanmoins considérer comme un de ces mille agencements que prennent parfois les nuages. Le ciel est en effet serein et peu de nuages apparaissent dans l'espace, quand se fait tout à coup voir ce serpent vaporeux, à la couleur changeante, mais noir au début et k la fin du phénomène ; il est précédé de lueurs sinistres et suivi d'un tourbillon de vent qui disperse au loin l'avoine et le regain fraîchement fauchés. Une ou deux lettres mystérieuses sont formées de ses replis, un instant divisés. C'est un serpent qui vient dévorer la France, disaient les uns : la Sainte-Vierge, ajoutaient les autres, a écrasé le serpent, elle a mis son pied dessus, c'est elle qui le vaincra; d'autres enfin concluaient tout court que Marie sauvera la France.
Malgré nos informations que l'hiver ne nous a pas permis de pousser jusqu'au bout, nous sommes persuadé, par ces seuls détails, que ce phénomène a une signification providentielle.
Il apparaît à la fin du mois d'août, à un an de distance de la double défaite de la France au dehors et au dedans ; c'est en plein midi qu'il se passe et c'est
rsoiis la forme d'un serpent tour à tour noir et Via puis encore noir, qu'il se montre : n'est-ce pasTina (lu triomphe momentané de la Révolution, de « savante transformation de Satan, qu'il nous s devant les yenz ? Mais Satan, si démesurée que ! sa force, est refoulé aous le talon de la Vîei^e Inm culée; -il est obligé de confesser lui-même que Salut nous arrive fax Marie; il ne se rendra Ion fois qu'eu jetant la terreur autour de nous par i crise suprême qui finira dans d'épouvantables o viilaions pour le progi'ès moderne. Les événeBie
APPARITIONS DE SIGNES BELLIQUEUX DANS LES A
I. Quelques souvenirs de ECènes pai'oilles dans la Bibl< l'HistoirB moderne. — 11. Miraye lajstérieui Weslphalie.le 22 janvier 1854. — 111. Bataille aériai en Pologne. — IV. Marche militaiie du Nord au Sud V.et du Suil BU Nord, dans le pays de Bade. ^VI. Au phénomènea, à Riaden. — Vfl, Mêmas ecénea obseri dans las airs, à Chéinecy, près Thionville.
I. — Avant de nous occuper des batailles aërienr signalées en si grand nombre, dansées derniers tem par les journaux de toute nuance, il n'est pas hors propos de mettre sous les yeux do nos lecteurs qu "quea prodiges de ce genre arrivés dans les sièc passés.
La plus célèbre comme la plus avérée de ces apt
ritions se lit au deuxième livre des Machabées ; elle se rapporte aux temps calamiteux des persécutions et des guerres d^Antiochus Epiphanes contre la Judée. < En « ce tjBmps-là*, raconte l'annaliste sacré, il arriva que « Ton vit, de tous les points de la ville de Jérusalem,
< pendant quarante jours, des hommes a cheval qui « couraient en Tair, habillés de drap d'or et armés de « lances à la façon des cohortes ; on remarquait des « escadrons qui couraient les uns contre les autres; « des combats d'homme à homme ; des luttes où s's^- « talent les boucliers; des multitudes de soldats ar-
< mes de casques et d'épées nues; on apercevait enfin
< des dards lancés, des armes d'or étincelantes et des « cuirasses de toutes formes. C'est pourquoi, ajoute le « narrateur, toute la ville faisait des vœux pour voir « tourner ces prodiges à l'avantage du peuple de Dieu : « Omnes rogabant in bonum monstra converti. » Ce qui eut lieu en effet, à la suite des victoires de Mathathias et de ses immortels fils, les Machabées.
« Ces prodiges, dit le savant commentateur Corneille de LaPienre % eurent lieu parle ministère des Anges qui, sur l'ordre de Dieu, simulèrent ces appareils guerriers et ces bataillons par le moyen des vapeurs atmosphériques, afin d'avertir les Juifs des persécutions sanglantes qu'allait leur faire endurer Antiochus Ephiphanes et des luttes qu'aurait k soutenir contre lui Judas Machabée et ses frères. »
Puis l'illustre jésuite rappelle d'autres signes et
' IL Mach., c. y, 14. v 1-4.
* In II librum Mach., c. v, tom. iv, p. 513, éd. Vive».
apparitions de ce genre, tels que ces armées immenses qui se montrèrent dans les airs, aux yeux des Juifs, peu de jours avant la prise de Jérusalem par Titos, comme le raconte Thistorien Josèphe'; tels encore que ces armées de feu dont parle saint Grégoire-le- Grand ^ en témoin oculaire, et qui parurent en Ftir peu de temps avant Tinvasion de Tltalie par les barbares, en sig^e, dit Tillustre Docteur de TÉglise, de ces flots de sang humain qui allaient inonder la tene. « J^ai moi-même souvenance, ajoute Corneille de Li Pierre, de signes aériens de ce genre que j'ai vu apparaître en Belgique, dans ma jeunesse, avant le début des guerres dont ce pays fut plus tard le thélbe, signes interprétés par de savants personnages, comme des avant-coureurs de ces événements. >
II. - Venons-en maintenant à un phénomène vnûment prophétique qui parut dans les airs en Westphalie, le 22 janvier 1854, et dont la nouvelle fit grande sensation dans toute l'Allemagne. Nous en traduisons le compte-rendu dans le No20, année 1854. du Saarbot, feuille protestante de Sarrebruck', ainsi quMl suit :
« Le 22 janvier on a observé près de Bûderich, village situé sur la grand' route, entre Unna et Werl, un imposant phénomène (mirage) que la foule a interprété comme un pronostic de la grande bataille du
iDeBelloj. l.vii,c. TA
2 Hom. I in Evang.
3 Dienstaff, 14 Februar 1854.
Bouleau dont il est question dans les traditions populaires.
« Pour en venir au fait, voici ce qu'un grand nombre de témoins oculaires ont affirmé avoir vu, le 22 janvier dernier, un peu avant le coucher du soleil, de la hauteur de Schlûckingen où est située une maison isolée : une immense armée se trouvait en marche vers la forêt de Schafhaus. Lorsqu'on se baissait jusqu'à terre, le regard s'étendait sans obstacle dessous le pied des chevaux, jusqu'à l'horizon, et l'on remarquait leurs mouvements en détail. On apercevait aussi des masses de fantassins en nombreux bataillons dont on voyait étinceler les mousquets. A leur suite arrivait un convoi de voitures qui s'étendait à perte de vue et fut enveloppé par la cavalerie en marche vers le village Ae Hemmerde, L'uniforme de la cavalerie était blanc. Lorsque l'infanterie fut arrivée dans la forêt de Schafhaus et que la cavalerie se trouva tout près de là, les arbres disparurent au milieu d'une épaisse fumée. Le coucher du soleil vint mettre fin à ce drame d'un si haut intérêt. »
Nous avons dit que ce prodige frappa vivement les esprits en Allemagne. L'autorité fit une enquête à ce sujet; de nombreux témoins furent entendus, et le phénomène fut soumis au jugement du savant M. de Humbold. .11 se prononça pour un mirage. Mais peut-être verrons-nous si c'était un mirage présent ou plutôt futur,
IIL — Nous allons maintenant assister à un véritable défilé de ces bataillons aériens, d'une date pos-
térieure à la guerre âranco-aUemande. (7est d'abori en Pologne que la scène se passe. « Le 2 février 1871, ainsi que le rapporte la Gdzette de PosBn dans 1*0 de ses numéros dudit mois, les habitants du viUige de Grolaze, district de Pétrikaw (Posen)', ont Ai témoins, pendant deux heures, d'une grande batailk que se livraient des troupes fantastiques sur leurte^ ritoire. La ligne de bataille se développait en zig-ag sur une très-grande étendue : cavalerie et inSeuiterie étaient en rang. On distinguait parfaitement les drapeaux et les casques des uhlans, ainsi que la ooope de leur uniforme, mais non la couleur ; les figorei étaient également distinctes, malgré un épais brouillard où elles se mouvaient.
« Linfanterie tourbillonnait en avant ; la cavalerie tombait sur elle ; des cavaliers se détachaient de li masse pour engager des escarmouches ; puis des colonnes entières se précipitèrent les unes sur les autres, s'élançant à Parme blanche, revenant sur elles-mêmes, se poursuivant sans relâche, avec des chances diverses. Un peu plus loin, des divisions de cavalerie se tenaient immobiles vis-à-vis les unes des autres. Devant chaque division on voyait un cavalier, également immobile, Tépée baissée et la mais. Soudain l'épée se lève, le cheval se précipite en avant avec une ardeur merveilleuse qui entraîne toute la division.
.< Sous les pas des chevaux la neige vole à obscurcir l'horizon; les colonnes ennemies s'engagent en même temps dans une mêlée indescriptible et présentent une masse noire, mobile, qui, à la fin, fait explosion
connue une mine, et part en éclats ; le champ de bataille en demeure jonché d'hommes et de chevaux. L'illusion était parfois telle, qu'on pouvait voir tomber les cavaliers en bas de leurs montures; les combattants couvraient le sol comme des flocons de neige ; on apercevait les chevaux abandonnés qui couraient çà et là en liberté.
< Des cris d'effroi s'élevèrent à cette vue parmi la foule des spectateurs ; femmes et enfants coururent affolés vers leurs maisons. Cependant ce jour là, le ciel était serein, excepté autour des combattants qu'enveloppait un brouillard très-intense. Mais la scène était si rapprochée, que les hommes apparaissaient de grandeur naturelle. Les plus savants parmi la foule reconnurent dans cette apparition un simple mirage. Il se trouva même deux curieux qui s'avancèrent vers ces troupes fantastiques ; on les vit, mais non sans émotioD, passer à travers ces masses serrées et fouler aux pieds les cadavres; mais eux-mêmes ne voyaient rien de tout cela. Eeveaus sur leurs pas, ils avaient comme précédemment le même spectacle sous les yeux. Le phénomène dura jusqu'à ce que le dernier rayon du soleil eut disparu à l'horizon. A mesure que l'astre du jour baissait, les masses de combattants devenaient plus distinctes. Enfin la bataille disparut par-dessus les cimes d'un bois voisin, dans un lointain obscur.»
Était-ce un piu* effet d'optique? était-ce, au lendemain de l'armistice, un pronostic pour l'avenir ? Nous abandonnons la réponse au lecteur.
IV. — Les deux journaux aUemands suivants, DeuAsche VdhsJUaU de Stuttgard, et le BadM Beobatkter^ du 6 août 1871, noua racontent une ajp| rition d'armée dans les airs qui a fait sensation suri bords du Bhin et en Suisse oti Texcellente feuille Saint-6all,le VcikshlaU en a donné le résumé smm dans sonn* du 19 août, rej^roduit par le Caunkr Bruxdies du 24 septembre dont voici le texte:
« Dix-huit personnes ont déclaré de la manièn plus formelle, prêtes, s'il le faut, à le' eonfirmer ] serment, que se trouvant le 22 juillet à "**** (à Steni dans le pays de Bade, d'après le JBadischer Beobadà vers les huit heures et demie du soir, devant Taiitei àeVAigk, Tune d'elles leva la tête vers le ciel et pou un cri de surprise. Toutes alors regardèrent oihi et virent distinctement une grande route, allant nord au sud. Sur cette route chevauchait, la couroi en tête, un grand et superbe cavalier, montant coursier magnifique. Après lui venaient des ofScie puis de rinfanteicie, les capitaines à cheval den leurs compagnies, puis la cavalerie, l'artillerie, ! chariots, etc. C'était, au dire d'un des spectaten soldat revenu du service, comme une armée nu chant h, la bataille. Lorsque le roi eut passé devant rocher, il parut alors comme un ofUcier ordinal mais sa tête éteit mutilée. Bientôt Tapparition s'éf nouit h rhorizoQ austral. »
V. — « Quelques jours plus tard, joute le Caurn de Bmxelles, des petites filles de sept à huit ans, i vepant chez elles le soir, vers sept heures, du cina
tière G..., virent dans le ciel une multitude de soldats marchant du sud au nord.
< Notre correspondant pressa ces enfants de questions et put se convaincre que ces petites filles naïves et innocentes disaient la pure vérité. »
VI. — Dans son numéro du 26 août, le San-GaHer VolksUatt^ dit le Courrier de Bruxelles, ajoute:
< On nous écrit d'un lieu tout voisin, de Eieden, que, le même jour et à la même heure, plusieurs personnes de cet endroit ont observé les mêmes apparitions.
< Jamais, dit-on, nous n'avons rien vu de plus beau. La magnifique rougeur du soir, les nuages brillants, ornés de fastueux chemins de fer, de soldats, de troupes de toute espèce et de toutes les armes, tout cela nous jeta dans un profond étonnement.Ce magnifique spectacle put être observé pendant une demiheure. »
VIL — Enfin, pour abréger ce chapitre, nous dirons en peu de mots, < que, vers le commencement de ce même mois de juillet 1871, quatre petits garçons, de douze à quinze ans, occupés à garder les vaches, à une demi-lieue du village de Chémery, dans l'arrondissement de Thionville, ont tout à coup aperçu dans les airs un grand nombre de soldats arrivant de deux directions différentes et faisant leur jonction ensemble pour s'avancer dans la direction du village. Les uns portaient l'uniforme français ordinaire, les autres étaient vêtus de blanc. Ces troupes composées de fan-
tassins et de cavaliers, arrivaient par détachem^ts. Le défilé dura environ une heure. »
Ces détails nous sont affirm<^s par une personne bien connue de ces quatre jeunes garçons qui lui ont £ût k récit de leur vision sans nulle contradiction de détails, ni aucune apparence de supercherie ou d'illusi(m.
Que voulut dire toutes ces scènes belliqueuses, après tant de sang versé? N'y a-t-il pas dans cette persistance des éléments k nous parler de guerref lue pressante invitation à la vigilance chrétienne, personie n'étant plus sûr de son lendemain !...
I^ TORRENT DES CARCERI DE SAINT-FRANÇOIS D^ASSISB
L Saint François d'Assise au couvent des Carceri. — II. Si prédiction relative aux débordements du torrent del Fosm qu'il condamne à rester habituellement à sec. — III. Derniers débordements du torrent et coïacidenwes remarquables des calamités q.ui les suivent.
I. — Une réputation de six siècles a rendu célèbre dans le monde chrétien le torrent prophétique des Carceri ou Prisons de saint-François, à une lieue d'Assise.
Mais qu'est-ce d'abord que ces Carceri ou Prisons du bienheureux Patriarche? « C'est, ' répond le Père
^Bulletin du Concile, tom. ii, septembre 1870, p. 2^^ et
suiv.
Kamîère \ l'idéal de la pauvreté franciscaine... Nous croyons avoir saisi cet idéal à Saint-Damien (au couvent sanctifié par la vie et la mort de sainte Claire) ; mais nous nous trompions. Plus exigeant que nous, dans son amour passionné du dénûment, saint François n'avait trouvé ni à Saint-Damien ni à la Portioncule la pleine satisfaction de ses aspirations, et il était allé, avec quelques-uns des frères, en quête d'une demeure encore plus 'misérable. Dans cette chasse à la poursuite de ce que les hommes fuient, il était arrivé sur les bords d'un ravin hérissé de rochers et ombragé par de grands arbres. Il remarqua, au milieu de ces rochers, un certain nombre de grottes basses et étroites, qui semblaient faites exprès pour servir de prison h, des reclus volontaires, et il crut avoir trouvé, enfin, une habitation parfaitement au gré de sa chère épouse, la pauvreté. Une petite chapelle avait été élevée, dans ce lieu sauvage, par la piété des bûcherons et des gardiens de chèvres. François l'adopta, et donna à la madone qui y était honorée, le titre de Madone des prisons, deUe Carceri, et le nouveau monastère luimême n'eut pas d'autre nom. On construisit en pierres sèches un mur d'enceintes pour former la clôture ; le petit sanctuaire fut un peu agrandi, et aux cavernes du rocher enjoignit quelques cellules, qui ne le cèdent en rien aux premières, soitpourlacommodité,soitpour le luxe du dénûment. C'est là que saint François aimait k se retirer pour faire une pénitence plus rigoureuse, et l'on montre encore l'auge creusée dans la roche vive qui lui servait de litlDe son vivant et après sa mort, les plus fervents parmi ses disciples ont aflfec-
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tienne cette demeure, et il n'est pas, dans tout le ravin, une caverne qui ne conserve comme un baume le souvenir de quelque illustre pénitent. Il en est une si étroite que deux personnes ne sauraient y passer de front, et si basse, qu'un honmie de taille médiocre ne pourrait pas s'y tenir debout. Elle a pourtant servi, pendant trente années, de cellule à un saint pénitent
n. — « Or, au-dessous de toutes ces cavernes, an fond du ravin, est le lit desséché de ce torrent mystérieux auquel la tradition attribue une vertu prophétique. Dans les temps ordinaires, ce torrent est tonjours à sec, même après les plus grandes ploies. Li terre absorbe toute l'eau qui coule des deux versants de la montagne. Quelquefois, pourtant, une ploie médiocre sufSt pour former un ruisseau qui coule à la façon des torrents ordinaires ; et l'on a toujours remarqué que ce phénomène se produit à l'approche des calamités publiques. >
Le torrent est prodigieux, non-seulement par la manière dont il se forme, mais aussi par le mode dont il disparaît h, peu de distance de sa source. Â un moment inopiné, sans que personne en puisse pénétrer la cause, l'eau sort tout à coup dans le Fosso ou ravin, s'y précipite en flots abondants et, avant même d'avoir atteint l'enceinte de la clôture des champs du monastère, à cent mètres euviron, elle disparaît comme elle était arrivée, sans qu'on puisse savoir où elle continue son cours. Ce phénomène merveilleux a nécessairement attiré l'attention publique, car il est de tradition que l'eau ne coule dans ce ravin que par un efl'et de la bé-
nédiction de saint François. La nature obéissait, on le sait, au Séraphin d'Assise et le temps n'a rien changé à. ce qu'il a obtenu par ses prières.
Le Saint, est-il raconté, allait souvent faire oraison, la nuit, avec ses compagnons, près du ravin au bord duquel sont les Carceri. Et comme il arrivait quelquefois que le bruit du courant à travers les rochers troublait la méditation des frères, le Saint ordonna au ruisseau de disparaître et il dit à ses religieux qu'on ne reverrait plus le torrent que lorsque le monde et l'Italie en particulier se trouveraient à la veille de quelque grave événement. Le torrent se trouva à l'instant à sec et, depuis, l'histoire a toujours vérifié la parole de Saint François. Aussi, sous le gouvernement pontifical les religieux des Carceri étaient-ils obligés de donner avis à Eome et au municipe d'Assise de l'apparition de ce funeste présage. Mais aujourd'hui l'Italie-Une est trop en progrès pour s'arrêter à de pa*réils signes : les franciscains aussi bien que les pieux fidèles n'en continuent pas moins à observer le torrent, et nous allons voir qui a raison \
III. — En 1827, pour ne pas remonter plus haut, le Fosso fut rempli d'eau, le 29 octobre, durant neuf heures. Or, à cette époque il y eut une cherté qui régna trois ans, puis vinrent les révolutions, suivies de tremblements de terre qui désolèrent le pays. La
1 Consulter pour plus de détails l'ouvrage italien J. Futwri Dcs^im' publié à Turin par Mgr C. D. da MaceUo, tipografia Foa, 7« édit., p. 108. •
basUique de Notre-Dame-des -Anges, h, la Chartrens de Borne, s'écroula en partie alors, pour être, il es vrai, magnifiquement restaurée de nos jours par le disciples de saint Bruno.
En 1836, le 18 septembre, le torrent reparut peit dant une heure et demie, et Ton vit bientôt après I choléra envahir, dans la Péninsule, Âncone, Borné e Naples, sans compter d'autres villes.
En 1843, le 25 juin, à rentrée delà nuit, an momen où les religieux des Carceri se rendaient au chœur, m fracas subit se fit entendre. Surpris et efFrayés de c( grand bruit dont ils ne soupçonnèrent pas tout d'aborc la cause, les frères accoururent autour de leur supérieur. Celui-ci, qui ne pensait pas non plus au torrent fut surpris lui-même et, en sortant au dehors poui mieux distinguer ce que ce pouvait être, il entendit k torrent rouler de nouveau au fond du ravin ses flots retentissants : « Malheureux que nous sommes, s'écria-t-il, c'est le torrent qui a reparu : que va-t-il arriver? » Et tous se mirent aussitôt en prière pour apaiser la colère divine. Le lendemain on put constater les ravages faits par les eaux. Tout le monde sait le déluge de maux qui signala cette période en Italie, en France et dans TEurope entière, selon les prédictions de la Sainte- Vierge k la Sœur Saint Pierre, du Carmel de Tours, et ensuite aux deux bergers de la Salette.
En 1858 Teau reparut encore dans le Fosso, et moins d'une année après avait lieu la guerre d'Italie dont on ne comprit bien toutes les conséquences que lorsque Pie IX fut successivement dépouillé de tous
ses États et Tltalie vouée comme une pauvre esclave à tous les déportements de l'esprit révolutionnaire.
En 1869, le 30 janvier, sans pluie ni neige, alors même que le temps était à la gelée, Feau surgit tout à coup, dans la matinée, à une hauteur de trois mètres et demi et se précipita avec impétuosité et au milieu d'un vent violent, jusqu'à l'endroit appelé la pierre rouge, pietra rossa^ ce qui pronostiquerait, selon la tradition, un fléau de sang. A onze heures et demie de la même matinée, tout avait déjà disparu. Pendant ce temps un religieux se mourait au couvent des Carceri. « Qu'y a-t-il donc ? » dit-il au père qui l'assistait à Tagonie. Celui-ci, pour ne pas le troubler, lui répondit que ce n'était rien, que c'était le vent d'hiver... f Non, non, reprit le mourant, ce n'est pas le vent seul qui fait tout ce bruit> ouvrez la fenêtre et vous verrez que c'est le Fosso qui se remplit encore une fois d'eau. Pauvres religieux ! je meurs, mais vous restez : que vous aurez à souffrir !» Et il expira. — Une trèspieuse Sœur franciscaine de quatre-vingt-dix ans, en apprenant la nouvelle du débordement, s'écria: < Trois heures et demie d'eau, trois ans et demi de douleurs et de larmes:* Puisse cette religieuse seulement avoir dit vrai : nous n'aurions plus alors que moins d'une année d'épreuves définitives à attendre et la fin de 1872 verrait au moins poindre l'aurore des beaux jours si souvent annoncés et qui toujours semblent fuir devant nous.
En 1871, le terrible torrent a redoublé ses pronostics lugubres. « On a vu, écrit-on de Eome^ le 10 juillet ', à VUniverso de Naples, le rayin de saint
' V Univers, No du 19 jiiiUet 1871.
François se remplir d'eau depuis quelques jours. Le 21 et le 26 juin particulièrement, on a remarqué qu'il était extraordinairement plein, et il en fut fait rapport au Père Général des Franciscains qui habite à Rome le couvent de l'Ara Cœli. Attendons-nous donc encore à. quelque grave châtiment et prions afin que nous voyions ensuite refleurir la paix tant désirée. » Il est à remarquer que le 21 juin était le jour du vingt-cinquième anniversaire du couronnement de Pie IX, et que cette dernière semaine de juin voyait se faire les préparatifs de l'entrée du Boi galanttwmo à Rome le 2 juillet suivant.
Enfin une récente lettre d'Assise nous apprend que le torrent des Carceri se trouva encore à flots le 20 scptembre 1872, vers une heure et demie, et que dans la matinée du lendemain il coula aussi pendant quelque peu de temps. Cette date du 20 septembre se passe de tout commentaire. Après tant de calamités qui ont toujours suivi de si près l'apparition du torrent des Carceri, on peut appeler ces eaux des Voix Prophétiques dans toute la rigueur du mot et leur appliquer ces paroles du Psaume XXVIII : Vax Domini super aquaSf Deus majestatis intonuit : Dominus super aquas multas '. La voix du Seigneur a retenti sur les eaux, la voix du Dieu de majesté a éclaté comme un tonnerre ; le Seigneur s'est fait entendre sur les grandes eaux. Puisse enfin la terre le comprendre et l'écouter.
J Ps XXVIII, V, 3.
LE DÉBORDEMENT DU TIBRE
(27, 28 et 29 décembre 1870).
I. Contraste entre le présent et le passé. — II. Les trois jours de la crue du Tibre. — III. Quelques circonstances à noter.
I. — Nous avons prêté peu d'attention au prodigieux débordement du Tibre qui inonda pendant trois jours la plupart des quartiers habités de Rome, à la fin de décembre 1870. La guerre appelait ailleurs nos préoccupations. Si nous considérons néanmoins toutes les circonstances du fléau, il nous sera impossible de ne pas y reconnaître un nouveau signe des temps calamiteux dont nous n'avons pas encore le dernier mot. Autrefois, à l'approche de la venue du divin Sauveur, Rome avait vu tout à coup jaillir une fontaine d'huile qui coula pendant un jour avec tant d'abondance, qu'elle descendait jusqu'au Tibre. Dans cette fontaine d'huile sortie du sein de la terre et dont l'emplacement se remarque encore aujourd'hui, à. l'entrée du chœur de la Basilique de Sainte-Marie-in- Trastevere, les chrétiens virent plus tard un témoignage de l'éternelle miséricorde de Dieu, annonçant ainsi au premier peuple du monde l'avènement du Prince de la paix. Quel contraste entre ces flots d'huile salutaire et les ondes fangeuses du Tibre sous lesquelles la Ville éternelle se trouva subitement
ensevelie, trois jours durant ! L'inondation avait été prédite par la vénérable Ânna-Marîa Taîgi ' et elle coïncidait avec les préparatifs de la première visite de Victor-Emmanuel k Bome, ce qui a vivement fra^ les esprits en Italie.
U. — Voici ce qu'on écrit de Bome à ce 8«yet, le 2 janvier 1871, à la Semaine religieuse de Taumay*:
< Cette inondation est regardée ici comme une image des temps actuels. Aucune n'a été aussi élevée et aussi désastreuse que celle-ci. C'est un s^pectacle navrant. Il y a eu dix mètres au-dessus du niveau ordinaire du Tibre. Les églises Sainte-Marie du Peuple, Saint-Boch, Saint-Jérôme, la Botonde, la Maddeise et même Saint-Charles au Corso ont été inondées.Daii8 plusieurs rues il est difficile de porter des secours ï cause de Timpétuosité du torrent. Des fenêtres des maisons, on voit des femmes et des enfants tendre les bras et agiter un drapeau blanc ; ils demandent des secours. Les journaux de tous les partis indistinctement accusent la nouvelle municipalité, qui n'a rien su, comme à l'ordinaire, ni prévenir ni organiser. Les pertes sont incalculables; on ignore également le , nombre des personnes noyées. Les désastres déjà si formidables de la ville sont peu, dit-on, en présence de ceux de la campagne. Qu'il vous suffise de savoii que l'inondation, commencée le 27, augmenta les 28 et 29, à ce point qu'au palais Madama, au ministère
î Voir la Vénérable Amia-Maria Taïgiy par le P. Caliitv liv. m, c. 12, p. 270, 3e édit.
' Bien Public de Gand, no du 8 janvier 1871.
des finances, des documents et des registres d^une grande valeur furent anéantis. A la Banque romaine on a perdu une quantité de billets. Des bateliers arrivent et apportent de Naples pour un million de pain. Le gazomètre ne fonctionnant plus, on supplée au gaz en éclairant les fenêtres des maisons. Toutes les marchandises èont perdues. Le Tibre baisse enfin,quoiqu'il continue à pleuvoir; et là où l'eau a séjourné, il n'y a pas possibilité de mettre le pied, h, cause de l'épaisseur du limon et de la vase déposée.
« Borne est inondée, or qu'est-ce qu'une inondation? C'est une violation momentanée du cours régulier de l'eau. Que laisse une inondation ? Elle laisse des douleurs, des misères, des ruines qui demandent beaucoup d'argent et de fatigues pour les réparer. C'est un déluge envoyé de Dieu pour laver la terre des iniquités qui la couvrent. Or, voilà la situation physique et morale de Borne. Coïncidence étrange : en 1864, Florence, déclarée capitale,s'est vue envahie par l'Arno en même temps que par son hôte royal, comme Boma en 1870 l'a été par le Tibre et par la même tête couronnée, qui semble ainsi traîner avec elle toutes les calamités. Ne sont-ce pas là des avertissements pour les peu-' pies ? »
Comme la Bévolution dont elle est le signe prophétique, l'inondation a causé d'épouvantables désastres, et les journaux des 29, 30 et 31 décembre sont pleins de détails de cet aflFreux événement. Le maximum de V inondation a été atteint le troisième jour ^ 29, où elle a dépassé de trente pieds le niveau ordinaire du Tibre, qui n'a point eu cette hauteur dans les autres débor-
m. — Groupons quelques détails d( tiou, pour mieux en faire ressortir les
Ifoua ne dirons rien de la parcimon tive avenir an secours des malheureu?
fléau, tandis que le Saint-Père prodigi en nature et en argent, malgré la d^ trouve lui-môme. Parmi les noyés trouve le frère de Samuel Allatri, un organisateurs des ovations révolutioi plébiscite.
Le Roi est arrivé le 31 décembre k qi matin, et avant de quitter la station di il SB retourna vers le chef de gare p mander, tant il avait à cœur de se prodi gemeofc de la misère publique, d'avoir t tenir prêt le même jour, à cinq heu convoi pour Florence.
Une bande de gamias, payes pour fait trations patriotiques ea l'absence du vi
A San-Marcello, quelques bouquets de fleurs, maladroitement lancés dans la voiture royale, firent sauter le chapeau de Sa Majesté et la décoiffèrent. Le cortège ne parcourut que les quartiers les plus éloignés de Tinondation, sans entrer dans aucune basilique.
Enfin le Eoi est parti sous les plus fâcheux auspices : quelques instants après son passage à Orbetello, première station de la Toscane, la gare de cette station s'est écroulée, h, la suite d'un tremblement de terre.
L'inondation du Tibre s'est ainsi trouvée commentée par ces divers incidents : elle laisse entrevoir un autre cataclysme où la Révolution s'ensevelira ellemême en croyant y précipiter la Sainte-Église.
I. Inondation en Italie. — II. Mêmes calamités en France
en Suisse, en Allemagne, etc.
I. — Le torrent des Carceri^ nous l'avons vu, s'est récemment mis à. couler, au triste et lamentable anniversaire de Toccupation de Rome par les Italiens arrivée, comme chacun le sait, le 20 septembre 1870. Cela n'annonçait rien de bon. A peine un mois est-il passé, que les pluies d'automne couvrent l'Italie d'un véritable déluge où vient s'abîmer la fortune et le
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bien-être de milliers de familles, pendant que TÉt lui-même, déjà si ruineux, y voit sombrer une part des ressources qui lui restent. On se croirait reyei aux dix plaies d'Egypte. Il suffit d'ouvrir les joumai pour se convaincre que le monde subit dès maintena le poids de la colère divine.
« Nous lisons dans le journal de Florence, rappor le Bien Public de Gand du 6 novembre 1872 :
« VOpinione revient sur le sujet des inondations c'est pour donner des détails plus précis et plus lame; tables encore que ceux que nous lui avons emprunt sur la gravité du désastre.
« De nouvelles informations, écrit M. Dina, et di calculs plus exacts sur l'étendue des territoires ei vahis par l'inondation dans les provinces de Mantoi et de Ferrare, sont venus nous prouver que le malhei dépasse de beaucoup la première idée que nous avoi cherché d'en donner au lecteur dans notre nuraé d'hier, bien que, même d'après ces premières donné très-incomplètes, il fût déjà, très-grave.
« Le terrain inondé mesure environ mille kilomètr carrés : c'est une étendue égale h l'espace qui sépa Turin de Naples sur la largeur d'un kilomètre. I effet, par les brèches de l'Oglio et du Pô à St-Ben detto et autres endroits environnants, les eaux oi submergé trois cent onze kilomètres carrés de te rains ; par la brèche de Kevere six cent trente-cinq k lomètres carrés se sont trouvés envahis par les eau « ACasalmaggioreetOstiglia le danger est encoi menaçant. Selon les calculs des ingénieurs hydrai liques, si une rupture de la digue fanait à avoir lieu
Casalmaggiore, le territoire inondé serait de 332 kilomètres carrés ; et si le Pô s'ouvrait une brèche vers Ostiglia il couvrirait de ses eaux 1,753 kilomètres ; cela fait trembler, rien que d'y penser.
« Espérons que les eaux baisseront, et que les digues pourront résister à la violence du fleuve. Les pertes se comptent déjà par beaucoup de millions, et les familles réduites à la misère par des dizaines de mille. C'est un malheur auquel la charité des individus, si ardente et si généreuse qu'elle soit, ne peut opposer rien d'eflicace. Il est nécessaire et urgent' que l'État y pourvoie. »
Le 8 novembre, le Bien Public est plus navrant encore.
« Le Times y écrit-il, trace un tableau effrayant des inondations qui désolent l'Italie :
« L'habitant des plaines de Mantoue, de Eovigo, de Ferrare et de Modène sait qu'il a pour ainsi dire une mer suspendue au-dessus de sa tête; que le cours de chaque rivière et de chaque canal est non-seulement de niveau avec le toit de sa maison, mais encore, dai^s certains cas, avec le clocher de l'église paroissiale, et que la simple crevasse d'une digue ou le débord de l'énorme masse liquide suflirait à provoquer une catastrophe. L'Italie semble être cette année sous le coup d'un désastre sans précédents. Les eaux se sont élevées à des hauteurs inconnues. Les deux tiers de la province de Mantoue et un tiers de celle de Ferrare ont été submergées. Plus de 20,000 familles sont sans abri.
« De vastes étendues de sol sont transformées en lacs, à la surface desquels on distingue la pointe des
arbres, le sommet des toits, et les cadavres flottant dès animaux domestiques. Granges, feî-mes, si solide ment bâties en ces contrées, et beaucoup d'église n'ont pu résister à, la violence de ce déluge. Un grani nombre d'êtres humains ont péri, et la condition de survivants n'est guère moins à déplorer. Le bétai arraché aux flots se meurt faute de fourrage. La mois son engrangée, les champs emblavés, tout est perdi La plus riche des plaines, il y a à peine un mois, « devenue un marais affreux, destiné à garder pendant d longues années les marques de la dévastation. Et le ravages ne sont pas limités aux basses terres du Pd partout les rivières se répandent hors de leur lit : le eaux couvrent la Péninsule. >
« Cela dit, le Times s'étonne que la CivUtà cattolk voie dans cette calamité un de ces signes terribles pi lesquels Dieu annonce aux hommes que l'abominatio de leurs péchés a lassé sa patience et sa justice. Poi lui, le Dieu des chrétiens, le Dieu qui, selon l'expre: sion de Pascal, confond la nature^ est simplement m horloger incapable de rien changer à la montre dou( de mouvement par l'industrie de ses mains. .. Le Time ferré à glace sur une foule de questions politiques, n\ est pas encore aux éléments de la politique prov dentielle.
Un peu plus loin, le même numéro du Bien Publ de Gand, rapporte la correspondance romaine q suit :
« On s'occupe plus en ce moment des inondatio de la Haute-Italie que de politique. C'est un vérital désastre, sans oublier ce qu'un pareil fléau nous prom
de misères pour l'avenir, fièvres, famine, édifices ruinés, maladies des gens et des bêtes. Les italianissimes qui ont si furieusement aboyé contre la prétendue incurie des papes et contre la crasse ignorance des ingénieurs romains, auxquels ils attribuaient, avec leur loyauté ordinaire, l'effroyable inondation du Tibre en 1870, ont reçu cette année un vigoureux souflSet appliqué par la Providence, et cent fois mérité. Car eux, les présomptueux incapables, ils occwpent^ depuis douze ans, les Marclies et l'Ombrie (sans parler du reste), et non-seulement ils n'ont pq^ même ifait les travaux que le gouvernement pontifical conduisait avec une vigilante attention, mais ils ont tout laissé dépérir, et les gazettes sont remplies des reproches et des cris de douleur que les municipalités entendent pousser aux populations ruinées, et qu'elles adressent aussi à. l'administration supérieure. Mais les italianissimes ne^se déconcertent pas pour si peu, et les misères qui ne les atteignent pas eux-mêmes ne leur font ni froid ni chaud. Pour vous donner une idée des routes, je vous dirai qu'un voyageur parti l'autre soir de Civita-Vecchia s'est trouvé bloqué par l'inondation à Palo, et qu'il y est resté quarante-huit heures. Or, Palo est à une heure de Bome. »
IL— Il serait du reste difficile de rencontrer quelque région d'une certaine étendue qui n'ait pas été visitée par le fléau de ces inondations de l'automne 1872. La plupart des grands fleuves et bien des rivières de la France sont sortis de leur lit, rompant les digues, emportant quelquefois les ^ponts, promenant au loin
lo deuil et la dévastation dans les campagnes et les b^ quartiers des villes. Il en est de même de la Smae/^ oti les pluies continuelles depuis le commeneemol d'octobre ont de noureau causé des inondatioiis dans plusieurs cant<»ns, et produit de grands désastres.
On raconte encore que dans la nuit du 5 an 6 octobre, le village de Marmils, situé au pied da Septimer a iHi^ en quelque sorte couvert par un énorme éboule ment de pierres, suivi d\ine masse effrayante d'eta entraînant tout sur son passage. CTest un désastn c^nuplet : les prairies, seules ressources des habitant: ne sont plus qu'une immense nappe de gravier et dt débris apporti^s i^ar les eaux. Pour comble de malheur riiiver se (iùsait dt^j^ sentir en octobre dans ces para- 9^s : il nei^^ait tri^s-fort et d'une manière continue ; il n y avait i^s moins d*un pied de neige ^ Coire.
Si uvnis ri\iîardon.s aux nouvelles d'Allemagne, elles ne sotit i>as plus oonsolantos.Déjà au mois d'août 1872, rA\ï(rioho, par oxomple, tHait visitée par le fléau des inotulatious. Ainsi nous lisons dans le Bien Public de {\i\\h\, du 21 août, que de nouvelles inondations ont ou lion en Autrioho. Le district de Teschen est inondé. La Vistule, TAlsa et TOstrawetza ont débordé. Deui ponts ont i^to dôtruits et plusieurs autres endommajifi^s. Los oonnuunioations sur le chemin de fer d'Ostrau h Friodland sont suspendues ; i^usieurs personnes ont pori.
Nos lecteurs compléteront cet aperçu que nous donnons dos inondations actuelles, dans lesquelles nous voyons comme un dernier avertissement de la miséricorde divine, toujours désireuse de sauver k
monde pourvu qu'il se convertisse. Le dévouement du clergéjdans ces calamités, fait bien voir aux populations combien l'Église est impatiente de venir en aide à ceux qui souffrent. Nous ne citerons que Mgr Plantier, évêque de Nîmes, se rendant au péril de sa vie, dans les localités envahies par les eaux, pour porter des secours et des encouragements à ses diocésains visités par le malheur.
Que ne peut-on donc pas attendre de la Sainte Église pour la restauration de l'ordre social et l'apaisement des flots tout autrement redoutables de la démocratie dévoyée au souffle de la Eévolution ?
CHAPITEE VIII.
l'éruption du Vésuve en 1872.
I. Premières catastrophes. — II. Les ravages du volcan. — III. Pronostics populaires. — IV. Vive l'Eglise !
I. — Après avoir rapporté quelques signes dans les éléments de l'air et de l'eau, nous voici aux signes du feu. Certes le feu a parlé de nos jours, en termes non équivoques, de la justice de Dieu et de ses droits indignements outragés. Les incendies n'ont jamais été si fréquents : l'incendie de Chicago est encore présent à la mémoire de tout le monde ; aujourd'hui c'est le tour de Boston, dont le désastre égale peut-être
celui de la première ville. Mais Fincendie de Fui par la Commune est d^ime éloquence plus giaiii encore : le feu a passé Hl surtout où Tiniquité rai abondé ; les Tuileries, rHôteUde-Ville, ont été teni blement ravagés, tandis que les ^lises, la Samb Chapelle notamment qui se trouvait environnée d*éi fiées en flammes, ont été préservés. .
Mais venons-en h, la dernière éruption du yéaa au printemps de 1872. Elle comptera parmi les pli violentes de l'histoire de ce volcan célèbre. Ses déln ont surtout été terribles par le grand nombre de n times qui y ont laissé la vie, principalement pin les étrangers accourus pour êixe témoins de rémptio Dès le 24 avril, le Vésuve était en feu ; des défan tiens formidables se faisaient entendre ; il sembb qu'on assistait iL une de ces batailles formidables di lesquelles sept cents canons tirent à la fois, km les populations de la montagne étaient-elles tout sur pied, et le 25 où les étrangers affluaient < Naples, on voyait voitures et piétons se croiser, s les routes conduisant au volcan, avec la foi effarée des indigènes qui fuyaient, emportant lei objets les plus précieux et chassant leurs troupea devant eux. La peur avait été bonne conseillère. Di la nuit du 25 au 26, le volcan se fit tout à coup joi avec une intensité inattendue, par une multitude fissures très-éloignées du cratère principal. Uun ces gouffres enflammés s'ouvrit notamment le lo du chemin de l'Observatoire où se trouvaient i foule de curieux. En un instant, la plupart de < malheureux se virent renversés par les explosioi
bombardés de projectiles en fusion, cernés par des courants de lave brûlante, aveuglés par l'horrible fumée qui enveloppait toute la montagne, condamnés enfin à périr de la mort la plus inattendue comme la plus affreuse.
• Pie IX a fait allusion à. cette catastrophe, dans la réponse qu'il adressait, le dimanche 28 avril, à la nombreuse députation de romains qui étaient venus lui témoigner leur fidélité au nom des paroisses des Saints- Apôtres et des Saints- Vincent et Anastase ' ! Le désastre tout récent de Naples , notre voisine, dit-il, peut encore nous servir d'exemple. IJn grand nombre de personnes ont eu l'imprudence de s'approcher sans réflexion du . feu dévorant qui sortait avec impétuosité des bouches du Volcan et beaucoup d'entre elles sont restées victimes de leur curiosité mal entendue. Il en est ainsi de ceux qui fraternisent avec la révolution et avec les révolutionnaires, dans l'espoir de dominer la première et de réprimer les seconds. Insensés ! les uns et les autres seront la proie de la flamme dévorante qui les entoure. »
II. — Dans la journée du 26 et la nuit suivante, l'éruption atteignit des proportions formidables. La nuit surtout offrit un spectacle à donner le frisson aux plus courageux : le ciel reflétait d'une manière lugubre l'incandescence du volcan; on eût dit une immense conflagration de toute la contrée. Des fleuves
ï Voir le CathoUqm de Borne, no du 29 et 30 avril 1872.
de feu s'échappaient des différents cratères et sillonnaient les flancs de la montagne en plusieurs directions ; réclat s'en réfléchissait dans la mer qui ébit comme toute teinte de sang.
Le plus considérable de ces courants de lave se dirigeait droit vers Naples, ravageant et incendiint arbres et maisons sur son passage, et arrivait jusqu'à Fonticelli, c'est-k-dire h, moitié chemin de la grande ville. Le deuxième courant, d'une abondance et d'une : rapidité terrible, s'était dirigé vers les deux villes i importantes de la côte, Torre del Greco et Bésim ] mais s'arrêta heureusement avant dien atteindre te faubourgs. Deux autres villes étaient encore menacto par d'autres courants.
Pendant ce temps et les jours suivants, le cratère principal continuait à lancer des torrents de scories brûlantes qui s'élançaient quelquefois k plus de mille mètres de hauteur, en colonne de feu, pour retomber de tous côtés en pluie enflammée sur les campagnes et les villes voisines ; l'énorme nuée qui s'était accumulée au-dessus de la montagne, s'abaissait lentement et finissait par envelopper de ténèbres tout le pays environnant. Cette nuée crevant toujours en pluie orageuse, joint son bruissement et ses éclats de tonnerre avec les mugissements du volcan, et les lueurs des éclairs avec celles des bombes de laves. Il y eut un moment où le nuage funèbre s'étendait sur un espace de plus de quinze lieues, de Saleme à Capoue, se résolvant ça et là en une pluie abondante et boueuse. La montagne, invisible pendant deux jours, ne manifestait au loin son activité que par de sourdes
détonations qui faisaient trembler les maisons et vibrer les vitres jusqu'à Naples. Par intervalle, le vent balayait l'atmosphère et laissait alors apparaître le volcan dont l'immense colonne de fumée ressemblait à un gigantesque pin-parasol. Enfin, après une dernière série de convulsions de la montagne qui avait fait redouter de nouveaux désastres, l'éruption cessa pour faire place à une pluie de cendres qui inonda les villes et les campagnes à une hauteur plus ou moins considérable. La durée totale de l'éruption s'étendit du 24 avril au 1^5 mai.
III. — Tels sont les traits principaux de. ce phénomène prodigieux. Les circonstances où il s'est produit peuvent lui servir de commentaire. < Nous lisons en effet dans Y lndé]^endani de Naples, dit le Catholique de Borne ' , le rapprochement suivant entre la simultanéité, à Naples des malheurs publics et de l'arrivée des princes de la maison de Savoie :
« 1860. Première entrée de Victor-Emmanuel k Naples. Une pluie diluvienne de plusieurs jours empêche les fêtes et ruine les coûteux préparatifs de réjouissance officielle.
« 18t63. Autre entrée; autre déluge accompagné de roulements de tonnerre et d'éclats de foudre qui tuent huit personnes.
« 1865. Le roi d'Italie retourne à Naples. Choléra.
« 1866. Arrivée du prince Eugène de Carignan à Pizzo Falcone, un éboulement occasionne la ruine de plusieurs maisons et la mort d'un grand nombre de personnes.
< 1867. Le prince Amédée visite Naples. Une | drière éclate & Paosilippe et tue cinquante penon
« 1869. Naissance du prince de Naples, ffli prince Humberiî. Des pluies torrentielles emptdi et gfttent tous les préparatifis de lllluminatioo.
< 1872. Victor Emmanuel est à Naples ; et le 1 suve conmience sa terrible éruption. »
< Pures coïncidences, dira-t-on : tant que youf drez. Mais le peuple va plus loin ; et là ob Foi voudrait voir que le hasard, il découvre le do^it Dieu.
« Le peuple a-t-il toujours tort ? »
IV. — En même temps que le peuple était fiq de ces coïncidences, il trouvait dans le dévouemeBt clergé et dans Tassistance du ciel un motif de pi
pour résister au volcan révolutionnaire, tout aat ment redoutable, qui menace de Tentraîner \ abîmes. Les journaux hostiles à la religion ne p valent s'empêcher de reconnaître tout ce qu^il y ai de noble charité et d'infatigable zèle à secourir les i times de Téniption, de la part du cardinal archeîè de Naples, admirablement secondé par ses prêtra ses religieux. N'oublions point de mentionner ai Tabbé Diego Franco de Altamura, professeur, coaj teur de rUlustre Palmieri à l'observatoire du Vésu au moment du plus grand péril, il était accouru de poste dangereux et s'était porté au secours des y times asphyxiées ou brûlées par l'explosion soudi du volcan.
Nous avons déjà raconté, dans le troisième livre
cette première partie, le prodige de la statue de saint Félix de Noie qui a eu lieu pendant que l'éruption était dans toute sa force. Le miracle de la liquéfaction du sang de saint Janvier, l'illustre protecteur de Naples, eut aussi lieu, à la suite, des prières d'action de grâces célébrées en son honneur. Il avait été transporté proceBsionnellement dans l'église de Sainte- Claire. Il est renfermé dans deux fioles conservées dans un magnifique reliquaire en argent. Celles-ci furent placées, dans cette église, sur l'autel oîi était exposée la tête de saint Janvier. Après vingt-sept minutes de prières solennelles, le sang jusque-là coagulé, devint d'abord glutineux, puis se liquéfia entièrement et ap* parut écumant. L'émotion du peuple était indescriptible. Keporté en triomphe au Dôme, il se trouva de nouveau coagulé et desséché. Puisse ce pauvre peuple ne plus oublier d'où lui vient le salut.
CHAPITBE IX.
INCENDIES DE LA CATHÉDRALE DE CANTORBÉRY ET DE LA CELLULE DE LUTHER A ERFURTH.
L La cathédrale de Cantorbéry échappe à un grand incendie, le 3 septembre 1872. — IL La cellule de Luther à Ërfurth est entièrement détruite par les flammes, le 7 mars précédent.
I. — Que nos lecteurs nous pardonnent de leur remettre en mémoire l'incendie de deux monuments appartenant à la Séforme protestante, dont l'un a été ar-
raché & raction des flammes pendant qne Faotn trouvé sa raine complète.
La cathédrale de Cantorbérj, ai chère aux ciQi qnes par les grands souvenirs de saint Thomas Bee sert, depuis trois siècles, de Métropole à FégHaei , . , glicane. On sait que cette branche de la réfimne i
moins éloignée que le luthéranisme et le calfiiû de notre mère la sainte Église Bomaine.ElIe aeoiw ses cathédrales, xme partie de sa liturgie et im sa lacre de clergé. Aussi un grand nombre d^Ângliei ministres ou simples croyants, ont-ils, de nos joi réjoui les catholiques par leur retour k la Tiiie n gion : ce qui a fidt rétablir lahiérarehie ecdésiasl^ en Angleterre par Pie IX.
On comprend donc que catholiques et protesta se soient intéressés au sort de la cathédrale de Ci torbéry dont le télégraphe nous a raconté heure | heure le danger et la préservation. Voici ', en efl comment les angoisses publiques sont traduites ] voie télégraphique à TEvening-Standard :
« Cantorbéry, 11 h. du matin (3 septembre 187
« L^extrémité orientale de la cathédrale, au-dess de Tautel, est en flammes. On est consterné : l'en est général. Heureusement, on a pu se procurer Teau. Toute la garnison donne son assistance p< éteindre le feu. On ne connaît pas encore la cause rincendie. Des hommes travaillant, parait-il, à répai la toiture, ont laissé tomber sur le bois le feu d( on se servait pour couler le plomb, et ont mis le fi
Vos^ National de Metz, vendredi, 6 septembre 1872.
< Deux heures. — On s'est rendu maître du feu ; mais les pompes jouent toujours. La flamme a couvert une superficie de 150 pieds (anglais), détruisant tout. On a enlevé tout ce qui pouvait être enlevé. On espère que la destruction à l'intérieur n'aura pas été aussi considérable qu'on l'avait craint.
< Trois heures. — Le feu est dominé entièrement. Le plomb coulé de la toiture est tombé sur le pavé de mosaïque devant le monument ' de Thomas Becket. 11 arrive en ville de nombreuses brigades de pompiers des villes environnantes. L'édifice est rempli de fumée. Les autorités insistent pour qu'un service ait lieu dans la cathédrale, afiin que la coutume de trois cents ans ne soit pas interrompue.
< Heureusement, le feu n'a pas fait de ravages à l'intérieur delà cathédrale, quoique une pluie de plomb fondu soit tombée sur l'autel. Tout le monde s'est empressé d'enlever de l'intérieur les chaises et autres objets mobiliers susceptibles de s'enflammer dans la nef. On avait tellement d'appréhensions dans les derniers moments, que l'on avait mandé, par le télégraphe, le capitaine Shaw, de la brigade des pompiers de Londres. Quelques vitraux ont souffert.
« L'édifice est assuré au Sunfire Office^ moyennant 20,000 livr.sterl. Les dégâts sont évalués à 5,000 liv. Le feu est maîtrisé, grâce aux efforts de la population et des soldats. >
^ Henri VUI a profané le tombeau de saint Thomas dont il a
fait livrer les reliques aux flammes, et jeter les cendres an
vent. La mémoire du saint plane néanmoins toujours dans la
cathédrale, témoin de ses vertus héroïques et de son martyre.
Nous pronostiquons de cet incendie de trois- k gnitn heures, éteint vers le soir, que le temps n^eet pu éloigné où TAngleterre, revenue de trois siècles paûéi dliérésie, se rendra à la foi de ses pères, la maisoi royale en tête ; ses cathédrales, ses ^;lises et ses cdlégiales, magnifiquement restaurées aajourdluii, retrouToront bientôt Fâme du vrai culte, la Ssinti Eucharistie, avec son sacerdoce et salitois^ bénis. Ci signe du feu vient s'ajouter k d'autres ngnes plsi concluants encore.
( n. — Peu de mois auparavant, un autre monumori delà réforme avait aussi été atteint par le feu, dsni la ville d'Erfurth, mais pour dispandiare sans retov. Le Bien PMie de Chmd \ nous donne ainsi la nouvelle, du sinistre, arrivé le 7 mars :
« A cinq heures de Taprès-midi» le tocsin répandait Talarme dans toute la ville. Tout le monde se préciptait vers le lieu du sinistre, et en route la vérité commençait à se répandre : la grande salle de TAsile évangélique des orphelins, la cellule de Luther était la proie des flammes.
< Uincendie s'était propagé avec une telle ràjudiU et avec une telle violence, que tout espoir de sauve le monument fut abandonné dès le principe.
< La cellule que Luther avait habitée lorsqu'il étai moine, cette cellule que les protestants coisidéraietî comme le berceau de la EeYonne, était dévorée pa rélément dévastateur. •
1 No du 22 mars 1872.
< On à de nombreuses pertes bibliographiques à déplorer.
« La Bible annotée par Luther lui-même, plusieurs manuscrits émanant des hommes les plus distingués de la Réforme, le livre des étrangers sur lequel Schiller, Gœthe, Alexandre de Hiimbold, la reine Louise et Frédéric-Guillaume JII s^étaient inscrits, tout a été réduit en cendres. >
Nous ne pouvons le cacher ; h première lecture, cette nouvelle de Tincendie de la cellule de Luther oti périt aussi sa fameuse Bible, nous a viven^ent frappé. La FroYÎd^c^ sans la permission de qui paa w ohoveu ne tombe de notre t^tç, u'a-t^elle paç eu un dessem particulier en livrant aux flammes la cellule & jamSiia souillée du moine apostat, aujourd'hui que la pré-^ tendue réforme est montée au capitple ? Ç'il est vrai que les extrêmes se touchent, et que Terreur triom-» phante ne s'est jamais maintenue longtemps au pinacle, nous pouvons compter sur la victoire finale de la vérité catholique sur 1^ protestantismei dans uu avenir bien rapproché; l'incendie de la cellule dft Luther en e^t le feu 4e joie ayant-coureur.
CHAPITKE X,
RUINE d'aNTIOCHE, A LA SUITE DU TBEBfBLEMENT DE TERRE D'AYRIL 1872.
I. Combien l6 signe des tremblements de terre est frëqoe aujourd'hui. — II. Catastrophe d'Antioche. — III. Ma heur au Pasteur infidèle à Pierre !
1. — Nous arrivons aux signes récemment prodoi sur rélément qui nous touche de plus près, la terre c nous naissons, vivons et mourons. Lorsque la ter tremble sous nos pieds, quel mauvais signe ! On sei alors, incrédule aussi bien que fidèle, la cognée po» h la racine de Tarbre. Or, depuis trois ans seulemen combien de secousses n^ont pas ébranlé le sol, dai toutes les parties du monde ? Nous avons cité, dans n< éditions précédentes, le tremblement de terre si te rible, arrivé au Thibet, le 11 avril 1870 et dont Chine même fut émue. Nous pourrions raconter maû tenant comment, du 8 ou 9 décembre 1871, toute ui ville, CoUa-Cato, capitale de Tîle de Mindanao, ai Philippines, a disparu dans les convulsions et les effoi drements d'un tremblement de terre dont la nouvel nous arrivait en Europe avec celle de la destructii d'Antioche par le même fléau. Mais l'espace nous fa défaut; nous ne pouvons même qu'indiquer L secousses ressenties en France et en Allemagne d( puis 1870. Ce sont des avertissements du ciel. J gait-on pas vaguement que Paris, Lyon, Marseill
Genève entre autres sont menacées de destruction, à cause du débordement de Tiniquité dans les murs de ces villes coupables ? On voudrait en vain se persuader que cette ruine est impossible : à coup sûr eUe n'entre pas dans les idées du progrès moderne. Mais qui résistera à la justice irritée du Très-Haut? Pour nous apprendre qu'elle ne reculera pas devant le châtiment annoncé, voilà qu'elle couche dans la poussière une ville de renom, Antioche, assise aux mêmes rivages que ceux ou trône Marseille et où viennent se déverser les eaux du fleuve de Genève et de Lyon.
II. — Les fêtes de Pâques venaient de se terminer dans l'Église latine ; on était au mercredi, 3 avril 1872, quand le télégraphe porta l'effroi dans toute l'Europe par la nouvelle que Antioche était en ruine, une partie de ses habitants ensevelis sous les débris de leurs maisons et les autres sans asile dans la campagne. Ce n'était que trop vrai. Toute la côte avait du reste été secouée et les villages des environs n'étaient plus eux-mêmes qu'un monceau de ruines, tandis que plusieurs autres villes avaient aussi eu à souffrir du fléau, sensible jusqu'en Syrie.
Yoici ce que Mgr Zacharie de Catignano, délégué apostolique de la Mésopotamie, en écrit, h la date du 19 avril, au Directeur des Missions catholiques ' ;
« Je suis arrivé à Antioche le 16 avril. A la vue de cette ville désolée, je ne pus retenir mes larmes.
1 No du 24 mai 1872, p, 360.
4 jè Vdti«À»i]i mÈ «M toité, \k isiiAqtÊilbié (as «TAa
tlodk». J'ai mfbûtktËiettièÈt ôâmilié lu tùinM, rt î
tfbst qtiè tifb^ t1^ ^ù'Wd piuHièdO lli Ville tMStttttitn
mm pstàUb et tmd Mtl:^ ^ de tMibènh, Cenfiâi^A
4èbMt èËit «(^t H^tmiÉêè. LM httbiteftte MsUitiMi
^éH atil <^VÎiDfiii delà title, les ttnd tlou dek teiit»
:; ; lèd antr^ dimti dëâ biMqtièd, â*àtiti^ dâlui dé» timèrt
V . tu danâ de miisérftM^ eabâHtis. Le p\nÈ gnnd nombr
6(9 tfôntentisànl^ libri. Ajtmtéfe à eèlA dM Jylnies extn
,}. x)!tditiàittô tim cèïitiiinéiit eûci(»6, et YoaA pourtei toi
foire une idée de ré.tat pitoyabld ob end tMUtent iaa
de malhenreux privés de leurs mai8(nis, de leurs jm
visions, de tout ce qu'ils- possédaient. Dans ces doi
loureuses circonstances, je me suis privé du peu qi
j'avais pour mon voyage en Mésopotamie, et jU ii
venir d'Âlexanèrette dix sacs de riz, biecuite et hnm
afin de ne pas voir ces pauvres gens mourir de fiun
comme il est arrivé k plusieurs.
« Remercions la Providence do ce que tous nos ei tholiques européens et indigènes sont saias et saufi mais ils partagent la détresse c(»nmune.
« Notre couvent est à moitié tombé; il fiuidra 1 rebâtir. Il en est de même de Téglise ; une parti s'écroula au moment oti le P. Vincent de Sarravezz préparait le calice pour la messe. Les poutres se bri seront, et Tune d'elles tomba sur TauteL J'ai vu 1 calice écrasé ; le pauvre Père s'est Gnx perdu, maii grftce & la protection de Notre-Seigneur, il sortit sai et sauf par une fenêtre qui donnait sur la coui On réussit à sauver également les enfants de noti école et quinze pauvres Maronites recueillis par 1
P. Vincent dans une chambre contiguë à celle du couvent. Cette chambre s'effondra au moment du sinistre.
« Souaïdieh, l'ancienne Séleucie, est aussi entièrement ruinée. Plusieurs villages aux environs d'Antioche ont souffert^ mais, jusqu'à présent, je n'ai pu avoir de détails. »
III. — Le tremblement de terre d'Antioche a trouvé pour le commenter la bouche infaillible de Pie IX. Nous avons été saisi jusqu'au fond de l'âme, en lisant le passage suivant du discours du Saint-Père, à. l'audience générale qui fut accordée, le mercredi 19 juin 1872, aux députations étraiîgères venues à Rome, k l'occasion du vingt-sixième anniversaire du Pontificat de Pie IX ' :
« Aujourd'hui, dit-il, je dois vous demander une prière toute spéciale pour Constantinople. Vous qui lisez les journaux, vous connaissez aussi bien que moi qu'il y a un schisme là-bas. Ce schisme est protégé malheureusement par le gouvernement. Je ne dirai pas qu'il est merveilleux que ce gouvernement turc protège un schisme, puisque les gouvernements catholiques le font bien, en protégeant les ennemis de l'Église. Ce que je vais vous raconter vous prouvera que Dieu défend toujours la vérité. Celui qui est à la tête de ce schisme, s^ appelle Camjan. Il est évêque malheureusement^ évêque d^Antioche en Syrie. Cette pauvre ville est aujour-
^ Bien Public de Gmà, du 25 juin 1872.
« cPhui détruite par deux trenMemewts de terre^ et « Dieu sait si jamais elle se relèvera. Le diocèse de « rÉvêque schismatique a été cmeUement ravagé : je « crois que deux ou trois mille habitants ont péri. Le « bras de Dieu s^est appesanti sur eux. Vous voga « comment Dieu protège la vérité en frajppcmt m « ennemis. Il nous faut donc prier pour eux... »
Pour achever cet éloquent commentaire, notons k détail que nous doime Mgr Zacharie Catignano k b fin de sa lettre citée plus haut : < Parmi tant de cdimités, ajoute le prélat, j'ai le bonheur de pouvoir vm dire que la grotte dite de Saint-Pierre est restée «atacte. Elle est éloignée d'Antioche d*iin kilomètie. Achetée en 1856 par la munificence de S. £L Pie IX| puis restaurée, elle mesure huit mètres de hanteor, douze de longueur et neuf de largeur* Cette grotte eit entourée d'un petit terrain, lui-même clos de fmrtes murailles pour la soustraire aux profanations des infidèles et pour servir de cimetière à nos catholiques. >
Sous la houlette de Pierre, on le voit, il y a quelque sécurité à attendre, au moment des calamités susdtées par la justice divine : ce que gardera alors Pierre toujours vivant en son successeur, cela 'sera bien gardé.
CHAPITRE XI
LES FLÉAUX MYSTÉRIEUX QUI S'ATTAQUENT AUX HOMMES, AUX ANIMAUX ET AUX PLANTES EN 1872,
I. — Après la guerre, voici la famine, au loin. — II. Le choléra jusqu'à nos portes. — III. Les pestes bovine, ovine, porcine, chevaline, etc. — IV. Les fruits de la terre menacés jusque dans leurs racines.
I. — A la vue des calamités sans nombre qui pèsent sur le monde entier et redoublent même d'intensité au lieu de prendre fin, n'est-il pas évident que Dieu prépare un coup décisif contre la terre impénitente ? Ces calamités, les esprits optimistes n'osent plus les nier, en présence surtout de cet état presque permanent de guerre qui ensanglante tour k tour les diverses régions des deux hémisphères, depuis la Chine et le Japon jusqu'aux Képubliquesde l'Amérique du Nord et du Sud, avec le terrible trait d'union de 1870 entre la vieille et la nouvelle civilisation. Écartons ici le spectre sanglant de la guerre. En Perse, il est remplacé par le fléau de la famine qui vient de sévir, presque toute l'année, sur la plus grande partie de la population. « Les nouvelles arrivées de ce pays au mois de mars 1872 *, nous font connaître, àitle Bien Public ie Gand, la mortalité eflBrayante que la famine a amenée avec elle, depuis un an environ
1 Bien Public de Gand, no du 8 mars 1872.
qu'elle désole le pays. lÀ parovince de iniMmadi a perdu 140,000 habitaïiti (4(^000 BUREts et 100,000 teh grés) ; celle d'Isphnor compte 18,000 morts et SSMMt «migtés^Mè éeùle Ville» Ttfsfl, dé 90fc 80|000 Èm, a Yu moiffir 4,000 dé ses hiaMtftfitil.
< On sait, en outre, que, dans lisaribite delà fiuniM, la mort £ftTi6liait àtriarM lés MAdès UB^^
dayres indiquaient le ôhôïniii Mivi pttr les AltoMM qui remontaient vers la fiûssie. >
Au mois de mai suivant, Vétat dt psfs dtidft lolifooit désolant Ainsi le capitaine Pierson mande aa2lM« en date du 3 mai * t « je suis arrivé sain et anf à Téhéran^ ayant voyage sous bonne escorte ; la mole est fort dangereuse pour les petites escouades, i Hans-ï-âultw, je trouvai rofl<^ envc^ par le gnad* vizir pour extenùiner les voleurs, dans an étafc eoBplet de dènûment : il avait été entièrement dépouillé par eux. Les céréales sont magnifiques, Teaa abonde, mais les derniers degrés de la famine sont plus horribles h voir que ne Tétaient les premiers.
< La route est parsemée de cadavres à demi-dévorés. Plusieurs fois, j^ai dû enlever des cbaml»res des caravansérails où je logeais, des monceaux de cadavres. Le cannibalisme n^est pas rare ; heureusement, la cherté des vivres diminue, et j^espère que la fin de la fiunine est proche. »
II. — Ailleurs, c'est le choléra qui décime les populations au loin, comme à nos porteto. Ainèri une cor^
i Courrier de BrUaSelUs éd. hidbd. dû 10 mai IStâ.
respondance du Times rapportée dans V Univers semiquotidien du 30 octobre 1872, nous apprend que ce fléau multiplie les victimes dans le Turkestan et les régions avoisinantes.
< Le choléra fait de nombreuses victimes à Boukhara, dit-il. Douise cents personnes meurerd par jour. Dans le Punjab, le registre de la semaine donne un total de 1084 morts du choléra, 331 de plus que la semaine précédente.
< Cent soixante-douze villes et villages sont infestés.
< A Cachemyr six mille personnes ont été atteintes, et la moitié sont mortes. Cependant le fléau a perdu de son intensité dans certains districts. A Sringgar, il y a 75 à 96 décès par jour. »
La Kussie à son tour est sillonnée par le terrible fléau qui déjà, s'est propagé, de là, dans la Prusse et dans toute la zone avoisinante, comme nous l'apprennent les lignes suivantes du Bien Public de Gand, du 16 novembre 1872.
« Allemagne. Le choléra a fait son apparition à Berlin. Il sévit avec rigueur dans toute la Prusse orientale, en Galicie, en Bohême et en Hongrie. La fièvre typhoïde a pris à Berlin un caractère violemment épidémique. »
Et ainsi nous rencontrons, presque chaque jour, une nouvelle funèbre dans les journaux.
Dieu ne veut-il pas nous prouver par là jusqu'à la dernière évidence que le feu de sa colère s'allume lentement, mais enfin qu'il s'allume et que ces flammes vengeresses peuvent d'un moment à l'autre envelopper
Tunivers coupable dans leurs tourbillons foudrojai Opécheur ! que tu es un pauvre yer de teiie dev
TEtemel !
m.— Les animaux dont rhomme abase tant aigo d'hui, soit pour le travail du dimanche, soit pour se paître de leur chair, les jours d'abstinence, au pcant < les mécréants affectent d'organiser des banquets eng jusqu'au jour du vendredi-saint, les animaux port la peine des péchés de l'homme, dans piresque toi les espèces domestiques. On n'entend en effet pu depuis longtemps que des pestes bovine^ avinefP cine; les basses-cours même n'ont pas été épaign^ Bien plus, le plus noble compagnon des tntvaiii l'homme, le cheval est frappé à son tour; il est proie au fléau, en Angleterre et jusqu^en Amériq Les autorités de Boston, accusées de négligence, 1 du terrible incendie qui vient de faire presque éprou à cette ville florissante le sort de Chicago, ne se so elles pas rejetées sur la peste chevaline pour essa; de se disculper?
IV. — Ce qu'il y a de plus triste en ces épreuv c'est que les animaux, quand ils ne sont pas atteii se retournent contre l'homme. N'avons-nous pas effet vu, cet automne, nos récoltes tardives et nos i mailles dévastées par les souris et les rats ? En p courant la campagne, nous ne pouvions £aire un i sans rencontrer ces rongeurs presque aussi éhoni que nos socialistes affamés du bien d'autruL
Mais laissons là ces ennemis dont l'hiver aura pei
être raison. Voici que par une dérision d'En-Haut, un imperceptible insecte vient de mettre le comble à ces persécutions encourues par la créature pécheresse ; le Phylloxéra menace la vigne, sur une immense échelle, la vigne, hélaâ ! dont le produit est profané par les cabarets multipliés à Tinfini de nos jours, en leur qualité de temples du dieu Ventre.
V Univers y dans l'un des numéros de juin 1872, a parfaitement apprécié ce nouveau fléau, dans les termes suivants ' que nous voulons faire passer à la postérité.
< Dans le Bas-Languedoc, la maladie nouvelle de la vigne inquiète beaucoup les agriculteurs ; ils présagent l'entière ruine de pays très-riches, très-peuplés, admirablement cultivés, dont la vigne fait toute la richesse. Ils ont devant leurs yeux l'exemple du Comtat, d'où la vigne a presque disparu ; et ce qui n'est qu'un mal partiel, quoique sensible sur le cours du Khône, où d'autres cultures marchaient de pair avec celle de la vigne, deviendrait un désastre épouvantable dans les plaines du littoral méditerranéen, qui ne sont qu'un vaste vignoble. Déjà chacun y est en peine de sa fortune, de l'avenir de sa famille, beaucoup de Jeur existence même. C'est l'état que nous avions annoncé il y a deux ans,au commencement de la guerre, quand la science cherchait les moyens de débarrasser la vigne du PhpUoxera^ et qu'elle y perdait son latin. Il ne s'agit pourtant que de détruire, ce qui est davantage dans les moyens de la science moderne
> Voir le Bien Public de Gand, du 28 juin 1872.
que d'édifier. Un méchant petit pnceron, invisible on à peu i»rès,est lacause de tout le mal. Il s'attache aux racines, qu'il pique pour en sucer la sève. Le nombre de ces bêtes nuisibles croît tous les qninze jours en progression géométrique : jusqu'ici, aucun procédé pnticable en culture n'a été trouvé pour les détroiie. Leurs piqûres imperceptibles deviennent innombnblés, et forment sur toutes les racines des nodosités qui finissent par arrêter la circulation des sucs et entraîner la pourriture. Aussi toute vigne attaquée est-elle regardée d'avance conmie perdue et comme devant infecter toutes celles d'alentour. Là-dessoa l'expérience n'est malheureusement que trop générak et trop sûre.
« Nos lecteurs ont oublié sans doute qu'en parlas) du Phylloxéra^ il y a deux ans, nous rappelions te prédictions faites par la Sainte- Vierge sur la monta gne de la Salette. Le Siècle^ à ce qui nous a été di depuis, s'amusa beaucoup de notre superstition Hélas! celui qui écrit ces lignes a partagé en quelqu chose la sottise du Siècle^ autrefois. Malgré l'excust de la jeunesse, qu'il avait alors, ce souvenir de s faute le rend indulgent.| Quand il fut annoncé, ei Tannée 1846, que la Sainte- Vierge avait apparu i des enfants, qu'elle leur avait parlé patois ~ pour s faire entendre, comme en Chine elle parlerait chinoi — qu'elle avait annoncé des maladies aux pommes d terre, aux vignes et aux oliviers, alors que ni pomme de terre, ni vignes, ni oliviers ne songeaient à étr malades, qu'elle avait prédit d'autres malheurs en core, si l'on continuait à profaner le jour du Seigneui
et à blasphémer le tom dé Dieu $ iimtA ^ raconta que, les yeux pleinà de larmes, elle avait déclaré qu'elle nô pouvait plus retenir le bras de son divin ïils, le bras de l'étemelle justice, il tiôus âëinbla, dans notre sagesse, que des rêveries de cette espèce allaient faire à la religion et à. la foi des peuples un mal inâni. Nous ne comprenions pas que l'autorité neligieusç n'eût pas étoutfé, sous un mépris bien déicide, celte scène de prophéties invraisemblables et, âfèlon nous, ridicules. Eh ! qu'avaient & faire les pommes de terre avec le blasphème et la loi du sabbat ? Vest ainsi que nous déraisonnions, et le souvenir de notre impertinence nous est présent comme si c'était hier.
« Depuis, nous avons vu des maladies nouvelles, inconnues lors des prédictions, s'attaquer aux fruits de la terre, aux pommes de terre, aux vers à soie, à l'olivier, h, la vigne , tandis que le peuple français continuait k sanctifier le dimanche par le travail et le lundi par la boisson, à jurer, k sacrer avec des perfectionnements et des fioritures dignes d'enrichir la musique de l'enfer. Pour nous en tenir k la vigne, elle eut d'abord V oïdium, qui ne fut pas pour faire rire. L'oïdium est un produit du progrès, importé dans les serres chaudes par je ne sais quelle plante exotique^ et, de là, répandu et naturalisé dans nos vignobles. Nous nous en serions bien passés ; il a fait ses dégâts avant qu'on trouvât le remède. Maintenant on en vient à bout au moyen du soufre en poudre, mais â la condition de recommencer les sonfrages tous les ans et pluâients fois dans chaque saison. La vigne, désor^-
a vécu, et elle a produit, et les vignert richis, et ils ont juré, et ils ont blasf dimanches qu'ils doivent à Dieu, ilslei tous les diables. Les heureux coquins o chance d'échapper aux ravages de l'i Bieune et de la pétrolisation commi comme ils sont fiers et républicains !
moquent des crédulités chrétiennea, co voient le surnaturel aux bonnes femme bien d'une autre affaire. La vigne, lenr si l'on peut employer ce terme après I fait le duc d'Aumale, la vigne se meurl morte. Et quand on est mort, tout i dicton, que leur grossière impiété a rép^ est vrai pour leur précieux arbuste, p voudraient qu'il ne le fût. Attendront-i] complet pour reconnaître la maîn qui » Nous avons la ferme croyance que la vigne n'est pas destinée ^ périr entië pour une raison dont les plaisantins de L
fice perpétuel. Que les buveurs d'absinthe rient de notre confiance, ils ne nous en feront pas démordre, puisqu'un ange du ciel n'y réussirait pas. Aussi croyons-nous que les hommes de science, — instniments de Dieu, — finiront par trouver un remède au terrible Phylloxéra, Peut-être Dieu attendra-t-il pour le leur faire ou le leur laisser découvrir, que les blasphémateurs se soient tus ; qu'ils se taisent donc : qu'ils cessent de travailler le dimanche; qu'ils se reposent donc. Et l'État, qui retire par les impôts le plus net du produit de la vigne,, pourquoi n'y pas tenir la main ? Est-il donc si nécessaire que pour la plus grande gloire du libéralisme on se rie de Dieu publiquement en paroles et en actions ? Nous, chrétiens, pourrons en pâtir sur la terre, mais nous savons très-bien qui rira le dernier. »
LES VITRES MYSTÉRIEUSES EN
I. Les savants en suspens. — II. Croix lumineuses à Jérusalem, sous Julien TApostat. — III. Mouvements subits des croix en Galatie, du temps de Mahomet. — IV. Croix sur les vêtements, en Lorraine, avant la peste du X*' siècle. — y. Les vitres mystérieuses en pays Badois. — VI. En Alsace. — VII. En Lorraine. — VIII. Quelques détails de ces signes. — IX. Quelle en est Torigine et le but providentiel.
I. — Le printemps et l'été de 1872 ont été signalés sur les bords du Bhin, comme en Alsace et en Lorraine,
par l'apparition inopîiiée de croix et antres fig ^ ; mystérieuses sur les vitres des maisoas privées et
\ r tout des établissements publics. Tous les jonmau
'^ ' ont parlé, quelle que fût leur opinion It ce sajet, tai
fait était évident Mais là s^est borné leur UA .1 -;; Dans l'appréciation de la cause de ces signes n]
rieux, le plus grand nombre n'a voulu voir que Vu de la lumière sur le verre. De supercherie il n^ être question. Très-peu de voix ont osé s^élever proclamer l'intervention divine dans l'ai^iaritM ces signes étonnants, bien que ce fût le sentmin la multitude et que dans le peuple l'accord fût k près unanime pour confesser que Dieu nous don un avertissement et que de grandes calamités i menaçaient. Nous avons entendu aussi quelques attribuer ces prodiges à l'esprit du maL Bn génén esprits prudents nous ont engagé k passer ces sous silence ou du moins à ne pas essayer de les e] quer. Nous procéderons plus simplement. Nous al d'abord interroger le passé, l'histoire étant dliabil bonne conseillère dans ce genre de question ; puis i retracerons l'ensemble des faits actuels, et peutoserons nous hasarder d'émettre notre oinnion cause étant instruite.
n. — Remontons jusqu'à Julien l'Apostat. Toi monde sait que cet ennemi mortel de Jésns-Cl voulut, dans sa haine insensée, porter le démenti maléd ictions lancées contre le temple de Jérusfl par le Fils de Dieu qui avait déclaré qu'il n*en rc rait pas pierre sur pierre. Julien osa entreprendr
le r^bâtk. « Mais, nous raconte entre autres saint Grégoire de Naziance, le condisciple inême du foN cené César, un tourbillon de vent qui s'éleva tout à coup et un violent tremblement de terre firent quitter Touvrage, comme on en était aux fondations... Une circonstance rapportée par tous et dont tout le monde convient unanimement, c'est que lorsque les ouvriers voulurent éviter par la fuite le danger qui les menaçait, un fèu sortit des fondements du temple, les atteignit bientôt, consuma les uns, mutila les autres, leur laissant à tous les marques les plus visibles de la colère du ciel. Ainsi se passa cet événement. Que personne ne soit assez incrédule pour révoquer en doute ce prodige, à moins qu'il ne veuille également douter des autres œuvres miraculeuses de Dieu.— Mais ce qu'il y eut de plus étonnant et de plus remarquable, ce fut nae lumière qui parut dans le ciel sous la forme d'une croix renfermée dans un cercle t ce signe auguste que les impies avaient regardé comme un opprobre sur la terre, était maintenant élevé dans les cieux et présenté {i la vue de tous les hommes comme un trophée de la* victoire du Tout-Puissant sur ses ennemis, trophée le plus illustre et le plus éclatant qui fut jamais. — Il y a plus : ceux qui étaient présents et spectateurs du prodige, font encore voir aujourd'hui les croix qui s'étaient imprimées sur leurs vêtements. Lorsque ceux qui se trouvaient alors là, soit fidèles, soit infidèleâ, considéraient ces marques sur les autres, ils aperçurent bientôt avec surprise la même chose sur eux-mêmes et sur leurs voisins. Ces marques étaient une lumière brillante imprimée sur le corps ou sur les habits et
Christianisme, l'apparition et l'appl croix ',
m. — Paaaons au règne de l'empen Constantinople, uu an seulement avai Mahomet levât l'étendard du Coran en les eroii, comme en détresse, s'agi mêmes. Thomas, l'Évèque de Constant d'apprendre qu'en cette année 609, sur la mer Noire, en Galatie, les croix s'étaient mises en mouvement dans lei manière étrange et sans que personne i Alarmé k cette nouvelle, il fit venir k ( saint Théodote le Sicéote auquel il den fication du prodige. «Puisqnevous l'exij saint après s'être longtemps refusé de que cette agitation des croix nous annc maux. Plusieurs abandonneront la vraii aura des incursions de barbares, une g de sang, beaucoup de ruines et des séd
terrible pour le culte divin et l'empire, approche et ravénement de Tennemi n'est plus loin. Il vous reste à prier Dieu, comme un bon pasteur, afin que tous ces maux soient mitigés dans sa miséricorde.» On sait que dès Tannée suivante les Perses, sous la conduite de Chosroës, préludèrent aux calamités que Mahomet préparait au Bas-Empire et aux peuples latins de l'occident
IV. — Nos provinces furent plus d'une fois témoins de l'apparition de ces signes mystérieux à. l'approche des V grandes calamités. Ainsi Baronius, dans ses Annales ecclésiastiques, parle, à la date de 956, d'une peste dans les régions du Nord, c'est-àrdire nos pays comme nous le verrons, et raconte qu'elle avait eu pour avantcoureurs des croix mystérieuses qui s'étaient tout à coup montrées sur les Yèiements, prodigiosis antea in vestibus crucihus apparentibus '. Ces croix apparurent en Lorraine, comme il est raconté dans la vie de saint Gauzlin, Évêque de Toul. Henri, archevêque de Trêves, en fut si frappé, que, deux ans après, pour en perpétuer le souvenir, il érigea dans sa ville épiscopale une croix dont l'annaliste Brower, S. J., rapporte l'inscription latine que nous traduisons comme suit : € En mémoire des signes en forme de croix que le ciel < fit apparaître sur les hommes; l'an de l'incarnation € du Seigneur 958 et le second de l'épiscopat de Henri, « archevêque de Trêves, celui-ci me fit ériger. •L'annaliste ajoute que ces croix furent salutaires aux croyants,
1 Ann. ec«l., anno 956, tom. XVI, éd. Guérin.
et nukiblfis h oen qui les tramaieiit en àétUUm» I croyants en effet prièrent et se tinrent pfêta, tni que le fléau vint surprendre les autres, n nous sesd que eètte antique croix existe encore It Trêves, snrl^i des places publiques de la villet ob nous lèvent i marquée, sans toutefois en recheroher l'oiigina.
Y. — Mais Mtons-nous d'en venir k nos vitres oq térieuses. Nous laisserons d'abord la parole aux o respondants des journaux religieux, avant ds dire que nous avons nous-mêmes vu, de nos yeux vu.
On était en plein carêmOi au mois de msB 18 Tout à coup d'étranges lumeun vmm aaiftopt l'autre côté duBMn, du ^ys de Bade : des eroiXi< épées, des têtes de mort, disait-on, apparaissaient] les vitres de nos voisins. Toutes Informations prit une lettre de Bade raconta ainsi dans VVnivei le début du prodige :
< Vous savez qu'une loi récente, adoptée par le I lement allemand^ enlève au. clergé la surveillance écoles. Après la promulgation de la loi, un nu^ d'école libre penseur d'un bourg du pays de Bi proche de Strasbourg, adressa & ses élèves un p discours pour leur signifier qu'à l'avenir, ijinm instructions, il laisserait le bon Dieu de clVté et leur parlerait plus que de la grammaire et de Tari métique. Et pour commencer, le magister décroi du mur le Christ en croix et le fit disparaître. Il
1 Reproduite dans le Courrier de BruxéHeê^ édit hebd. 16 juin 1872.
tout à coup les élèves s'écrièrent : — Maître | maître ! la revoilà la croix ! — Oîi cela? s'il vous plaît! — Là, sur la vitre. Et c'était vrai. Une croix apparaissait très-distincte sur Tun des carreaux de la fenêtre. La nouvelle se répandit, de nombreux curieux vinrent constater la merveille. Dans plusieurs autres commu^ nés le même fait se produisit.
« Je cite encore cette anecdote. Dans une bourgade, comme un flot d'habitants de la campagne se dirigeait vers une maison dont les vitres portaient l'empreintQ miraculeuse, un pharmacien, forte tête de l'endroit, se tenait sur le pas de la porte et se moquait plus ou moins spirituellement de ces pèlerins d'un nouveau genre. — Mais, dit l'un d'eux, vous qui riez, regardez donc votre devanture ! Il lève les yeux et aperçoit le signe rédempteur sur l'une de ses vitrines. Aussitôt il court à son officine, en rapporte je ne sais quelle essence et en frotte le verre en ricanant. Bien n'y fait, l'image persiste. Alors, furieux, il brise la vitre d'un coup de poing ; mais aussitôt, sur le carreau voisin, la croix réapparaît instantanément.
< Voilà, les anecdotes qui courent dans le pays. Maip ce n'est pas tout. Quelques-unes de ces vitres, outre la croix, offrent des têtes de mort, des os en sautoir. Les habitants en concluent qu'ils sont menacés des plus effroyables malheurs. Il en arrive par bandes à Strasbourg qui se confessent et communient. Cela, je suis en situation de vous l'affirmer d'une façon absolue,
« L'existence matérielle de ces vitres à. images est également hors de doute. Elles sont très-nombreuses. Une dame de Metz, appartenant au meilleur monde,
les couleurs qu'on dSSTtS^^^^^ ' Des Titres ainsi préparées oot divers lieux, et pour admettre le faudrait prouver qu'une vitre blan< minute à l'autre avec une croix ou d Tous les récits admettent cette i elle ne m'est nullement démontrée défiances jusqu'à preuve sans replie
< Dana tous les cas, si ces appa sultat d'une supercherie, elles n'en une grande surexcitation dans les et une machination semblable et si échelle, il faut que des convictions
froissées et que des passions soient éveillées. Ce qui saisit surtout c'est que c'est dans le pays dont les tré un inconcevable acharnement ce de l'Alsace. Ce sont les Badois qu:
gi'ande part au bombardement ac bourg.
< Des âmes timorées voient dans i
Dans «ne antre lettre, datée du 14 mars 1872, nous lisons ce qui suit au sujet du pays de Bade * :
« Aujourd'hui, 14 mars, il y avait foire & Bastadt. Le même phénomène se renouvela, seulement plus fort encore. Ici tout le monde est consterné. Hier soir des croix noires apparaissaient sur les vitres de la station et sur les fenêtres des wagons. Pour éviter les bruits, on y fit mettre d'autres vitres, et & peine placées, les mêmes choses reparaissaient : c'étaient des croix noires de deux doigts de largeur, des têtes de mort, des squelettes, des batailles...
« Aujourd'hui, 14 mars, le phénomène parut dans la ville, aux casernes, à l'Hôtel de Ville et à plus de soixante-dix maisons particulières. On cassait les vitres, on fermait les volets, on employait le savonnage, mais on ne put faire disparaître ce que le doigt de Dieu avait marqué. En fermant les volets la chose apparaissait à une autre place.
< Certainement, il n'était plus question de foire, mais on s'y portait en masse pour voir. Les uns pleuraient, les autres se lamentaient, les autres juraient, insultaient; en général, on est d'accord que c'est de très-mauvais augure. On m'a nommé plus de dix communes dans le duché de Bade ou à proximité où l'on voit la même chose. Il y en a qui afBrment que ce phénomène se voit dans tout le duché de Bade. J'ai parlé moi-même à beaucoup de personnes qui Tout vu. Bien qu'à voir leur figure effarée, il n'y a plus à douter. Du reste, des centaines de personnes venues de Bastadt disent la même chose. »
1 Eosier de Mark, 15 juin 1872.
TOMK I. ,25
VI. — Après Bade et aussi le Wnrtembeiig qi visité par ces signes mystérieux, le prodige pat Bhin pour envahir toute l'Alsace. Nous ne àU qu'un fragment de lettre ' d'une religieuse de ee à son neveu, frère chartreux & Montrieuz.
< Les phénomènes qui se produisent en Allem sur les fenêtres et qu'on voit depuis deux mois di basse Alsace, à Mertzmiiler, Mothem^ Daneni Gubemach et les environs, se voient nfiMutr^aia Strasbourg, Schewiller, Chfttenois. On voit soi carreaux des figures de croix, de soldats, de canon saints. A Souffletiheim, nos sœurs ont, sur un de 1 carreaux, l'image du Sacré-Cœur de Jésus aussi 1 qu'on puisse le voir. Les enfisuits déchiffirent m les sujets que les grandes personnes. De prime-al on ne découvre sur les carreaux que des conlenn semblant à l'arc-en-ciel; quand on observe un pei voit toutes sortes de figures. Le vicaire d'ici pré voir un officier commandant une armée, qui m sur une élévation et étend son drapeau ayant d'encourager sa troupe. Un enfant, faisant voi avec sa mère, de Haguenau k Strasbourg, s'écria' d'un coup : Maman, voyez la belle armée au fir ment et le beau drapeau blanc que porte le chef mère ainsi que les autres voyageurs ont vu ce ph( mène pendant quelques temps. Maintes autres ch de cette nature se reproduisent ; je ne vous cite des faits tous véridiques. »
ilbid., 13 juillet 1872.
VIL —Arrive le mois de juin; la Lorraine allemande est envahie à son tour par les signes mystérieux, ce dont, il faut bien l'avouer, nos nouveaux maîtres sont un peu jaloux. Les villes comme les villages ont leurs vilres merveilleuses. A Metz, par exemple, la circulation a été plus d'une fois interrompue par la foule ébahie devant les maisons favorisées ; et il s'en est trouvé, nous dit-on, jusque dans la rue des Juifs, aujourd'hui rue de l'Arsenal. Donnons la parole à un curé de notre connaissance; à la date du 18 juin 1872, il écrit de Château -Eouge' à V Univers :
« Les signes mystérieux qui mettent en émoi les populations de l'Alsace et de la Lorraine allemande, ont fait leur apparition chez nous, ainsi que dans plusieurs localités de l'extrême frontière de la Lorraine allemande.
< Hier matin encore, toutes les fenêtres de Château- Kouge, Vœlfling et autres villages voisins étaient dans leur état de transparence naturelle. Vers midi, le phénomène se déclara. Je voulus en suivre exactement et avec la plus scrupuleuse attention toutes les phases. . • •
« On vit d'abord apparaître simultanément à une cinquantaine de carreaux de fenêtres des taches noires de diverses dimensions. Peu à peu ces taches se transformèrent. Bientôt on aperçut sur un carreau deux croix de Lorraine ; sur un autre, une tête d'homme de grandeur naturelle.Sous cette tête étaient suspendus un casque, un aigle les pieds liés, et un boulet de
1 Voir le Bien B/bbïic de Gand du 28 Jum 1872.
canon ; dans un arrière-plan un soldat se tenait su défensiTO. Un canon et quelques paysages qipan saient dans le earreau voisin.
c On vit ensuite sur le carreau dVine autre tôt une dame en robe bleu, portant entre ses bras enfant. Tout le monde a pu voir ces mysiâriea apparitions, tout le monde peut encore les eonstai il rbeure où je tous écris. On voit snr les sut fenêtres des plaques noires, des formes singaliftrei bizarres, des veines irrégulières imitant ceHains m bres, enfin un ensemble de choses bien propra surexciter Timagination déjii montée par Tétrang du phénomène. On croit découvrir partent des es liers, des soldats, des batailles, etc., etc. Quoi qall soit de ces exagérations, le phénomè&e, pris en I même, est certain ; il n'est plus possible d'en doute
VIII. — Nous avons vu nous-même, sur la bas Moselle, aux limites de la Lorraine allemande avec ropume de Prusse et le Grand-Duché de Luxei bourg, dans plusieurs localités, de ces vitres mysi rieuses, aux fenêtres des maisons, et même dans Fi térieur des habitations , en dehors des rayons solaii et des variations atmosphériques du dehors. Ne avons constaté, de nos yeux, ledit prodige sur i vitres toutes neuves, qui étaient signées conune 1 autres, de taches violettes et de cartes géog^phiqi il contours irrisés, représentant tout un monde fantaisie.
L'emblème qui nous a le plus frappé est une con guration de cœur humain qui a été tout & coup renu
quée, le 25 juin 1872, à Sierck, sur un carreau d'une porte vitrée donnant dans une cour, à l'ombre pendant toute Tannée. Ce cœur mesure environ neuf centimètres de hauteur ; le fond en est violacé, avec de nombreuses veines irrisées. Nous l'avons revu plusieurs fois, depuis, sans qu'il ait subi d'altération.
IX. — Il y a tout un volume h remplir des descriptions qui ont été publiées de ces vitres mystérieuses qui, semble-t-il, se sont localisées dans les provinces annexées et celles que nos armées françaises ont jadis si souvent envahies. Autrefois vingt auteurs se seraient mis aussitôt h, l'œuvre pour étudier ces prodiges, en recueillir les phases diverses, les progrès, en exposer lumineusement le mystère au peuple et porter les fidèles à. la pénitence et h, des pensées plus sérieuses, en vue d'épreuves probables et de fléaux peu éloignés.
Mais aujourd'hui, en notre siècle de lumière, on a bien d'autres préoccupations. Que ferait donc le soleil, que ferait la lune, qu'en arriverait-il *des étoiles, si quelque savant détournait ses yeux du télescope et qu'au lieu de s'inq uiéter de telle tache jusqu'ici inobservée dans l'astre du jour, ledit savant, seulement muni d'un pince-nez, allait s'enquérir de nos vitres mystérieuses ? Ce serait un scandale qui retentirait probablement jusq[u'en Chine.
Pour nous dont jamais laurier académique n'orna le front et qui sommes d'un âge trop mûr pour être tenté de courir les chances de la moindre épreuve universitaire, notre renommée est à. l'abri de la cen-
sure. Ayant les coudées firanches, nous devons oonfiesser que ces signes, car enfin signes il y a, ne sont pis tout II fait des hiéroglyphes. Le peuple les déchiffre sans grande difficulté : < C'est, dit-il, que nous ne c sommes pas encore au bout de nos épreuves. Diet « nous avertit. Il pourrait parler plus clairement, nuis « tant de fléaux et d'autres signes n*éclairent-ils pas le c mystère? Pour guérir Tayeugle-né, le divin Maître ee c contenta de cracher k terre et, de la bone qae prodidc sit sa salive mêlée k la poussière, il s'abaissa à oindie c les paupières de Finfirme ; celui-ci dut eneore aller c se laver, et ses yeux alors seulement virent la In- « mière. Un peu de boue n'était pas un chef-d*€Bavre; « nos yitres mystérieuses, qu'elles portent des ennz, « des armes ou de^ linéaments confus, nous disent ai- « sez que tout ici bas est aujourd'hui dans 1b oonfa- « sion parce que l'homme a tenté de mettre Diea « hors du monde, hors de la création, hors de la 1<h. « Dieu proteste ; dans sa bonté, avant de firapper sod « coup d'état qui sans doute sera terrible, il attire Fat-
< tention de tous, du savant et de l'ignorant, par les « perturbations politique3,parlescalamités nationales,
< par les maladies, les inondations, les signes dans « les airs ; il trouble aussi, de cette manière, nos
< vitres pour nous rappeler notre aveuglement et nous « reprocher notre obstination : < Voyez, nous dit-il « par là, voyez, veillez et priez^ afin que votre erreur « ne soit bientôt irréparable, car V épreuve approche ! »
Ainsi raisonne le peuple fidèle. A-t-il tort ? nous ne le croyons pas. Tout notre commentaire de ces vitres merveilleuses sera donc : < Ouvrez les yeux de votre
< âme, veiller et priez, car la hache est déjà posée
< sur la racine de Varbre, Tout arbre qui ne porte « ims debons fruits, va être coupé et jeté au feu. *
CHAPITEE Xm.
COÏNCIDENCES MYSTÉRIEUSES DE DATES NÉFASTES
I. Lettre du général Du Temple. — IL Accidents de chemins de fer arrivés surtout le dimanche. — III. Les dimanches néfastes de 1870 et 1871.
I. — Il faut prendre notre siècle paperassier par son faible : il prend note de tout ; il aime aussi de rappro- -cher le passé du présent,pour appuyer sa prétention au siècle des lumières. Eh bien! voyons ce rapprochement auquel a songé aussi l'Immortel Roi des siècles.
Citons d'abord la lettre désormais célèbre du général Du Temple au Figaro, en date de Versailles, 24 mars 1872.
< Monsieur le rédacteur, écrît-il, ne pouvant me faire entendre de l'Assemblée et par conséquent du pays, seriez-vous assez bon pour me permettre d'user de la grande publicité de votre journal pour faire connaître, le plus possible, certaines particularités relatives aux événements qui se sont passés récemment?
* Je ne m'adresse pas h, un journal religieux ; on ne le lirait pas, on ne le croirait pas ; pas plus qu'un prêtre ne serait cru s'il publiait ce qui suit :
^^— « un jour liir i« uHruier aumac qi vita-Vecchia, nous perdîmes do; bataille, Reischoffen.
« Le 4 septembre 1870, jour où napoléonienne, était le dixième septembre 1860,jour où Napoléon les bombes d'un nouvel Orsini que dans une rencontre avec Cavour, 1 la chute de la Papauté.
« Le jour oU les Italiens paraissa les Prussiens paraissaient devant I sèment complet des deux villes ai jour.
• Par contre, le jour oîi le Jour nait kla France que l'Assemblée na des prières publiques, une dépêche nonçait à la France qu'un inconna nom ne fut réellement connu que avait paru sur les murs de Paris et i
• Et huit jours après, pendant qi eielles avaient lieu !i Versailles, h. Vé
au ciel. Jamais Tarmée, pendant ces huit jours, ne s'était plus vaillamment comportée. Pas une faute commise^ pas un échec subi dans cette guerre si difficile des rues !
< L'ambassadeur est maintenant h Eome.
« Puissions-nous ne pas avoir & nous repentir d'avoir plus cru h l'humanité qu'à la puissance de Dieu !
« Veuillez agréer, Monsieur le rédacteur, l'expression de ma considération distinguée.
F. DU Temple, député d'Ille-et-Vilaine. »
Et combien d'autres coïncidences ne pourrait-on pas ajouter à. toutes ces dates mystérieuses, à. ne se borner qu'aux seuls règnes de Louis-Philippe et de Napoléon III. L'Écriture a dit : Œil pour œil^ dent pour dent Dieu, par la voix du temps, ajoute : Jour pour jour !
Qu'on nous permette d'insister sur deux rapprochements de dates, l'un relatif au Saint-Empire fiomain, l'autre concernant Napoléon III : c'est le 6 août, jour où l'Église fête la Transfiguration de Notre-Seigneur, que fut signé le traité de Verdun (6 août 843) d'où est sorti le Saint-Empire fiomain ; que ledit empire a conclu la paix de Westphalie (6 août 1648) par laquelle il ouvrait la porte à l'indifférence religieuse en politique ; que François I«r d'Autriche abdiqua comme dernier Empereur Eomain (6 août 1806).
Pour Napoléon III, il fut déclaré déchu du trône, le 4 septembre 1870 : or, le 4 septembre 1860, dans tout le prestige de sa puissance matérielle. Napoléon III
Que l'on recherche dans les archives des chemins de fer pendant ces vingt dernières années, et l'on verra si notre remarque est fautive. Nous ne parlons pas de la catastrophe de la Mouche sur la Saône, de l'écroulement du pont-viaduc de Perrache et bien d'autres accidents du dimanche, dont la nomenclature serait frappante si nous n'avions négligé de les enregistrer. Nous appelons sur ce point les investigations de ceux de nos lecteurs qui ont plus de loisirs et de patience que nous.
Depuis l'origine de la malheureuse guerre dont nous a gratifiés l'empire, n'a-t-on pas remarqué que les mauvaises nouvelles sont tombées sur nous comme des coups de foudre, presque toujours le dimanche.
m. — M. Ernest Hello, dans le Jour du Seigneur \ relève éloquemment ces coups de foudre du dimanche.
« La France, dit-il, depuis de trop nombreuses années, donne l'exemple scandaleux de la profanation du jour du dimanche^ et c'est le dimanche que Dieu a choisi pour lui infliger un éclatant avertissement.
< Ainsi, en relevant les principaux événements qui sont survenus en France depuis le conmiencement de la guerre avec la Prusse, nous avons constaté ces frappantes et incroyables coïncidences. *
« 1870. C est, en effet, le dimanche 7 août, que nous apprenons les défaites de Eeischoffen et de Forbach, et la proclamation de l'Impératrice adjurant tous les •bous citoyenS^ de maintenir l'ordre à Paris.
1 Un vol. in-18, chez V. Palmé, 50 cent.
c C'est le dimancht U août, ma» rEmperwr qutte Metz et llurmée, à laqudle il aâresie sa demiinpn^ clamationu
« C*eitle dinumdmà Mptembre, cm now a|pw nong la eaintiilatiœi de Sedan et la pcodamrtiM di k BépabUque»
Cestle âimaneke 18 septembxe, qu^eat institiiée la commission dês banicadea avec Boeheftrt ponrprtsidenti et qu'a lieu TentreTue de M. Jvlea FawB et de M. de Bismarck k Ferrières.
« C'est le dimimehe Z octobre» qii'<m noua la reddition de Strasbouig.
« Cest le dimankche 16 octobre, qn'aniv^ lation de Soissons*.
« C'est le dinumche 30 ^tobre, qne M. Thim donne la nouTelle certaine de la redditioQ de Meta et de la reprise dn Bonrget par les Fnusieiia.
« Cest le dima'nche 6 novembre, que le gouyemement de la Défense nationale annonce qu'il repousn Tarmistice proposé par les puissances.
« C'est le dimanche 27 novembre, qu'a liea la capitulation de la Fère.
< C'est le dimanche 4 décembre, que s'engage la bataille de Chevilly, et que le prince Frédéric-Ciiarles entre h Orléans.
« C'est le dimanche 18 décembre, qu'a lieu la bataille de Nuits.
1871. C'est le dimanche l^r janvier, que le gouvernement de la Défense nationale annonce qu'il persévère dans la résistance à outrance.
< Cest le dimanche 8 janvier, que le bombarde-
ment atteint Paris dans lés quartiers de la rive gauche.
'^ C'est le dimanche 22 janvier, que se fait une manifestation à l'Hôtel-de-Ville, à Paris.
C'est le dimanche 29 janvier, que les forts de Paris sont occupés par les Prussiens.
« C'est le dimanche 26 février, qu'on signe les préliminaires de paix à Versailles, et que le ministre annonce qu'une partie de l'armée prussienne entrera dans Paris.
« C'est le dimanche 29 mars, que le Comité central de la garde nationale s'empare de l'Hôtel-de-ViUe et que le gouvernement se retire à Versailles.
« C'est le dimanche 26 mars, que la Commune est élue à Paris.
« C'est le dim^inche 2 avril, qu'a lieu le premier engagement à Neuilly entre l'armée de Versailles et les troupes de la Commune.
< C'est le dimanche 21 mai, que l'armée de Versailles enfonce les portes de Paris.
« C'est le dimanche 4 juin, que s'ouvrent les conférences de Francfort entre les plénipotentiaires français et prussiens.
« Est-ce clair ? »
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CHAPITRE XIV
KOUBKES MTSTéKIÎCI.
I. Les Dombres mj->térieux des Bourbons, de Loi de Louis- Phi lippe- ■— il. Dis-neuf et tingt-Mpl de Pie IS,. — Qael est le agmbre du pcociiMP deTÉgliae? — Conduaioa de es Livre cinquiÀic
I. — De même qall y a des coïncidence qui tiennent du prodige, comme noaa venons i ainsi y a-t-îl parfois des nombres mystérieo] pour ainsi dire prédestinéa & mesm-er les p verses de la rie d'un homme oa les réFola empires. Ne lisons-nous pas d^aillems au I Sagesse ', & propos de la délirrance d'Israël, dix plaies d'Egypte. ■ que Dieu a tout dis ' >nc-iiirc,iioi>ibri:eti<olth.omnia in mensu < mero, et pondère disposuisH ? .
Voyons d'abord, dans le passé, quelques de ces nombres mystérieui. On nous a, par fait remarquer que le nombre 14 se retrouT' chez les Bourbons, de Henri IV & Louis 3 Henri IV naquit le 14 décembre, et mourut son nom Henri de Bourbon renferme 1^ Louis XIII mourut, comnie lui, le 14 mai e successeur Louis XIV; celui-ci régna 73 1643 k 1715, trois nombres dont la somme d de chacun donne 14 ; Louis XV mourut en 1
1 Sagesse, XI, 24.
les Bourbons remontèrent sur le trône en 1814, date dont les chiffres additionnés font encore 14.
Louis-Philippe se nombre par 18 : ainsi le millésime de sa naissance, 1773, celui de la naissance de sa femme, la Reine Marie-Amélie, 1782, et celui de leur mariage 1809 donnent chacun, par l'addition de leurs chiffres la somme de 18 qui ajoutée à 1830 nous conduit au terme fatal de 1848. Les jours de son règne étaient donc comptés! Remarquons encore que la somme du chiffre de 1848 est 21.
Mais 21 c'est le nombre de Louis XVI : le 21 janvier 1770, il envoyait son anneau à Vienne pour son mariage; le 21 janvier 1781 se fêtait à l'Hôtel-de- Ville la naissance du Dauphin; le 21 janvier 1791, le Roi fuyait à Varennes et, comme chacun sait, son martyre eu lieu le 21 janvier 1793, le jour de la fête de l'innocente sainte Agnès dont le nom signifie Agneau.
II. — Nous ne voulons rechercher ici que les nombres mystérieux de Pie IX et ceux du triomphe de l'Église.
Pie IX est né en 1792 ; il a été ordonné prêtre en 1819, et élu Pape en 1846 ; or ces millésimes principaux de sa vie donnent par l'addition de leurs chiffres chaque fois 19 Observons qu'il y a également 19 lettres et dans son nom de famille OiovanniMa/ria Mastaïy et dans son nom de Pape Pius Pontificum Nonus. Le plus grand fait de son règne est sans contredit le Concile du Vatican qui est le 19"^® Concile général. Voilà un premier nombre mystérieux dont nous ver-
tou3 les nombres : de la naissance de jusqu'^ son ordinatioD au sacerdoce i effet 27 ans; de son sacerdoce à soi chaire de saint Pierre, il y a de nouvi Anna-Maria Taïgi lui a prédit 27 ans noun condait Ei 1873. Et voilà que cel nous donne encore par l'addition di somme de 19 qui est donc le nombrt plus grandhomme du dix-neuvième »
de ces rapprochements sont rapporta; HoTne d'après la Frusta.
III. - Terminons ce IIvtc des Signes tout le moins ingénieui toncbantl'époi de la Sainte Église Romaine et de soi l'immortel Pie IX. Cette étude a été j Courrier de Bruxelles, du samedi 31 a provient, dit-il, d'un savant religieur,! peu porté à l'enthousiasme, dont l'esp
tant triomphe me semble annoncé dans TApocalypse. En effet, lafemme quiapparaîtau chapitre XII de Tàpocalypse, n'est-elle pas l'Église? L'enfantement mystique de la femme qui excite la haine du démon et qui est suivi d'une grande persécution, commençant par l'occupation de la cité sainte (chap. XI) et par l'établissement d'un grand empire anti-chrétien, n'est-il pas la définition de l'infaillibilité pontificale ? Le lieu solitaire où la femme se réfugie, lieu préparé par Dieu, qui est le sien propre, n'est-il pas le Vatican? Il est bien entendu que la femme peut aussi très-bien signifier le Saint-Siège, ou même le Souverain Pontife, puisque l'un et l'autre se confondent avec l'Église, dont ils sont le fondement et la tête.
< n est dit que la persécution durera 1,260 jours (chap. XI, V. 2-3 et chap. XIII, v. 5) c'est-à-dire trois ans, cinq mois et treize jours. Ne sont-ce pas là les trois ans et quelques mois de Marie Lataste ? Cette Bête à plusieurs têtes dont parle le chapitre XIII, v. 3, qui a une tête principale guérie d'une blessure mortelle, qui fait la guerre aux saints (v. 7), qui est assistée, comme par un ministre très-habile, par une autre bête, un faux prophète (v, 11, 12, 13, 14, 15)^ dont enfin le caractère propre est le chiffre 666, cette Bête, dis-je, ne semble-t-elle pas la Prusse, qui parut mortellement blessée à léna, qui est un empire composé de plusieurs royaumes et anti-chrétien par excellence ; qui est servie par un ministre très-habile (lequel par ses paroles séduit le monde et fait descendre le feu du ciel, c'est-à-dire représente la société civile comme minée et attaquée par l'Église), qui, enfin, a
solennellement aequis pour son empereur le titre etb caractère spécial de 6 v i k ri r yi er (le Yictoriaia)?
c n n'est pas difficile de voir que le nombre cmeipondant, suivant Tusage grec, à chaque lettre du not 6 viytnTYi(T, composent exactement le chiffire 66S. Ilsiilt de foire la somme.
c En lisant dernièrement lliistoire de Notre-DuM de Lourdes, je ne pouvais Ster de ma pensée que eette apparition de la Sainte-Yierge était le présage du gmi triomphe de l'Église. Et je me demandais : Pouqu la Mère de Dieu a-t-elle choisi le 4 mars pour safriicipale apparition? Serait-ce Ik le jour dû trionaiplef je fois le calcul et je trouve, jour par jour» que du 91 septembre 1870 au 4 mars 1874 il y a tout juste 1,20 jours. Une autre idée mé vint alors à Tesivit : Si nv parition de Lourdes, oh la Sainte-Vierge s^est toujoon montrée joyeuse et rianjte, est le présage du triomphe de rÉglise, celle de la Salette, semblable pour le reste, mais où la Sainte- Vierge pleurait et se montrait triste, a dû être, sans doute, le présage de la persécutioi précédente, et avoir lieu, par conséquent, le jour oii b sainte cité allait être occupée. Elle se produisit, ei eifet, le 19 septembre, vers le soir, c'est-à-dire lorsque le 20 était déj^ commencé diaprés la liturgie, au mo* ment où TÉglise chantait les vêpres de Notre-Dame des Sept-Douleurs, dont la fête tombait justement, cette année-là, le 20 septembre.
< N'y a-t-il pas là assez de motifs qui expliquent comment il se fait que le 4 mars 1874,premier mercredi
d'un mois spécialement consacré à saint Joseph, soit resté gravé dans mon esprit? >
On pourra trouver quelques-uns de ces rapprochements quelque peu forcés, d'autres plus ingénieux que probants. Néanmoins de leur ensemble résulte quelque chose de plus qu'un simple jeu d'esprit. Et fût-ce un simple jeu d'esprit le rêve d^une espérance qui se nourrit d'illusions, que, s'il peut consoler une âme, relever un courage penchant vers les défaillances, il aura eu son. utilité et servi la cause de la charité. Ainsi dit le Courrier de Bruxelles.
Il est temps de conclure ce dernier Livre de la Première Partie des Voix Prophétiquesoh il a été question des Signes aujourd'hui si nombreux dans les éléments et les révolutions de ce monde.
Dieu ne se laisse donc pas évincer de la création: elle est son œuvre et elle reste, comme au premier jour, sous sa main infinie, pour la bénédiction ou pour la malédiction, selon que l'homme use de ce monde ou s'obstine à en abuser. Tous ces fléaux que nous avons seulement fait entrevoir h nos lecteurs, ces débordements de la mer et deâ cours d'eau , ces flammes dévorantes, ces terribles commotions du sol, ces animaux destructeurs qui promènent la dévastation sur une si vaste échelle, ces maladies pestilentielles qui ne font de quartier ni h l'homme ni k tout ce qui respire sous son toit, ces guerres et ces famines qui multiplient la mort comme la faux abat les épis dans un champ mûr, toutes ces plaies auxquelles l'humanité est, à l'heure actuelle, en proie d'un océan l'autre, peuvent-elles nous trouver encore un instant
rieuses sous nos yeux, les dates frappante entre le jour du péch.
timent, toutes ces voix ne noas ci tête que ce n'est pas fini, si l 'on i l'on ne revient à l'humble somni; Dieu?
■ Le Bon Dieu, toujours bon, « jours plein de miséricorde, mar « des signes, avec des avertissem « de terre, inondations, ouraganï < pluies, grêles, insectes, maladi
• ladies ; il voudrait noti-e salut e
• nous, toujours dura, nous resb « nelle indifférence, nous sommei € comme li^s pour tout bien! • 1 récemment la Bergère de laSaletl craintes de voir bientôtéclater des
Prétons donc l'oreille h, la Voix sons-noua, sinon bientôt il ne sera
APPENDICE
PIEUSE PROTESTATION
OU
PRIÈRE AFFECTUEUSE A LA TRÈS-SAINTE-VIERGE POUR OBTENIR LA GRACE D'uNE BONNE MORT.
Voir la page 137 de ce volume, où il est question de Testime que feit la très-Sainte-Vierge de cette touchante prière, connue en Italie sous le nom de Protesta, Dans nos jours si incertains du lendemain^ on ne saurait trop affectionner cette pieuse protestation.
0 Vierge Marie, Mère du divin Sauveur du inonde, admirable entre toutes les femmes, Beine des Anges et du Ciel, Fleur des Patriarches, Couronne des Martyrs, venez à, mon secours.
Fontaine de consolation et de bonté. Source de miséricorde et de pardon. Temple de Dieu, Sanctuaire de TEsprit-Saint, Étoile d'allégresse, Consolation de la mer. Cèdre de pénitence, Mère très-pure et trèschaste, Ô vous qui êtes au-dessus de toutes les Vierges, consolez mon cœur, montrez-moi vos miséricordes, enseignez-moi vos vertus, gravez en moi le Nom de Jésus, votre adorable Fils.
Je vous recommande mon âme pour l'heure où je
mourrai ; faites que je n'aie plas le malheur d'offenser par le péché votre bien-aimé Fils Jésus, mon iiédemptenr délivrez-moi de tout mal. Ainsi soit-il.
0 très -Sain te- Vierge, si la faveur m'a été faîte de pouvoir, malgré mou indignité, me prosterner à vos pieds avec l'humilité d'un serviteur et l'amour d'un enfant, je sens que c'est surtout en ce moment oii je vais vous demander la grâce la plus importante, celle de laquelle dépend mon bonheur étemel ; c'est que mon âme s'endorme de la mort des Justes. Mourir saintement est la grâce que je vous supplie de m'accorder, {^râce difficile h, obtenir, je l'avoue : car si le pas le plus difficile pour l'homme est celui de la mort, il est plus difficile encore de mourir de la mort des Justes, et il est surtout difficile de mourir en Juste quand on a été pécheur. Cependant, malgré tout, je ne désespère pas ; bien plus, la difficulté elle-même augmente ma confiance. Par cela même que cette grâce est difficile à obtenir, j'ai recours à vous, je vous la demande et je l'espère de vous, parce que, seule après Dieu, vous pouvez tout ce que vous voulez, au ciel et sur la terre. Il n'y a rien de difficile qui, pour vous, ne soit facile, et il vous suffit de vouloir une chose, pour qu'elle soit faite : Tout pouvoir vous a été donné au ciel et sur In terre, afin que tontce que vous voulez, vous puissiez le réaliser : c'est saint Bernard, votre serviteurs! dévoué, qui nous le dit.
Oh ! combien y en a-t-il qui, après avoir été de grands pécheurs, sont morts, grâce îi vous, de la mort des Justes! Pour moi, 0 Vierge, je ne vous demande pMB qu'^ ma dernière heure vous m'accordiez ces mar-
ques d'amour que vous avez données à vos plus chers serviteurs, en les favorisant de votre aimable présence, en les comblant de consolations et de caresses, en les fortifiant, en allant même jusqu'à les servir de vos mains avec une tendresse qu'ignore même une mère. Ces faveurs, je ne les mérite pas, je ne les espère pas, je n'y prétends pas ; elles sont réservées à ces âmes fortunées qui, par une vie angélique, se sont rendues dignes de recevoir de vous, k l'heure de la mort, ces précieux témoignages de votre amour. Pour moi, il me suflBt que vous m'obteniez la grâce de bien mourir. Néanmoins je vous demande aussi d'être présente à mon trépas, par votre protection et votre tout-puissant secours. Accordez-moi la patience dans les douleurs de mon agonie ; faites que j'expire, avec votre Nom si doux sur les lèvres, et en baisant les plaies sacrées du Crucifix.
Ah! combien! je redoute qu'oppressé alors parla grandeur de mes maux, je ne sache pas en ce moment-là avoir recours à vous autant que le besoin extrême où je serai le demandera ; c'est pourquoi je m'adresse à vous maintenant pour cette dernière heurOi et je vous dis avec le prophète : Lorsque la force me fera défaut^ ne nC abandonnez pas. Lorsque mon intelligence faillira avec mes forces, lorsque j'aurai presque perdu le sentiment de la vie, lorsque le corps accablé sera un obstacle aux opérations de mon âme, oh ! alors, 6 Marie, ne m'abandonnez pas. Secourez à cette heure-là votre pauvre serviteur N...., qui, délaissé de tous, n'aura plus d'autre soutien que le vôtre. 0 miséricordieuse Mère, si vous daignez me
recevoir à Tombre de votre patronage, je m'avancerai tranquille vers les ténèbres de la mort, et je pourrai dire avec David : Alors même que je marcherai a% milieu des ombres de la mort, je ne craindra% aucwi mal, parce que vous êtes avec moi. 0 vous, Yieige pleine de pitié, au nom de cette immense douleur que vous" avez ressentie au pied de la Croix, h la mort de votre divin Fils, soyez-moi propice h Fheure de b mienne ; daignez souscrire k présent à naM>n humble demande, afin de Fexaucer au dernier jour de ma vie, et que, protégé par vous dans le dernier passage, je puisse aller jouir dans Tautre vie de la splendeur de voiare gloire, pour vous louer, vous bénir et vous aimer dans les siècles des siècles et pendant toute rétondti Ainsi soit-il.
Que la très-sainte Trinité et Tauguste Sacrement de Tautel soient connus et aimés de tous !
Bénie soit la sainte et immaculée Conception de la Bienheureuse Vierge-Marie !
(Extrait de la Vie de la vénérable sœur Véronique de N.'D.* des Sept-Douleurs.)
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